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Messieurs, 

Nous  venons  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne 
de  notre  digne  collègue,  M.  Homberg,  Conseiller  à  la 
Cour  d'appel  d'Orléans,  enlevé  si  prématurément  à  sa 
famille,  à  ses  nombreux  amis  et  aux  pauvres  qui  le 
connaissaient  si  bien. 

Ma  double  qualité  de  Président  de  l'Académie  et  de 
magistrat  m'impose  un  pieux  et  pénible  devoir  :  celui 
d'adresser  un  dernier  et  confraternel  adieu  à  Texcellent 
homme  que  nous  ne  reverrons  plus  ici. 

Je  pourrais  me  borner  à  dire  en  parlant  de  M.  Hom- 
berg  qu'il  fut  un  homme  de  bien;  cet  éloge 'si  simple 
et  si  vrai  résumerait  ma  pensée  et  répondrait,  j'ensuis 
sûr,  à  la  vôtre  ;  vous  me  permettrez  néanmoins  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  sa  personne  et  sur  son  carac- 
tère, et  de  vous  faire  connaître  les  phases  de  sa  vie 
exemplaire  et  si  bien  remplie. 

(1)  Discoara  prononcé  deyant  TAcadémie  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans, dont  il  était  membre,  dans  la  séance  du  7  juin  1880,  par 
M.  D.  Bimbenet»  son  président. 

T   V.  1 


2  ACADÉlfffi  DE  SAINTE -CROIX. 

M.  Paul  Hombergestné  à  Paris  1^  !•'  mars  1832.  Sa 
famille  occupait  un  rang  distingué  daos  la  science.  Son 
père,  Tun  des  plus  brillants  élèves  de  TEcole  polytech- 
nique, fut  pendant  de  longues  années  ingénieur  en  chef 
de  la  ville  de  Paris.  Après  avoir  contribué  à  de  nom- 
breux travaux  d'utilité  publique  qui  rendirent  son  nom 
populaire  dans  la  capitale,  il  fut  appelé  en  1865  à  siéger 
au  conseil  des  ponts  et  chaussées.  L'un  de  ses  ancêtres 
fut  lui-même  ingénieur  en  chef  de  la  généralité  de 
Rouen,  puis  inspecteur  général  ;  enfin  c'est  à  son  aïeul 
maternel  qu'on  doit  la  construction  de  deux  monument? 
qui  rappellent  les  plus  glorieux  souvenirs  de  notre 
épopée  nationale,  les  ponts  d'Austerlitz  et  d'Iéna. 

Notre  collègue  eut  d'abord  l'idée  de  suivre  la  carrière 
paternelle  et  se  prépara  aux  examens  qui  ouvrent  la 
porte  de  cette  grande  école  où  se  recrute  cette  légion 
de  savants  et  d'officiers  d'élite  qui  font  tant  d'honneur  à 
la  France  et  constituent  l'une  de  ses  gloires;  mais  soit 
qu'il  eût  peu  de  dispositions  pour  les  études  spéciales 
conduisant  à  ce  but,  soit  qu'il  se  sentit  une  vocation 
particulière  pour  la  science  du  droite  il  choisit  libre- 
ment cette  voie  et  se  destina  à  la  magistrature,  carrière 
dans  laquelle  Tun  de  ses  oncles  l'avait  honorablement 
précédé. 

Reçu  docteur  en  droit,  il  fut  admis  en  qualité  d'atta- 
ché au  parquet  de  M.  de  Royer,  alors  procureur  général 
à  la  Cour  de  cassation.  Le  :24  février  1860,  il  débuta 
dans  le  ressort  d'Orléans  par  le  poste  de  substitut  à 
Chinon. 

Comme  son  père,  Paul  Homberg  se  maria  jeune  ;  il 
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n'avait  pas  encore  tarminé  ses  études  de  droit  que  déjà 
ils'élaii  créé  une  nouvelle  famille  par  une  alliance  heu- 
reuse qui  devait  exercer  une  salutaire  influence  sur  le 
bonheur  de  sa  vie. 

Nommé  substitut  à  Tours,  le  29  octobre  1862,  il 
revint  à  Chinon  le  1*^  Carier  1867  en  qualité  de  chef 
du  parquet  de  cet  arrondissement.  Le  retour  de  M.  Honi- 
berg  dans  cette  ville  où  il  avait  laissé  de  si  bons  souve- 
nirs et  où  il  s'était  créé  de  précieuses  relations  qu'il 
devait  retrouver  plus  tard  à  la  cour,  fut  accueilli  avec 
une  iavtur  marquée.  La  douceur  de  son  caractère  dont 
l'affabilité  n'escluait  pas  la  fermeté,  la  sûreté  de  son 
jugement,  la  modération  pleine  de  tact  qu'il  savait  appor- 
ter daiis  la  redoutable  initiative  inhérente  à  sa  fonction^ 
lui  avaient  valu  des  titres  à  l'estime  de  ses  collègues  et 
à  la  confittce  des  justiciables  ;  aussi  fut-il  sincèrement 
regretté,  lorsqu'on  1870  il  vint  remplir  à  la  cour  les 
tactions  de  substitut  du  procureur  général.  Quatre 
années  plus  tard,  le  18  avril  1874,  il  était  désigné  pour 
occuper  le  siège  de  conseiller  laissé  vacant  par  l'hono- 
rable M.  Leeoy. 

Parmi  les  magistrats  que  l'Académie  s*honore  d'avoir 
compté  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  distingués 
et  dont  la  cour  d'Orléans  conserve  le  plus  touchant 
souvOTÛr,  i»  trouvait  un  homme  sympathique  par  excel- 
lence, charitable  jusqu'au  dévouement,  aimé  et  vénéré 
de  tous  cenx  qui  l'ont  connu,  et  dont  j'ai  moi-même, 
avant  de  devenir  son  collègue,  éprouvé  l'exquise  bien- 
veillance :  M.  Mauge  du  Bois  des  Entes.  Vous  aviez  déjà 
deviné  ee  nom  qui  résume   à  lui  seul  une  œuvre  tout 
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eDtiére  ;  œuvre  paternelle  et  patriotique  à  la  fois,  ins- 
pirée par  un  ardent  amour  des  classes  laborieuses, 
animée  par  le  zèle  et  la  sollicitude  les  plus  louables 
pour  la  jeunesse  qu'elle  a  pour  objet  de  guider  dans 
le  choix  d'un  état,  de  retenir  au  foyer  de  la  famille  et  de 
maintenir  dans  la  voie  salutaire  du  devoir  et  de  la  re- 
ligion. 

Due  à  l'initiative  d'un  digne  prêtre  Orléanais,  aujour- 
d'hui retiré  du  monde,  M.  l'abbé  Miron,  et  remise  par 
lui  presque  dès  sa  création  aux  mains  actives  de 
M.  Mauge  qui  lui  imprima  par  une  direction  de  plus  de 
vingt  années  une  vigoureuse  et  féconde  impulsion,  la 
Société  du  Patronage  des  Apprentis^  fut  léguée  pour 
ainsi  dire  à  M.  Homberg  par  son  vénérable  prédéces- 
seur. M.  Mauge  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  éclairé 
ni  assurer  d'une  manière  plus  ferme  et  plus  durable  le 
maintien  d'une  institution  à  laquelle  il  avait  donné  un 
si  fructueux  développement.  Le  nouveau  président 
plein  de  zèle  et  de  force,  doué  des  qualités  les  plus 
heureuses  et  les  plus  sympathiques,  sut,  grâce  à  la 
franchise  ouverte  de  son  caractère,  à  la  verve,  à  Ten- 
train  de  son  esprit,  se  concilier  l'affection  des  jeunes 
gens  qu'il  réunissait  autour  de  lui.  Il  eut  le  bonheur  de 
se  les  attacher,  et  la  confiance  qu'il  leur  inspira  fut  un 
puissant  auxiliaire  au  succès  de  la  noble  tâche  qu'il 
avait  acceptée.  Son  dévouement  chaleureux  fut  sans 
bornes,  il  fit  appel  à  la  bienveillance  des  autorités  de 
la  ville  et  du  département,  il  ne  recula  devant  aucune 
démarche,  et  nulle  part  ce  précieux  concours  ne  lui  fit 
défaut.  On  devine  sans  peine  quel  surcroit  de  force  et 
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d* encouragement  il  puisa  daas  ce  généreux  appui  de 

Vadm^iistration. 

Lors  de  VEiposition  universelle  de  1878.  M.  Homberg 
se  rendit  à  Paris  et  surveilla  personnellement  l'installa- 
tion des  ouvrages  de  ses  jeunes  apprentis  auxquels  une 
place  avait  été  réservée.  Un  diplôme  d'honneur  fut  la 
récompense  méritée  de  leurs  travaux. 

L'intérêt  que  portait  M.  Homberg  à  la  classe  ouvrière 
ne  se  bornait  pas  à  cette  initiative  si  consolante  par  son 
but  et  par  ses  résultats  ;  malgré  les  exigences  de  ses 
fonctions  judiciaires  qu'il  remplissait  avec  une  si  scru- 
puleuse assiduité,  il  trouvait  encore  le  temps  d'entre- 
tenir ses  chers  auditeurs  de  sujets  utiles  et  variés.  La 
lucidité  de  son  esprit,  sa  facilité  d'élocution  lui  per- 
mettaient de  mettre  à  la  portée  He  tous  des  données 
qui,  au  premier  abord,  paraissaient  dépasser  le  niveau 
des  intelligences  auxquelles  il  s'adressait.  C'est  ainsi 
qu'il  était  parvenu  à  vulgariser  chez  des  gens  dépour- 
vus d'instruction  mais  remplis  de  bonne  volonté^  cer- 
taines notioiB  élémentaires  de  droit  usuel  et  pratique 
dont  la  connaissance  est  si  essentielle,  qu'elle  tend  à 
devenir  aujourd'hui,  Tun  des  principes  de  Tinstruption 
primaire. 

On  se  souvient  encore  de  l'intéressante  conférence 
qu'il  fit  au  moment  de  l'Exposition  universelle,  dans 
laquelle,  passant  en  revue  l'historique  des  foires  du 
moyen -âge,  il  révéla  l'origine  des  expositions  commer- 
ciales, artistiques  et  industrielles. 

Si  notre  regretté  collègue  manifesta  cette  louable 
sollicitude  pour  le  bien  moral  de  ceux    qu'il  aimait. 
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dont  il  était  lui-même  si  sincèrement  aimé,  ei  qni  ne 
Pont  point  ouUié  à  l'heure  de  ses  souffrances,  il  ne 
déploya  pas  moitis  de  dévouement  dans  le  sonlagement 
de  leurs  misères  et  de  leurs  douleuts  physiques. 
C'est  dans  cette  mission  pénible  et  délicate  de  visiteur 
des  pauvres  %ii'il  multiplia  cette  activité  ei  cette  abné- 
gation, glorieux  privilège  des  âmes  fortement  trempées 
et  vivifiées  par  le  souffle  de  la  charité.  On  pourrait  citer 
les  malheureux  qu'il  a  souttnus  et  assistés  de  ses  libé- 
ralités, qu'il  a  relevés  par  ses  encouragements,  rassurés 
et  réconfortés  par  ses  conseils.  Sa  bourse  et  son  expé- 
rience étaient  à  leur  disposition,  il  les  guidait  par  ses 
avis,  s'occupait  de  placer  leurs  enfants,  et  parfois  son 
intervention  ramena  IWdre  et  le  paix  dans  les  familles. 
Il  était  de  ceux  dont  on  peut  dire  :  Sunt  qui  seipsos  in 
pace  unenij  ei  cum  aliis  etiam  pacem  habenl. 

L'homme  qu'inspirait  ainsi  l'amour  dn  bien  ne  pou- 
vait être,  vous  le  comprenez  sans  peine»  Messieurs, 
qu'un  digne  et  loyal  magistrat.  Après  quatorze  années 
de  services  dans  les  fonctions  difQciles  et  laborieuses  du 
ministère  public,  M.  Homberg  était  venu  s'asseoir,  jeune 
encore,  sur  un  siège  de  conseiner;  il  l'occupait  avec 
honneur  et  distinction  quand  la  mort  est  venu  l'enUver 
à  l'affection  de  ses  oollèguee. 

Depuis  quelques  années  déjà,  M.'  Homberg  faisait 
partie  de  notre  compagnie  littéraire;  il  comptait  parmi 
les  membres  les  plus  assidus  à  nos  séances.  Homme  de 
goût,  esprit  cultivé,  appréciateur  éclairé  des  œuvres  de 
la  littérature  et  de  l'trt,  artiste  lui-même,  il  laisse  dans 
nos  rangs  un  vide  qu'il  est  difficile  de  combler. 


M.    PAUL  HONBERG.  7 

Oii(D&  son  diaeoiirs  d'm&tallalîoii^  qui  nous  fit  con- 
naître la  mesure  de  son  mérite  et  bous  ré?tia  l'élévation 
de  ses  idées,  M.  Homberg  avait  donné  commQ  magistrat 
du  parquet  une  preuve  marquée  de  sa  valeur  comme 
écrivain  et  comme  émdit.  Son  discours  prononcé  à  la 
rentrée  judiciaire  de  4872  lui  fit  honneur  auprès  delà 
cour  et  Tauditoire  d'élite  qui  assistait  à  la  solennité.  Il 
tfttta  du  droit  d'appel  et  de  son  influence  sur  Tunité 
de  la  législation.  Appuyée  sur  les  données  de  l'histoire 
et  sur  la  connaissance  apppf^ndie  des  sources  du  droit, 
cette  savante  étude  attestait  à  la  fois  la  science  juridique 
et  les  qualités  littéraires  de  son  auteur. 

S'il  m'était  permis  de  parler  de  la  vie  privée  de 
M.  Homberg,  j'aimerais  à  vous  faire  connaître  cet  inté- 
rieur de  famille  où  régnait  Tharroonie  la  plus  pure. 
Ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  vivre  dans  son  intimité 
vous  feraient  le  tableau  de  cette  union  touchante,  de 
cette  sollicitude  paternelle  qui  porta  les  fruits  les  plus 
précieux.  Fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  issu  de 
parents  qui  vouèrent  leur  existence  au  travail  et  léguè- 
rent à  leurs  enfanta  la  beau  patrimoine  de  l'honneur  et 
du  souvenir  de  nombreux  services  rendus  à  leur  pajs^ 
M.  Homberg  donna  lui-même  à  son  entourage  cet 
exemple  dont  il  avait  si  largement  profité* 

11  y  a  juste  un  an,  Messieurs,  notre  collègue  ressen- 
tait les  premières  atteintes  du  mal  terrible  qui  devait 
le  ravir  à  tant  d'afiection.  On  se  demande  avec  une  sorte 
de  stupeur,  comment  cet  homme  si  fortement  constitué 
et  dont  le  caractère  égal,  l'humeur  enjouée  et  pleine  de 
verve  attestaient  la  forte  santé  et  la  vigueur  du  tempe- 
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rament  a  pu  être  si  craellement  ébranlé  et  si  préma- 
turément enlevé.  Nous  avons  suivi  avec  une  doulou- 
reuse anxiété  les  progrés  de  la  maladie  qui  le  minait 
impitoyablement  et  ne  laissait  d'espoir  à  personne.  Les 
douces  consolations  de  l'amitié  ne  l'ont  pas  abandonné 
pendant  cette  longue  période  de  souffrances  supportées 
si  patiemment  ;  sa  famille  affligée  a  trouvé  une  assis- 
tance généreuse  dans  l'excellent  coeur  et  dans  le  dé- 
vouement infatigable  d'un  collègue  aimé,  M.  le  conseil- 
ler Genty,  son  digne  collaborateur  dans  l'œuvre  philan- 
thropique et  moralisatrice  qu*il  dirigeait  avec  tant  de 
zèle  et  de  passion. 

M.  Homberg  a  v«  s'approcher  sa  dernière  heure  avec 
fermeté  et  résignation,  et  cette  vie  calme  et  laborieuse  a 
été  couronnée  par  la  mort  du  chrétien. 

Si  l'on  osait  parler  de  consolation  en  présence  d'une 
pareille  tristesse,  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  citer  cette 
parole  de  l'Écriture  si  touchante  et  si  vraie  :  Pretiosa 
in  conspectu  Domini  mors  sandorum  ejus  ! 

Daniel  Bimbenet, 

Conseiller  à  la  (Jour  cTappel  cT  Orléans. 


»  »  0  »  » 


ÉTUDE  SUR  LES  JOURS  ÉGYPTIENS 


DES  CALENDRIERS 


■■"'»1>«M>* 


Une  des  questions  qui  ont  à  bon  droit  le  plus  préoc- 
cupé les  peuples  anciens  et  modernes,  c'est  assurément 
celle  du  bonheur  ou  du  malheur  et  l'on  peut  dire  que 
tous  les  efforts  du  génie  humain  ont  tendu  vers  un  but 
unique,  celui  de  posséder  la  plus  grande  somme  de 
l'un  et  d'échapper  sinon  entièrement,  l'homme  a  com- 
pris que  c'était  impossible,  du  mi^ns  le  plus  aux  étrein- 
tes terribles  de  l'autre  :  lutte  immense  qui  prit  nais- 
sance avec  le  monde  et  qui  nese  terminera  qu'avec  lui. 
Hais  aussi  loin  qu'on  peut  remonter  les  siècles  et 
interroger  les  monuments  écrits  ou  traditionnels  des 
nations,  chacun  est  étonné  de  la  dénomination  particu- 
lière donnée  à  certains  jovrs,  suivant  qu'ils  sont  bons 
ou  mauvais,  suivant  qu'ils  portent  avec  eux  une  double 
idée  de  bonheur  ou  de  malheur,  empreinte  d'un  carac- 
tère sacré  et  indestructible,  que  se  sont  transmise  les 
générations  avec  un  respect  qui  n'a  d'égal  que  son  unité 
et  sa  perpétuité. 

Toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  ces 
données  reposent  sur  un  fondement  incertain  et  que 
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leur  origine  doive  être  attribuée  à  une  saperstiiioc  qui 
ionde.  Ce  que 
!  ingémons  à 
ir  ces  âges  si 
1  main  bien- 
'bomme  nais- 


LES  JOURS  ÉGYPTIENS  i\ 

tisme  (\)y  ni  celle  d«i  thèmes  généthliaques  qui  obtint 
tant  de  fâvéur  au  moyen-âge  à  partir  du  m*  siècle  avec 
Censorinus  (2)  ;  nous  simplifions  nos  observations,  en 
traitant  un  sujet  tout  à  fait  Orléanais,  celui  des  jours 
égyptiens  (3).  Question  importante,  fort  peu  connue  qui 
pour  être  résolue  demanderait  une  série  de  recherches 
que  nous  n'avons  pu  faire.  Nous  croyons  cependant 
Taborder  avec  des  preuves  nouvelles,  en  montrant  la 
nature  de  ces  jours  égyptiens,  leur  historique,  leur  ori- 
gine, les  différentes  formules  des  calendriers,  et  Topi- 
nion  de  l'Église  sur  leur  observation. 

I 

N4TURE  BBS  JOURS  ÉGYPTIENS. 

Quand  on  ouvre  un  manuscrit  ayant  servi  à  un  ofRce 
soit  monastique  soit  canonial,  tel  que  bréviaire,  missel, 
psautier,  rituel,  martyrologe  et  même  nécrologe,  on  a 
pn  remarquer  au  commencement  ou  à  la  fin  un  calen- 
drier perpétuel  destiné  à  l'indication  des  fêtes  de 
l'j^lise,  et  où  le  computisle  a  inséré  tout  le  résultat  de 
sa  science.  Quelques-uns  de  ces  calendriers  offrent  un 

(1)  Spicilegium  Soîesfnense^  de  Dom  Pitra,  III. 

(^  Gensorinas,  de  Die  naialiy  édité  par  L.  Garrion  d*Après  un 
nte  de  Fletry  et  dédié  &  Fournier  d'Orléans,  Paris,  1583*,  Al'exan- 
der  ab  Alexaodro,  Qenialiwn  dierum^  libri  VI,  Paris,  1539,  ou 
Lyon  1586,  avec  les  Commentaires  d* André  Tiraqueli,  Voir  à  la 
fin  la  note  A  1. 

(3)  M.  LfOiseleur,  Des  Jours  égyptiens  et  de  leurs  variations;  et 
M.  Yignat  sur  le  même  sujet,  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  l'Orléanais,  1870. 
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certain  nombre  de  vers  indiquant  à  quel  signe  du  zo- 
diaque correspond  tel  mois,  comme  par  exemple  les 
suivants  : 

a  Principium  Jani  sentiat  Capricornus. 

Menais  nimirum  in  medio  sol  distat  Aquari.  3  (Aueone) 

Ces  indications  qui  ne  sont  plus  d'aucune  importance 
sont  connues  ;  mais  il  est  d'autres  vers  peu  remarqués, 
notés  seulement  d'un  petit  nombre  de  savants  qui  les 
ont  luSy  copiés  sans  toutefois  chercher  à  en  donner  une 
explication.  Ce  sont  en  effet  des  vers  hiéroglyphiques 
dont  le  sens  a  fui  plus  d'un  auteur  du  moyen  âge.  Deux 
nombres  se  trouvent  dans  chaque  vers,  ce  sont  les 
jours  égyptiens  du  mois  avec  leur  date,  laquelle  se  voit 
souvent  aussi  dans  le  corps  même  du  calendrier  en  face 
du  quantième  qui  leur  appartient  avec  ces  mots  :  Dies 
^gyptiacusy  écrits  tantôt  en  entier^  tantôt  par  l'abré- 
viation :  Dies  jEg.^  ou  même  enfin  par  un  simple  D 
coupé  d'un  trait  transversal.  Quelquefois  aussi,  mais 
plus  rarement  le  computiste  a  mis  Dies  JEger  ;  sans 
doute,  dit  Saumaise,  les  copistes  trouvant  l'abréviation 
Dies  iCgf.  l'auront  interprétée  par  ces  derniers  mots, 
exprimant  un  sens  plausible.  Cependant  le  missel  or- 
léanais  imprimé  en  1556  met  dans  le  même  mois  tantôt 
Dies  jEgyptiiiSj  tantôt  Dies  ^ger^  ce  qui  prouve  que 
ces  deux  expressions  avaient  à  cette  époque  une  syno- 
nymie parfaite. 

Cette  indication,  entière  ou  abrégée,  était  faite  à 
l'encre  rouge  ;  parfois  même  encore  ces  jours  se  trou- 
vaient indiqués  par  une  simple  croix  rouge  aussi,  et, 
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pour  être  complet  nous  devons  ajouter  que  d'autres 
jours  dont  on  n'avait  à  craindre  que  certaines  heures 
étaient  marquées  par  une  croix  noire  (1). 

Est-il  besoin  de  dire  que  ces  mots  Dies  JEgyptiacus 

n'ont  jamais  été  employés  qu'après  le  siècle  d'Auguste 
et  que  ces  autr^,  Dies  jEgèr^  remontent  seulement  au 
xnf  siècle  (2). 

Qu'est-ce  donc  que  ces  jours  égyptiens,  ces  jours  ma- 
lades? 

€  La  distinction  des  jours  au  point  de  vue  du  carac- 
tère favorable  ou  néfaste  qu'on  leur  attribuait,  semble 
être  aussi  vieille  que  la  crédulité  humaine  :  elle  tient  à 
des  causes  multiples,  toutes  inhérentes  aux  préjugés 
les  plus  anciens.  Le  cours  des  astres,  les  phases  de  la 
lune,  les  qualités  attribuées  aux  divinités  qui  prési- 
daient à  certains  jours,  les  événements  publics  ou  pri- 
vés dont  le  bon  ou  le  mauvais  succès  concordait  avec 
certains  quantièmes,  ce  sont  là  autant  de  causes  qui 
contribuèrent  à  fonder  cette  superstition.  »  Ainsi  s'ex- 
prime H.  Loiseleur  dont  nous  invoquerons  souvent  le 
témoignage  avec  d'autant  plus  d'intérêt  et  de  plaisir 
que  c'est  lui  qui,  le  premier  en  France,  a  excité  Tatten- 
tion  des  savants  sur  ces  jours. 

(1)  Cf.  Mfl  283  de  la  bibUoUièque  de  F  Arsenal,  et  Mss  7,851, 
7,019^  fonds  français  de  la  bibliothèque  nationale. 

(2)  iEgyptii  in  singolis  mensibus  habebant  duos  taies  dies  quos 
et  œgros  dicebant  :  non  si  qnis  in  eis  eegrotare  coepisset  vix  eum 
eTasumm  patabant  ob  infelicem  constellationem.  (Joannes  de  Sacro- 
bosco  in  compato  ecclesiastico,  apud  Theatrum  magnum  Beyer- 
linek,  II,  p.  120.) 
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Les  jours  périlleux  furent  en  usage  chez  toutes 
les  nations;  chaque  peuple  a  eu  ses  jours  cbro^poiaK» 
9rd(7xaxov  i7fuxp»  Comme  aussi  ses  jours  heureux  rendus 
célèbres  par  quelque  défaite  ou  quelque  triomphe  et 
que  les  descendants  devaient  observer  par  un  culte 
spécial  et  des  cérémonies  particulières. 

Mais  les  quantièmes  funestes  surtout  eurent  le  privi- 
lège de  fixer  Tattention  générale  (1). 

Les  Egyptiens  se  gardèrent  bien  de  les  oublier  dans 
leurs  calendriers  (2). 

La  Grèce  possédait  aussi  ces  jours  malheureux,  pas- 
sés au  milieu  de  cérémonies  lugubres.  Le  â  de  Métaget- 
nioa,  on  célébrait  un  sacrifice  solennel  pour  apaiser 
les  Euménides  qui,  de  bienveillantes  qu'elles  étaient 
dans  le  principe,  avaient  changé  de  rôle.  Le  ISdeMé- 
mactérion,  on  faisait  une  fête  en  Thonneur  des  Grecs 
tués  à  Platée.  La  mémoire  du  déluge  avait  lieu  le 
l*'Anthestérion:  ce  jour-là,  chacun  revêtait  des  habks 
de  deuil  et  poussait  des  lamentations.  Nous  trouvons 
encore  bien  d'autres  jours  consacrés  entièrœient  i  la 
douleur  ;  personne  n'eût  osé  violer  le  silence.  Les  lois 
interdisaient  formellement  tout  acte,  quel  qu'il  fût,  por- 
ter un  nouveau-né  à  la  curie  pour  l'y  faire  earegîttrer, 
prendre  épouse,  se  réjouir  avec  ses  amis,  ou  dans  la  com- 
pagnie d'étrangers,  c'étaient  des  actions  qu*on  n'eût  ja- 
mais accomplies  dam  la  crainte  de  quelque  malheur  (3). 

(1)  Singulis  gentibas  intigites  dade  aiiqaa  dies  postes  Bemper 
atri  habiti  sont.  (Delrio,  DifquisU.  Maçic.) 

(2)  Cf.  Lept^pyrtis  SaUter^  IV,  publié  par  M.  Chabaa. 
(3;   Voyaye  du  jeune  Anachareis, 
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Ces  jours  roathettreox  ne  pouvaient  êlre  mis  en  ou- 
bli ches  les  Latins.  Javénal  nous  montre  les  dames  ro- 
maines occupées  à  régler  les  actions  de  la  journée 
d'après  des  éphémérides  (1)  dressées  par  des  savants, 
tels  que  Hécepsos  et  Petosiris  qui  avaient  laissé  des  ou- 
vrages perdus  pour  la  plupart  aujourd'hui  (3),  mais  en 
grande  vogue  du  temps  de  Pline  <8)  et  de  Pétrone  (4). 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  les  Juifs  observaient 
et  observent  encore  aujourd'hui  fort  religieusemetit  les 
jours  dangereux  dont  la  nomenclature  est  clairement 
indiquée  dans  le  Talmud  7 

Mais  les  jours  égyptiens,  dont  nous  voulons  parler, 
différaient  de  ces  quantièmes  funestes  en  usage  chez 
tons  les  peuples  et  qui  remontaient  peut-être  aux  Chai- 
déens,  dans  lesquels  les  Romains  mettaient  toute  leur 
confiance  (5).  En  effet,  ces  quantièmes,  calculés  d'après 
les  constellations,  coïncidaient  souvent  avec  les  jours 

(1)        Iltiua  occomis  etiam  Yitare  mémento. 

IncnjoB  manibus  cea  pingoia  saccina  tu  tas 
Gernis  ephemeridaa*  (Sot.  YI,  575.) 
(2]  Petosiridis  epistolœ  ad  regem  Necepso  de  Mease  bono  et 
malo  ;  ejosdem  et  Mercuhi  Trisgemisti  canonia  apad  Nova  Biblioth. 
Ph.  Labbœi  102,213;  Manuscripta  bibl  r^^.  145;  Btbl.  VIHd. 
Lambedi,  Wl,  p.  118  ;  Galien  (Simples y  1.  IX}  cite  on  des  ouvrages 
de  NécepsoB. 

(3)  iSgypta  ratio  quam  Petosiris  et  Necepsos  ostendere.  Sisi. 
Nai.  Il,  ch.  XXI. 

(4)  Ahera  tabula  lun»  oarsum  stellanun  septem  imagines  pictas 
et  qui  dies  boni  quique  incommodi  esseat  distinguente  bnlla  nota- 
buntur.  Satyrtcon^  xxx. 

(9)  Chald«ii  sed  m^}or  erit  flduoia,  Juvénal,  Satyr.  VI»  ô30. 
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appelés  inofpot^tçf  chez  les  Grecs,  et  à  Rome  nef  asti  (1  ) , 
parce  qu*ils  rappelaient  le  souvenir  (Tun  grand  malheur 
public,  la  défaite  de  l'Allia  par  exemple;  ces  jours 
avaient  un  caractère  officiel  et  sacré  en  quelque  sorte, 
et  la  religion^  d'accord  avec  la  loi,  leur  avait  dk)nné  une 
consécration. 

■  

Cependant  M.  Daunou  ne  fait  pas  difficulté  d'admet- 
tre que  les  jours  égyptiens  soient  les  mêmes  que  les 
jours  funestes.  «  Chez  les  Romains,  .dit-il,  le  mot  nefas- 
tus  qui  d'abord  ne  signifiait  que  des  jours  où  il  était  dé- 
fendu de  rendre  la  justice,  jours  de  fête  et  de  loisir  plu- 
tôt que  de  deuil,  a  pris  peu  à  peu  une  acception  défa- 
vorable, le  même  sens  qu'atn,  infausti,  aminosij  jours 
funestes,  noirs,  de  mauvais  présage.  Dans  la  suite,  ces 
malencontreux  quantièmes  furent  appelés  ]ouT$égyfh 
tienSj  apparemment  parce  que  cette  superstition  était 
comme  plusieurs  autres  originairement  égyptienne  (2).  » 

La  science  de  cet  auteur  a  été  mise  complètement  en 
défaut,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  D'ailleurs^ 
€  ces  jours  égyptiens  étaient  étrangers  au  calendrier 
officiel  des  dates  néfastes.  Us  avaient  été  déterminés  par 
l'G^servation  de  certaines  constellations  qu'on  regar- 
dait comme  funestes  et  qui  n'empruntaient  point  leur 
caractère  néfaste  à  un  souvenir  religieux  ou  à  celui 
d'une  grande  calamité  publique  (3).  »  C'est  ainsi,  pour 


(1)  lUe  et  neûisto  te  posait  die.  Horace,  eann,  x,  Ut.  I,  ▼.  1. 
Cf.  Suétone,  Àugtutus  Cœs^  Cap.  92. 

(2)  Court  d'études  historiques^  lY,  p.  3?. 

(3)  Dus  jours  égyptiens  et  de  Iturs  tariaiionêt  par  M.  Loiteleur. 
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donner  un  exemple,  que  dans  la  liste  des  jours  égyp- 
tiens adoptés  par  les  chrétiens,  sur  trente-quatre  calen- 
driers, nous  n'avons  rencontré  qu'une  seule  fois  le  17, 
malgré  la  terreur  que  ce  nombre  inspirait  en  Egypte, 
à  Athènes  et  à  Rome  :  en  Egypte,  parce  que  Osiris  avait 
été  renfermé  le  17  àThyr;  à  Athènes,  parce  que  le 
17  Boedromion  était  un  jour  de  jeûne  public,  semblable 
i  celui  qu'avait  institué  Moïse  pour  purifier  le  peuple 
juif  de  ses  souillures  et  de  ses  impiétés  ;  à  Rome,  enfin, 
i  cause  des  deux  défaites  essuyées  le  17  juillet. 

On  voit  donc  que  les  jours  égyptiens  n'avaient  point 
on  caractère  public  et  religieux  comme  les  anniversaires 
de  grasds  malheurs  ou  les  fêtes  de  certaines  divinités, 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté  chez  toutes  les  nations. 
Et  même,  pendant  tout  le  moyen-âge  jusqu'au  dix- 
septième  siècle,  le  double  culte  des  jours  égyptiens,  des 
jours  néfastes  ou  des  quantièmes  consacrés  &  la  mé- 
moire des  saints  persista  dans  le  même  temps,  preuve 
évidente  de  leur  différence  (1). 

Les  uns  procédaient  de  faits,  les  autres  de  causes 
pour  ainsi  dire  célestes  ou  cosmograpbiques.  Les  jours 
égyptiens  avaient  été  indiqués  par  l'aspect  du  ciel,  par 
les  pronostics  tirés  de  certains  événements  naturels  ou 
de  combinaisons  de  nombres,  ou  par  les  observations 
réitérées  démontrant  leur  mauvaise  influence.  «  Ceux, 
dit  l'abbé  Thiers,  qui  n'observent  les  jours,  les  mois, 

(1)  Sont  alii  dies  yanœ  obserrationis  quos  ab  inventoribos  iEgyp- 
tiot  Tocant  suntqae  segri  et  mali  ab  éventa  et  periculofii  in  moi  bis. 
(H.  Ranzoviiu,  apnd  Theatrum  magnum  vitœ  kumanœ  a  L.  Beyer- 
linck.Lyon,  1656,  II,  p.  118. 

T.  V.  2 
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les  temps  et  les  aimées  que  pour  connaître  les  effets 
naturels  qui  sont  produits  par  les  influences  célestes  et 
qui  arrivent  selon  Tordre  que  la  providence  divine 
a  établi  dans  le  monde^  comme  font  les  médecins  dans 
les  maladies»  les  laboureurs,  les  vignerons  et  les  jardi- 
niers, ne  peuvent  sans  injustice  être  accusés  de  supers- 
tition (1).  h 

Tels  furent,  dans  Torigine,  ces  jours  égyptiens,  qui 
renfermaient  quelques  caractères  tout  particuliers,  les 
distinguant  entièrement  des  jours  reconnus  comme  pé- 
rilleux. En  eSet,  d'après  les  documents  en  prose  et  en 
vers  que  nous  a  laissés  le  moyen-âge,  nous  pouvons 
définir  les  jours  égyptiens  de  la  manière  suivante  :  ce 
sont  des  jours  non  officiels  ou  religieux,  fixés  (T après 
des  observations  naturelles,  où  surtout  il  ne  faut  rien 
commencer j  parce  qu'ils  sont  maudits  (3).  Pour  pré- 
ciser davantage,  les  actes  sont  indiqués.  D'après  un 
manuscrit  du  ix'  siècle,  conservé  à  Berne,  mais  ayant 
appartenu  à  Fleury-sur-Loire,  on  doit,  durant  ces 
jours,  bien  prendre  garde  de  se  mettre  en  route,  de 
faire  les  vendanges,  de  planter,  de  vendre,  et  même 
veiller  à  ce  qu'aucun  oiseau  ne  commence  à  voler  (3). 

A  ces  préceptes  un  peu  généraux,  certains  auteurs 

(I)  Traité  des  superstiHonSy  I,  p.  262.  Paris,  1679. 

(3)  NnUatenus  incipiatur,  quia  hi  dies  maledicti  suBt.  Mss  318, 
de  Berne. 

(3)  Hic  dies  obsenrandi  sont  ne  in  itinere  exeas,  non  yindemia 
colligaa,  non  plantetur,  non  vlndatur,  nec  animalia  domitentur, 
nec  volucris  ad  profectum  veniat. . .  Ici  malheureusement  le  texte 
est  illiaible.  Id.  Ibid.  p.  41  a. 
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ajoutent  d'autres  détails  que  nous  ne  pouvons  omettre, 
pour  être  aussi  complet  que  possible  dans  cette  question, 
bien  convaincu  qu'ils  aideront  à  mieux  faire  connaître 
la  nature  des  jours  égyptiens. 

11  y  a,  dit  un  missel  français  du  xrv*  siècle,  trente 
jours  en  Tannée  qui  sont  très-périlleux,  comme  nous 
l'enseigne  et  nous  l'expose  le  maître  des  Grecs. 

Celui  qai  tombera  malade  en  ees  jours-là  aura  peine 
à  guérir. 

Itemj  si  homme  se  marie,  lui  ou  sa  femme  ne  vivront 
guère  ;  s'ils  vivent,  ils  ne  s'aimeront  point  et  n'auront 
jamais  paix  ensemble;  sMls  s'en^'aiment  par  aven- 
ture, ils  seront  toujours  pauvres,  souffreteux  et  dans  la 
misère. 

item,  si  femme  accoucbe  âls  ou  ûlle,  l'enfant  ne  vi- 
vra guère;  et  s'il  vit,  il  sera  toujours  malheureux  et 
pauvre  de  tout  bien. 

Item,  ceux  qui  partent  en  voyage  ne  s'en  revien- 
dront pas  en  santé  de  leur  corps  ou  de  leur  avoir. 

Item,  ceux  qui  s'avisent  d'entreprendre  quelque 
œuvre  importante  sont  assurés  de  ne  la  mener  jamais 
à  bonne  fin. 

Item,  en  ces  jours,  il  faut  s'abstenir  de  vendre,  d'ache- 
ter, de  bâtir  ou  de  planter,  car  cela  ne  peut  profiter 
sinon  bien  peu  (i). 

Saumaise,  qui  de  tous  les  modernes  s'est  seul  occupé 
de  ces  jours,  nous  fournit  encore  un  autre  texte  dont 

(1)  Revus  archéologiqut,  Y.  nouvelle  Bérie,  3*  année,  1862, 
p.  81»-104. 
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il  ne  donne  point  l'auteur  et  qui  vient  à  l'appui  de  son 
sentiment,  que  cette  observance  découle  d'une  tradition 
ancienne  et  confirmée  par  l'expérience,  c  Ayant  noté 
comme  néfastes  et  malheureux  quelques  jours  de  chaque 
mois,  j'ai  compris  qu'ils  étaient  impropres  et  nuisibles 
pour  toute  entreprise.  Chaque  mois  a  deux  de  ces  jours 
durant  lesquels  le  malade  ne  se  guérit  pas,  la  joie  ne 
sera  point  pour  celui  qui  se  marie,  quiconque  part  à  la 
guerre  n'en  reviendra  pas,  quiconque  fait  un  ouvrage 
perdra  un  esclave  ou  un  animal,  celui  qui  aura  un  pro- 
cès ne  recueillera  que  la  honte  et  l'infamie  (1).  » 

Ainsi^  dans  ces  jours  aucune  œuvre  ne  doit  être 
commencée  :  toutefois  un  manuscrit  du  neuvième  siècle 
apporte  une  réticence  ;  a  à  moins,  dit-il,  que  la  joie  ne 
soit  le  but  unique  (2).  »  Cette  opinion  est  la  seule 

(1)  Ev^o^  Tuv  sxaoTou  fUQvoc  TQ[Âtp&it  ^  aitcuaiaç  xoé  ccnofpi^oiç 
ffu/xccou/xcvv}  ;Ô700v  àvtntxn^tiouç  nphç  irâerav  iirt^sipuvi'^  xai  ^a^spàç» 
Ecerl  Bi  ore^s  èxooffxat  BtqXovoxi  fjoovl  ava  $ùo  iQfjLtpat.,,  Evrocùzatç  yàp 
Tçûç  lofiipcuç  6  affOcvûv  oùx  àvtorarae,  o  yxfiwç  ttocûv  otj  ^aàpEt,  o 
tiç  nokifiov  û^rdryeav  ovx  àvaoTps^rrac,  o  npocy/Aorcuo^voç  éaroXket  vî 
T(r/»oc7ro$ov  iS  ^ouÀov,  yi  ôpxov  n-oeûv,  ô  rutÇoij  ov^n^xie,  6  tiç  xpcrriptov 
TrcTTTttv  fuB    v^peoàç  xoà  cdtrj^'^T^ç  orpé^rrae. 

(j%  texte  est  presque  certainement  de  Tépoque  byzantine,  à  moins 
qu'il  ne  vienne  de  Saumaise  lui-même,  ainsi  que  le  premier  texte 

aïkà  4x  TrapuBôtTtbiç  fiiv  noLkaïaç  xai  èfnrtptimç  BinBtv  xaroyso^ac... 
Suivant  un  usage  adopté  parmi  les  savants  de  la  Renaissance,  Sau- 
maise ne  se  fEÛsait  point  faute  de  revêtir  sa  pensée  d'expressions 
grecques,  sans  que  pour  cela  ces  mots  fussent  tirés  de  quelque  au- 
teur. Cf  M.  Loiseleur,  p.  14  et  15. 

(2)  Nulium  opus  incipias  nisi  forte  ad  gaudia  tendat  (mss  5B4, 
foUo  147. 
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et  nous   la  trouvons  encore    Consignée  au  dixième 
siècle. 

On  se  demandera  peut-être  quel  était  le  nombre  de 
ces  jours  que  nous  venons  de  spécifier  :  les  jours  égyp- 
tiens ont  varié  et  nous  pouvons  distinguer  trois  époques 
d'après  les  documents  qui  nous  restent. 

Au  quatrième  siècle,  on  en  comptait  vingt-sii.  Le 
nombre  vingt-quatre  fut  en  quelque  sorte  sacré  depuis 
le  neuvième  siècle  jusqu'au  douzième;  m^ûs  à  partir  de 
cette  date,  les  calendriers  en  montrent  trente  et  même 
quarante. 

La  plupart  des  formules  indiquent  deux  jours  par 
mois  (i),  mais  placés  à  intervalle,  pour  épargner  la  vie 
des  hommes  qui  périraient  si  ces  funestes  quantièmes 
se  sBÎvaient  sans  interruption.  Cependant  il  y  avait  cer- 
tains jours  où  il  ne  fallait,  pour  aucune  raison  quelque 
grave  qu'elle  fût,  saigner  un  homme  ou  un  animal, 
prendre  une  potion  ou  manger  de  l'oie  (2),  car  on  de- 


(1)  Bifl  déni  biniqae  dies  scribnntar  in  anno: 
Menais  quisque  duos  captives  possidet  horum 

Nec  simnl  hos  ionctos  homines  ne  peste  trucident  (Mb  584). 
Sciendnm  est  qaod  in  quoHbet  mense  sunt  duo  dies  iSgyptiaci.  Ce 
texte  qne  iioas  donne  Muratori  {Rer.  liai.  Script,  II,  pars  II, 
p.  1023)  diaprés  deux  auteurs  du  xi*  siècle  a  été  répété  par  Ugu- 
tion  /102of«artum/ et  par  Durand,  dans  son  Rationale  dimnii  officii, 

(2)  Tous  les  bréviaires  même  imprimés  ont  soin  d'indiquer  le 
moment  de  pratiquer  la  saignée;  mais  pourquoi  était-il  dangereux 
de  manger  de  Toie  en  ces  jours^  nous  n'avons  pu  le  découvrir  :  à 
moins  que  ce  volatile  ne  soit  considéré  comme  impur,  depuis  le 
siège  du  Capitole.  Moïse  ne  le  range  pas  parmi  les  défendus. 
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vait    iofailliblement    moarir    dans  Ips   quinze  jours 
qui  s'écouletaient  après  cet  acte  malencontreux  (1). 

Telle  est  la  niAure  des  jours  égyptiens  qui  diffèrent 
complètement  de  ceux  que  les  peuples  ont  appelés  né- 
fastes, el  dan»  lesquels  une  haure  surtout  était  le  plus 
à  redouter,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  Voyons 
maintenant  les  traces  de  ces  jours  à  travers  le  moyen- 
âge  et  même  jusque  dans  les  temps  modernes  :  ce  sera 
la  partie  historique  de  ces  recherches  si  pénibles 
et  qui  sont  peut-être  dénuées  d'un  grand  intérêt. 

• 

II 

HISTORIQUE  DES  JOURS  ÉGYPTIENS. 

Le  plus  anciett  document  qui  nous  offre  les  jaiurs 
égyptiens  est  un  calendrier  qu'ont  publié  un  grand 
nombre  d'auteurs  (3),  et  qui  fol  composé,  suivant  les 

(1)  Nous  avons  une  preuve  manifeste  combien  les  ouvrages  de 
Bède  ont  été  imprimés  avec  peu  de  critique.  En  effet  à  cet  endroit 
nous  voyons  un  texte  qui  n*a  aucun  sens.  P.  398.  t.  I,  (éd.  Col.) 
De  diminutione  saaguinis.  Plures  sunt  dies  iEgyptiad  in  quibus 
nuUo  modo  nec  per  ullam  necessitatem  lioet  homini  vel  pecori  san- 
guinam  minuere.  • .  sed  ex  bis  tribus  m^ime  observandi  sunt  : 
8  idus  april^  illo  die  lunis^  intrante  augusio,  Ulo  die  lunie^  exeunte 
decembri,  illo  die  lunis,,.  quia  omnes  vena  plena  sunt  il  faut 
lire  d*aprôs  le  mss  584  de  Fleurj  :  8  id,  april,  die  luncB^  inirmite 
augusto^  die  lymasy  eœetmte  décembre  die  lunœ, . . 

(2)  Lambedua,  Bibl.  Vindobon^  IV,  Grœvius»  Thesaurtus,,, 
VIII,  p.  97  Bucberius  atrebatensis  m  Vietorii  Catumem  pctscha^ 
lem  p.  275  (Antuerpiœ  1633);  Dnpay,  Origine  de  iauelesctâltes^  III; 
Herwart  de  Hochembucg,  Petau,  etc. 
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uns,  à  répoqu^  du  concile  de  Nioée,  et  suivant  d'aulres, 
pins  probablement  vers  Tan  354  de  notre  ère.  Son  titre 
esâ  précédé  â'im  monogramme  que  Ton  croit  présenter 
les  initiales  des  mots:  Imperiumramanum  in  Orienle: 
ce  calendrier  est  encore  tout  romain,  car  il  ne  fait  nulle 
mention  des  saints,  les  martyrologes  avec  des  calen- 
driers chrétiens  n'ayant  guère  commencé  avant  le  sep- 
tième ou  même  le  huitième  siècle.  Il  a  donc  une  grande 
importance  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  etrAous  en 
tirons  une  preuve  évidente  de  la  croyance  &  ces  jours 
égyptiens  soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  avec  les  com- 
mencements du  christianisme.  Ces  jours  étaient  en  grand 
usage  chez  les  chrétiens  du  quaUième  siècle  :  en  effet 
saint  Âmbroise  dit,  dans  une  lettre  aux  évêques  d'Emi- 
lie, que  la  plupart  ont  coutume  d'éviter  les  jours  égyp- 
tiens (1).  Saint  Augustin  constate  le  même  fait  en 
Afrique,  c  Nos  assemblées  sont  remplies  d'hommes  de- 
mandant sans  cesse  aux  mathénaticiens  (2)  le  moment 
propice  pour  agir.  Et  même  ils  osent  nous  prévenir 
que  durant  les  jours  égyptiens  il  ne  faulrien  commen- 
cer (3).  >  Cette  doctrine  est  donc  conforme  à  celle  que 

(1)  Vel  cavere  d^  quemadmodum  plerique  potteros  dies  vel 
aegyptiacoB  declinare  consaevenmt.  (Epist.  xxiii.) 

(3)  LeB  mathématideiis,  c*66t-^-dire  les  sarants,  nom  ions  lequel 
on  désignait  de  préférence  lee  aatrolc^es  de  Tiigypte,  furent  bien- 
tôt aussi  en  renom  que  ceux  de  la  Chaldée  (Cf.  Sextu*  Empiricus 
adversus  Afathematicos.  V.  p*  208,  édit.  Fabricius.)  L'astrologie 
était  appelée  Ammathematica.  (CLCod.  Justiniani^  L.  IX,  Tit.  viii, 
1.  2.) 

(3)  Plana   sunt  conTentîcula  n^tra  hominibus  qui  tempora  re- 
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nous  avons  exposée  sur  la  nature  de  ces  funestes  quan- 
tièmes. 

Dans  le  même  siècle  un  document  nous*  montre  que 
les  philosophes  eux-mêmes  ne  repoussaient  pas  cette 
croyance.  D*après  Marinus,  Proclus  observait  les  jours 
égyptiens  avec  plus  de  soin  que  les  Egyptiens  qui  les 
enseignaient.  Ces  jours,  ajoute  le  biographe,  étaient 
aussi  bien  connus  que  les  doigts  de  la  main  (1),  et  on 
n'avait  pts  besoin  de  livres  pour  se  les  rappeler.  C'est 
que  dès  cette  époque  il  existait  peut-être  déjà  une  for- 
mule quelconque  en  prose  ou  en  vers  :  toutefois  nous 
n'avons  pu  enconstaterVexistence  qu*au  neuvième  siècle. 
On  nous  objectera  sans  doute  que  le  vénérable  Bède  en 
avait  fait  une  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans  ses  œu- 
vres (2)  ;  mais  il  a  été  parfaitement  démontré  que  ces 
vers  n'appartenaient  point  à  ce  Père  (3). 

Nous  devons  remarquer  une  chose  qui  a  son  impor- 
tance ;  aucun  auteur  chrétien  ou  païen  ne  parle  de  ces 
jours  égyptiens  avant  le  quatrième  siècle,  et  il  eût  été 
bien  étonnant  que  les  anciens  ne  nous  eussent  pas 
laissé  quelque  document  constatant  cette  coutume,  si  on 
l'avait  observée.  Les  Grecs  en  effet  ne  possédaient  par 
eux-mêmes  aucune  notion  exacte  sur  les  astres,  et  ce 

rum  agendarnm  a  mathomaticis  accipinnt.  Jam  verb  ne  aliquis  in- 
choetur  aut  œdificiorum  aut  htyusmodi  quorumlibet  ope  rum  die- 
bus  quos  œgyptiacos  vocant,  sœpe  etiam  monere  non  dubitant.  (In 
€pUt.  ad  QalaUu,  ch.  iv.) 

(1).  Totç  Trop    AcyuTrTftOÎc  oTro^pa^oç  i^Xorri  poX^ov  i  ecûroc  cxcrwoc. 

(2)  Opéra  Bedœ^  I,  p.  394  et  412,  éd.  Coioni». 

(3)  Opéra  Bedœ,  I,  p.  729,  éd.  Migne. 
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qu'ils  pratiquaient,  ils  le  devaient  aui  Egyptiens  et  aux 
Chaldéens  surtout,  suivant  Hérodote  (1)  dont  le  senti- 
ment est  confirmé  par  Aristole  (2)  et  par  Strabon  (3). 
Ce  sont  ces  mêmes  Babyloniens  qui  leur  ont  appris  à 
dresser  des  tables  fixant  le  temps  de  leurs  solennités 
publiques  et  celui  des  travaux  de  la  campagne  (i). 

Les  jours  é|*yptiens  ou  du  moins  ceux  qui  sont  appe- 
lés ainsi  ne  remonteraient  donc  pas  plus  haut  que  le 
quatrième  siècle,  et  auraient  végété  jusqu'au  neuvième, 
où  la  folle  croyance  à  la  fin  du  monde  les  aurait  mis  en 
vigueur.  Il  va  de  soi  que  nous  raisonnons  ainsi  à  cause 
de  l'absence  de  documents  :  aucun  texte  n'est  venu 
jusqu'ici  contredire  notre  assertion  (5).  Une  homélie  du 
vin*  siècle  ne  fait  que  mentionner  les  jours  égyptiens  (6). 

(1)  IIo^ov  fiiv  yàp  xal  yv^yLOva  xac  fà  SiKu^exa  fupia  "nç  TJ^jiMp^ 
napà  Ba€u>Mvcwv  IftaOov  oc    EXXisvfç.  (HérodotOi  livre  II,  ch.  cix.) 

(2)  De  cœlo,  L.  II,  ch.  xii. 

(3)  L.  XVII. 

(4)  Fréret,  Défense  de  la  chronologie,  p.  483,  Paris,  1758;  Bailly, 
astronomie  ancienne,  p.  191,  428.  Pans,  1781. 

(5]  Plasienrs  manuscrits  nous  ont  conservé  des  calendriers  du 
fB*  et  du  Tiu«  siôde,  et  ctpendant  on  ne  trouve  aucune  mention  des 
jours  égyptiens.  Cf.  Le  calendrier  de  Douai  rédigé  entre  615  et 
631,  dans  le  catalogue  des  mss  de  cette  ville  n<*  12;  le  calendrier 
pabUé  par  AUacci  (De  ecclesia  oecidentalis  atque  orientalis  perpe^ 
tua  oonsensione,  Cologne,  1649);  le  calendrier  nTmam, -publié  par 
D.  Martene  {Thésaurus  anecdot,  III);  par  KosWejd  {Veius  Ro' 
manum  martffirologium^  Anvers  1613)  ;  par  J.  Fronton  (Kalenda- 
rium  romanum  900  anno  aatiquumy  Paris,  1652)  ;  tous  gardent 
le  même  lilence. 

(6)  Pertz  Archii>  der  QeseUschafi  fur  Altère  deutsche  Qeschichts 
kmuien,  etc.^  6,  500,  501. 
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Au  neuvième  ^siècle,  doux  manuscrits  Orléanais  con- 
servés à  Berne  (1)  constatent,  Tun  par  une  formule  en 
prose,  l'autre  par  douze  vers  latins,  l'observation  des 
jours  égyptiens.  Et  même  ne  pourrait-on  pas  faire  une 
supposition  que  confirme  le  manuscrit  441  ?  Elle  donne- 
rait à  croire  que  les  vers  auraient  été  composés  par 
l'école  orléanaise  que  dirigeait  alors  l'illustre  Tbéo- 
dulfe  :  après  avoir  fait  un  arbre  emblématique  pour  les 
élèves  de  Sainte-Croix,  de  Meung,  de  Saint-Aignan  et  de 
Fleury,  l'évêque  d'Orléans  n'aura  pas  cru  indigne  de  sa 
muse  fécoade,  de  chanter  ces  funestes  jours  afin  de  les 
graver  plus  facilement  dans  la  mémoire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sentiment,  nous  doutons  fort 
qu'on  puisse  trouver  deux  documents  plus  anciens  con- 
tenant une  formule.  Mais  à  partir  du  dixième  siècle,  la 
même  formule  en  vers  que  nous  avons  vue  venant  d'Or- 
léans se  répand  partout.  La  renommée  croissante  de 
Fleury  ne  contribua  pas  peu  à  la  propager  et  ce  fut, 
pourrions-nous  dire,  la  belle  époque  des  jours  égyp- 
tiens ;  car,  chacun  pensant  à  la  mort  qui  était  immi- 
neote,  devait  apporter  un  soin  plus  grand  et  une  aiten- 
tion  plus  sérieuse  à  l'exacte  observation  de  ces  quan- 
tièmes que  la  mémoire  retenait  facilement. 

Aussi  qui  pourrait  énumérer  tous  les  manuscrits  ren- 
fermant la  fameuse  formule  devenue  loi  ?  Murato ri  nou^ 
apporte  des  bréviaires  italiens  et  espagnols,  Fleury 
continue  de  la  copier,  et  il  n'est  pas  un  livre  d'heures 
qui  ne  transcrive  ces  vers  avec  un  respect  presque  sacré. 

(1)  Mas  441  et  518. 
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Les  siècles  suivants  perpétuèrent  le  monument.  En 
1143  le  monastère  de  Disibodenberg»  auprès  de  Greuz- 
oach  (1),  Honorius  d'Autun,  les  pénitentiaires  cons- 
tatent la  régulière  observance  des  jours  égyptiens  :  mais, 
i  partir  de  la  fin  du  onzième  siècle,  les  copistes  ne  se 
contentèrent  plus  de  la  formule  versifiée,  ils  ajoutèrent 
au  corps  éa  calendrier  l'indication  entière  ou  abrégée 
de  ces  mots  :  Dies  ^gyptiacus^  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  au  commencement.  Peut-être  les  vers  n'étaient  plus 
compris,  les  idées  avaient  changé  sur  le  quantième  de 
ces  jours  néfastes,  par  suite  de  nouvelles  observations, 
comme  le  constate  Durand  de  Mende  (2).  Cependant  cet 
évèque  se  conforme  à  la  tradition  et  même,  aux  vers 
latins  jusqu'alors  en  usage,  il  ne  craint  pas  d'opposer 
une  formule  plus  brèv^  consistant  en  deux  vers,  qui 
sans  doute  en  devaient  rendre  le  souvenir  [tos  com- 
mode : 

An  Oorior  De  Cios,  An  Dilo  La  Mise  Clan  Gor, 

» 

Li  Qali  0  Lena  A  Biea»  Ck)  LuH  Co  Lus,  Bx  Cute  Gai  Loin. 


(1)  Mb  2S6,  de  Berne. 

(2)  Rationale  divini  qperis,  La  bibliothèque  d'Orléans  possède 
une  magnifique  édition  incunable  de  oet  ouYtage  imprimé  à  Paris 
en  1475  par  Martin  Ulrich  et  Michel  et  venant  du  monastère  de 
Flenry.  Noue  avons  trouvé  les  variantes  linquit  au  lieu  de  lingues 
et  éUeios  pour  decies  que  donnent  aussi  les  éditions  allemandes. 
(Ci.  Ëîiie  Kalendertafel  aos  dem  fùntzehnten  Jahrfasinéert  von 
Heinrich  Runge,  dans  les  Mélange*  .-d*hisioire  ancienne^  publiés  à 
Zurich,  xiP  vol.  1, 1857,  où  Ton  trouve  encore  la  variante  liques}* 
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On  comprend  que  nous  sommes  à  Tépoque  de  la 
scolastique  résumant  tous  les*  syllogismes  en  formules 
abslrahes  et  privées  de  sens.  C'est  ainsi  que  pour  les 
vers  de  Durand,  la  première  lettre  de  la  première 
syllabe  nous  indique  le  premier  jour  égyptien  de  chaque 
mois,  tandis  que  le  second  nous  est  montré  par  la  pre- 
mière lettre  de  la  deuxième  syllabe.  Nous  obtenons  ainsi 
les  jours  du  commencement  et  ceux  de  la  fin ,  mais  ces 
derniers  doivent  être  comptés  à  rebours  suivant  tous  les 
cal^driers  grecs  et  romains. 

Malgré  la  simplicité  de  la  formule  due  à  Tévêque  de 
Mende^  elle  ne  se  propagea  pas^  tandis  que  la  première 
continua  seule  d'être  copiée  avec  quelques  légères  va- 
riantes. Pour  donner  une  idée  de  la  faveur  dont  jouis- 
saient ces  jours  égyptiens,  nous  dirons  que  les  historiens 
ne  craignaient  pas  d'en  faire  usage  dans  leurs  récits. 
Rolandino  de  Padoue  attribue  le  mauvais  succès  d'une 
expédition  militaire  au  jour  égyptien  où  elle  avait  été 
entreprise  ()).  Guillaume  de  Neubrige  prétend  que  le 
sacre  de  Richard  premier  à  Londres  ayant  eu  lieu  un 
jour  égyptien,  ne  fut  pas  heureux  à  cause  de  cela  (i). 

La  Renaissance  paya  aussi  son  tribut  à  ces  jours  :  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  bréviaires  manuscrits  qui 

(1)  RambertuB  de  Gisleriia  movit  exercitas  de  Padua  die  III  in- 
trante  octobri  et  erat  iEgyptiaca  dies  illa  (Chronique  de  Rolandino, 
apad  Mnratori,  Rer.  Ital.  VIII,  p.  207.) 

(2)  Richardufl  primus  Londoniiâ  est  coneecratus  a  Balduino  Can- 
tuarienai  arehiepiscopo  III  nonas  septembris,  ^ai  dies  ex  priaca 
gentili  euperstitione  malus  vel  Œgyptiacus  dicitur.  Wi7/.  Neubri- 
gensis  IV,  1. 
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portent  la  formule  ;  des  missels  imprimés  la  contien- 
nent, et  les  calendriers  présentent  l'indication  des  quan- 
tièmes. En  1556,  à  Orléans,  un  missel  suivait  encore 
les  errements  du  moyen-âge,  et  Muratori  voyant  un  mis  - 
sel  de  Milan,  imprimé  en  1 522  ne  pouvait  s'empêcher 
de  dire  :  c  Qu'est-ce  qu'un  jour  égyptien,  me  deman- 
dera quelqu'un  avec  raison?  nous  sommes  forcé  de 
reconnaître  dans  cette  formule  une  opinion  ridicule  et 
et  un  rite  renfermant  des  notions  qui  ont  jeté  de  pro- 
fondes racines  chez  nos  ancêtres  ;  non  seulement  cette 
observance  a  été  pratiquée  durant  de  longs  siècles 
parmi  les  chrétiens,*  mais  même  de  nos  jours  elle  n'est 
pas  tombée  en  désuétude  (1).  » 

Cependant  les  savants  du  seizième  siècle  et  du  sièple 
suivant  semblent  avoir  perdu  la  notion  exacte  des  jours 
égyptiens  :  ou  bien  ils  se  taisent,  comme  Paulus  Manu- 
tius  (3),  Gassen  de  Viola,  Adrianus  Junius,  J.  Lalaman- 
tios,  J.  Ghristmann  et  Robortelle,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus  (3),  parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  ex 
professe  du  calendrier  et  des  jours  néfastes;  ou  bien 
ils  avouent  humblement  leur  ignorance  à  ce  sujet  :  tel 
fut  Lambecius  (4).  Saumaise  seul  en  a  parlé,  mais  en 

(1)  Muratori,  Eerum  Italie,  script.  II,  2*  pais  p.  1027. 

(3)  De  veterum  dierum  ratione,  (XjpMd  ctuctores  latinœ  linguœ  in 
umum,  redacti  corpus  à  D.  Gothofredo,  1595,  p.  1382,  où  se  trouvent 
plsseura  calendriers  romains,  sans  indication  de  jours  égyptiens. 
Gt  Andréas  Ârgoli  de  diebus  criticis,  Patavii,  1652. 

(3)  Qrœoii  Thésaurus,  YIII. 

(4)  Da  die  aegyptiaco  nondum  eatis  mihi  liquet.  ibid..  p.  104. 
Cf.    BibU  Vindob,  IV. 
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employant  des  expressions  qui  n'ofin^enl  rien  de  précis. 
Il  avoue  que  dans  les  ouvrages  des  Grecs  il  a  rencontré 
plus  d*une  fois  la  mention  de  jours  malheureux  faite 
non  pas  d'après  les  astres  ou  un  pbénonKëne  quelccm- 
que  tenant  de  la  nature,  ni  d'après  l'état  du  ciel  et  les 
perturbations  atmosphériques,  mais  suivant  une  an- 
tique expérience  confirmée  par  la  tradition  :  et  le  ca- 
raotère  néfaste  des  jours  égyptiens  ne  concernait  ifue 
le  commencement  de  certains  actes. 

Mais  comment  se  fait^il  donc  que  tant  de  savants  si 
profondément  versés  dans  les  monuments  de  l'antiquité 
sacrée  et  profane,  ne  nous  aient  rien  laissé  sur  cette 
question?  Le  célèbre  Debrio  lui-même  s'en  étonne  (1). 

IL  est  dificile  d'admettre  qu'ils  ne  l'aient  point 
connue  :  leur  science  étudiait  des  sujets  moins  intéres- 
sants. Faut-il  croire  que  cette  vaine  superstition  n'était 
plus  guère  en  usage  que  parmi  le  peuple  des  campa- 
gnes, et  que  dès  lors  elle  se  confondait  avec  l'obser- 
vance des  jours  néfastes  qui  a  tant  de  fois  excité  leurs 
recherches?  Nous  pencherions  vers  cette  opinion,  intime- 
ment persuadé  qu'après  le  quatorzième  siècle,  on  a  pres- 

(1)  Collegit  natioDom  canctarum  fera  dies  ominosos  et  obsoœnos 
Alexander  ab  AleXAndro  (Oenial.  dies,  1.  IV,  c.  20), eed  hos  ifigyp- 
tioB  omisit.  (Delrio,  Magicarum  disfuisiiOy  II,  1.  8,  pars  II,  quœst.  4, 
sectio  VI,  p.  110,  LouTain,  1600).  Cœlius  Rhodiginoa  (Antiq.  Uctio- 
nés,  1.  VIII,  c.  9,  p.  380,  éditkm  de  Bâle,  1517),  ne  dit  rien  de  nos 
jours;  mais  dans  Tédition  de  BÀle  de  15^,  nous  lisons  ce  qui  suit 
1.  IV,  ch.  9  :  Nostrates  plebeii  quibus  eiepe  «llinit  aliquid  yetastas 
deluxato  ?erbe  iËgyptias  etiam  dies  Caustas  et  infanstas  nuncupant, 
ab  iEgypto  opinor  yanitate  proclinato  nomine. 
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que  oublié  la  malédiction  que  ces  jours  portaient  avec 
eux,  bien  qu'on  ait  continué  à  inscrire  la  formule  et  à 
les  indiquer  dans  les  calendriers. 

D^ailleurs  il  en  était  de  ces  formules  comme  des 
autres  que  nous  fournissent  encore  les  calendriers. 
Toutes  les  fêtes  avaient  été  résumées  en  vingt-quatre 
vers  que  chacun  des  frères  moines^  profés  ou  lais^  de- 
vait savoir  par  cœur  :  de  la  sorte»  le  calendrier  indi- 
quait dans  le  haut  les  jours  égyptiens,  et  dans  le  bas 
les  jours  des  saints.  Pour  montrer  ce  qu'étaieol  ces 
derniers,  nous  ferons  quelques  citations  tirées  d'ou- 
vrages imprimés»  car  ces  formules  ne  se  trouvent  dans 
aucun  des  manuscrits  que  nous  avons  consultés. 

Le  missel  Orléanais  de  1556  nous  donne  pour  janvier 
les  vers  latins  suivants  : 

Cisi.  ge.  ianos  epi.  sibi.  guil.  dat  et  hil.  fe.  mau.  mar,  sul 
Prisca.  faib,  ago.  ^incenti.  paaluB.  indique.  Batil, 

c'est-à-dire,  au  mois  de  janvier,  on  célèbre  la  Circon- 
cision, sainte  Geneviève,  TÉpiphanie,  saint  Guillaume, 
saint  Hilaire,  saint  Félix,  saint  Maur,  saint  Marcelle, 
saint  Sulpice,  sainte  Prisca,  saint  Fabien,  sainte  Agnès, 
saint  Vincent,  saint  Paul  et  l'illustre  sainte  Bathilde. 

Un  calendrier  allemand  offre  à  peu  près  la  même 
formule  (1). 

JanaarioB.  Cisio  Janoe  Epi  sibi  vendicat  Oc.  feli  Mar.  An 
Prisca.  £ab.  Agn.  Vincenti.  Pau.  Po.  nobile  lumen 

(1)  Noua  aTons  tiré  ces  vers  d'un  calendrier  imprimé  à  Wiiten- 
berg  en  lÔv)d,  in-fol.  et  qui  se  trouve  dans  V  (Economie  de  Jean  OMr. 
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Des  heures  anciennes,  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans  ont  sur  ce  sujet  des  vers  français  fort 
curieux  : 

Pier  res  et  08  in  get  toit 
A  près  lau  rens  qui  bra  loit 
Ma  ri  e  lors  se  print  a  brai  re 
Mar  the  le  mi  fait  ichan  tai  re 

Cette  formule  est  du  mois  d'août. 

Nous  trouvons  aussi  les  mêmes  plaisanteries  dans 
une  fàrmule  allemande  en  prose  où  les  saints  de  la  se- 
maine sont  indiqués  par  une  lettre  de  Falphabet  de- 
puis A  jusqu'à  g  ;  c'est  le  mois  de  novembre  (1). 

Wintermonaty  30  Tage.  —  d.  aile  e.  heiligen  f.  fragen 
g.  nach  A.  guten  b.  wein.  c.  Willibaldus  d.  sprach  :  e. 
lauffentf.  hinein.  g.  Martin  A.  scenktb.  guten  c.  most. 
d.  Unnd  e.  hat  f.  auch  g.  derbei  A.  Elisabeth  b.  gute 

(1)  Bauern-Praktica  durch  Henricum  Ton  Ure,  Zurich,  1521.  A 
008  formules  nous  nous  contenterons  d'tjouter  les  suivantes  : 

GîrcumciBio  magos  mittit. 
Ad  Ghristi  cunabula. 
Antonio  Agnes  subit. 
Paulos  fidem  soscepit. 

{Recueil  depnèreSj  par  An.  Musculus.) 
Poto.  —  Cames  torreo,  Janus  en  trementes 

Et  ladtuB  comedo  biboque  ad  ignem,  (Idem.  Ibid.) 
In  Jano  claris  calidisque  cibis  potiaris 
Atque  decens  potûB  post  fercula  sit  tibi  notus 
Ledit  enim  medo  tune  potus  cibi  bene  credo 
Balnea  tune  intres  et  venam  findere  cures. 
Ces  Tors  réciproques  sont  tirés  du  ifmtf/or^anaù  imprimé  eu  1&56 
Voir  à  U  un  la  note  A  2. 
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c.  kûst.  d.  Gecilia  e.  Glemens  f.  sagen  g.  lalhaiBDa  A. 
das  b.  Bilhild  c.  hiess.  d.  Kommen  e.  Andréas. 

On  voit  qu'il  était  facile  de  graver  dans  sa  mémoire 
ou  les  vers  ou  les  phrases  indiquant  les  fêtes  des  Saints 
du  calendrier  :  aussi  ces  formules  contribuèrent-elles  à 
rendre  plus  vivace  le  souvenir  des  jours  égyptiens  A  des 
jours  joyeux^  même  jusqu'à  notre  époque.  Les  Allemands 
en  effet  les  ont  notés  soigneusement^  sans  cependant 
chercher  à  les  expliquer.  Grimm  rappelle  souvent  ces 
jours  égyptiens  (1);  Eiselein  (2)  et  Dasypodius  (3)  les 
citent  avec  L'explication  que  nous  avons  donnée  plus 
haut  :  Toute  œuvre  commencée  finira  mal.  Kuhn  et 
Schwarz  les  ont  trouvés  en  grand  usage  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  (4).  Stober  constate  qu'en  Mmce,  ils 
sont  encore  observés  (5)  et  surtout  dans  le  Sundgau  où 
ils  portent  le  nom  de  Netleles-Tage  ou  joxm  de 
néant  (6).  En  Bavière  comme  au  Tyrol^  on  les  appelle 
SchivendtagCy  jours  réprouvés  (7). 

Ces  traditions,  qui  remontent  jusqu'au  treizième 
siècle,  sont  conservées  avec  un  soin  pour  ainsi  dire  mi- 

(1)  Grimm.  Mythologie  p.   1092,  WinUer  p.  III;   in  Brtmdts 
NttrrensehifQS,  V.  36. 
(S)  Spriichworter  wîd  Sinnredeny  p.  619. 

(3)  Dictionnaire  latin-aUemand^  Argentoratî  1537,  p.  293. 

(4)  Die  norddeuischen  Sagen,  Leipdok  1848,  p.  462,  do  460. 

(5)  Die  ungliicMichen  Tage,  Milblhatuen. 

(6)  Cf.  Hinweisungen,  von  Stober. 

(7)  Ignace  Zingerie,  Sittenund  Branche  des  Tyroler  VolhSf  Iqdb- 
bmck,  1857,  p.  130  et  131  ;  Calender  von  Johannes  Kunsperger^ 
1568,  MaaritioB  Knauer,  Zug.  1852,tlundertjahiigeD  H&us  Kalender. 

T.  ▼.  3 


1 

SA  ACABtillIB  DE  SAUfTE-CROIX. 

àutidùx.  U&  calendrier  en  bois  suspendu  par  deux  atises 
marque  ces  jours  par  une  entaille  où  se  trouvait  Un 
clou  (1).  :.j' 

Ce  monument  qui  date  du  commencement  du  quin-  i] 

zième  siècle  (1400)  nous  en  rappelle  un  autre  de   la  x 

même  époque,   qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque  is 

du  monastère  d'Einsiedeln.  C'est  un  manuscrit  fort  eu-  ^ 

rieux  contenant  un  examen  de  conscience  par  demande  ti 

et  par  réponse  (2). 

Enfin  le  dernier  témoignage  que  nous  voulons  citer 
edt  renfermé  dans  un  ouvrage  bizarre  dont  le  nom 
seul  indique  le  sujet  :  Le  diable  rouge,  almanach  caba- 
listique pour  Tannée  1850,  (p.  52). 

De  tous  ces  documents  que  nous  aurions  pu  rendre 
plus  nombreux  encore,  malgré  la  longueur  des  détails 
dans  lesquels  nous  nous  Connues  peut-être  trop  com- 
plu, il  est  facile  de  voir  que  la  croyance  aiïx  jours  égyp- 
tiens a  grandi  durant  le  moyen-âge  et  a  pris  un  essor 
important  dans   les  temps  modernes  au   milieu   des 

(1)  Voir  la  remarquable  étude  consacrée  à  ce  calendrier  en  bols 
par  Heinrich  Runge  :  tf  Ëine  Kalendertafel  auss  dem  fUn&ehnten 
Jahrhundert,  »  dans  les  Mittheilungen  der  antiqtuirisûhen  Gesells* 
chaft,  in  Zurich.  Band  XII,  Heft.  I.  Zurich,  1857.  Note  B  à  la  fin. 

(9)  Item  globestu  an  das  Zitt  die  da  globen  hand  an  die  vewarf' 
fsnen.  Aie  die  da  sprechend  :  Vff  den  oder  den  tag  soltu  die 
sach  nit  anfachen,  vff  den  tag  soltu  mit  dem  fech  nit  abstat  &hren; 
yff  den  tag  soltu  nit  Koffmahschatz  tryben,  vff  den  tag  soltu  Dit 
uber  Wasser  faren^  vff  den  tag  soit  nit  an  âtchen  hûser  buwen  und 
de!«glieheQ  {Anze^ger  fur  Kunde  der  deuUchen  Yctzeit^  II,  40, 
1847  aus  dem  BeichUpiegel  ) 
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populations  allemandes,  pins  tenaces  dans  lenrs  tradi- 
iHHis  superstitieuses.  Si  en  France,  nou«  trouvons 
moins  de  preuves,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'aucun 
pays  ne  fut  plus  que  le  nôtre  bouleversé  par  les  révolu* 
lions  politiques  et  religieuses. 

Après  avoir  suivi  d'âge  en  âge  les,  traces  des  jours 
égyptiens,  il  impor(e  d'en  rechercher  l'origine  et  de  voir 
à  qoelle  source  fut  puisée  cette  doctrine  étrange. 


III. 


OBIOINB   Dis  lOURS  ÉGTPTIBNS. 

En  abordant  cette  question  qui  n'a  jamais  été  traitée, 
nous  avouons  humblement  notre  embarras  :  il  fondrait 
la  sd^iice  de  Grimm,  il  faudrait  la  connaissance  appro- 
fondie de  tontes  ces  doctrines  mystérieuses  et  de  toutes 
ces  pratiques  occultes  qui  furent  si  longtemps  en  vi- 
gueur :  tout  cela  nous  fait  défaut.  Aussi  nous  borne- 
rons-nous à  citer  des  documents  où  sont  exposés  diffé- 
rents sentiments  ;  de  leur  examen  approfondi  nous 
tirerons  une  conséquence  que  nous  soumettons  bien 
volontiers  à  la  critique  éclairée  d'hommes  savants  et 
plus  versés  que  nous  dans  ces  matières  cabalistiques. 

Nous  examinerons  l'origine  des  jours  égyptiens  sous 
nn  double  point  de  vue  :  le  nom  et  la  chose,  étymolo- 
giquement  et  pratiquement. 

I.  Pierre  Comestor,  dans  une  vaste  compilation  ap- 
pelée Histoire  ecclésiastique  ou  scolastique  de  l'Ecri- 
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ture  Sainte^  émet  le  sentiment  suivant  :  «  Les  jours 
égyptiens  sont  appelés  ainsi  parce  que  ce  fut  en  ces 
jours  que  TEgypte  a  été  frappée  de  ses  plaies  :  nous 
n'en  notons  que  deux  par  mois  pour  rappeler  leur  sou- 
venir, bien  que  leur  nombre  ait  été  plus  grand  (1).  > 
Cette  opinion  est  unique  ;  mais  la  plus  généralement 
admise  consiste  à  dire  que  les  Egyptiens  furent  les  au- 
teurs de  ces  jours.  Ce  sentiment  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  douzième  siècle  et  nous  ne  craignons  point 
d'être  contredit  dans  cette  afBrmatioa. 

En  efiet,  voici  le  premier  texte  que  nous  aient  fourni 
nos  recherches.  <x  II  faut  savoir,  qu'il  y  a  chaque  mois 
deux  jours  égyptiens,  c'est-à-dire,  notés  par  les  Egyp- 
tiens. D'habiles  astrologues  d'Egypte  trouvèrent  pour 
tous  les  mois  certaines  constellations  nuisibles  aux  ac- 
tions humaines,  et  ils  voulurent  pour  cela  les  faire 
connaître  aux  hommes  (2).  »  Ce  texte  que  Muratori  a 
trouvé  dans  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque   am- 


(1)  Dies  iEgyptiad  dicantur  quod  in  his  passa  est  Mgj^ina^  quo- 
rum duos  tantum  in  aingulis  mensibus  notamus  ad  memoriam  cum 
plures  forte  fuerint.  (Petrus  Comestor  Scholasiica  historiaf  cap.  34 
Exodi.)  La  Biblioth.  publique  d^Oriéans  possède  une  magnifique 
édition  du  quinzième  siècle,  Tenant  de  Fieury-snr-Loire.  Alstedias 
semble  partager  cette  opinion.  Dies  iEgjptiaci  sic  dicuntur,  quod 
inventi  sunt  ab  ^gyptiis,  Tel,  ut  alii  Tolunt,  quia  Dominus  in  illis 
percussit  iEgyptum.  Vocantur  etiam  illi  dies  segri  et  mali  ab 
effectibus,  quod  qui  in  lus  (Bgrotare  incipit,  Tix  evadit  periculum. 
Delrio  est  du  même  aTis. 

(2)  Rerum  Italicamm  soriptores,  II,  2*  pars. 
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broisienne  a  été  copié  par  Ugation  (i),  Honorius  d'Au* 
tan  (2)  et  Durand  de  Mende  (S). 

A  cette  époque,  on  admettait  donc  que  les  Egyptiens 
avaient  reconnu  ces  jours  funestes.  Saumaise  lui-même 
partageai!  cette  opinion  (4),  sans  se  l'expliquer  suffi- 
samment. Hais  ce  sentiment  n*a  d'autre  appui  que  le 
mot  jEgyptiacus  et  il  faut  avouer  que  cela  constitue 
plutôt  un  cercle  vicieux.  Pierre  Comestor  dont  nous 
avons  signalé  plus  haut  la  pensée,  refusait  absolument 
d'admettre  cette  origine  (5).  On  croyait  donc  aux  jours 
égyptiens  sans  trop  savoir  pour  quelle  raison  et  même 
on  en  avait  perdu  toute  donnée  sérieuse,  puisqu'on  en 
donnait  une  explication  sur  laquelle  les  auteurs  n'étaient 
point  d'accord.  Cherchons  donc  une  autre  étymologie. 

(1)  lo  quolibet  mense  dicontor  duo  aies  mali  Mgjpû&d,  quia 
^  iEgyptiis  fnerunt  inventi.  iEgypti  enim  comperientes  quod  in 
iliqua  hora  non  erat  bonum  sanguinare,  ne  aliquod  opue  incipe* 
retuTy  iUo8  dies  vocarunt.  (Olossarium.) 

(2)  Dies  iEgjptiaci  ideo  dicuntnr,  quia  ab  iEgyptiis  sunt  inventif 
{De  imagine  mundi,  H,  108.) 

(3)  mud  autem  notandum  quod  in  quolibet  mense  sint  dies  iCgyp- 
tîtd,  id  ab  iEgjptiis  deprehensi  :  in  iEgypto  enim  erant  quidam  as* 
trologi  qui  quasâam  consteUationes  nodTas  h^nanis  actibus  in 
iliis  diebus  invenerunt  ideoque  illas  notas  hominibus  esse  Toluerunt 
{Raiionede  divini  officii).  Edit.  du  xv*  siècle,  sans  pagination. 

(4)  Ab  iEgyptiis  prodita  est  dierum  observatio,  inde  iEgyptiari 
appellatiy  p.  843.  De  annis  cdmacterieis. 

(5)  Nec  est  credendum  quod  iEgjpti  licet  astronomi  periti,  dû« 

prebenderint  dies  hos  infaustos  ia  inchoatione  operis  vel  itine*  *^     i 

odiiutionis  (Ibid,  ut  supra)  Cf.  Art  de  vérifier  les  dates,  ^t  /  «... 

page  53  (l'édition  de  1770  n'en  parle  pas)  et  Ephém^;^  p    . 

sous  Charles  VI  et  Charles  VII^  par  Pasqu^'       .  ^    .    ^   ,  ^ 

*^     ^   .-df  et  Dems  Godefroy. 
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Lff  formule  ponVspant  en  ^ou2;e  yers  la  li^te  4.e8  jourç 
égyptiens  commence  génjàrfilemeni  par  ce^  ipoft$  : 

Si  tenebnB  iE^^ptas  jg:raio  ^ermone  vocantar, 
Inde  dies  mortis  tenebrosos  jare  vocamas  (1), 

c'est-à-dire,  si  le  mot  Egypte  en  grec  signifie  Ténèbres, 
c'est  avec  raison  que  nous  appelons  ténébreux  ces  jours 

de  mort.   Cette  opinion,  qu'embrassait  Honorius  d'Au- 

> 

tun  (2)  au  xiii*  siècle  est  assez  curieuse  pour  être  étu- 
diée et  tranche  complètement  sur  les  étymologies  expo- 
sées plus  haut. 

Et  d*abord  quel  est  le  sens  du  mot  tenebrœ.  Si  nous 
prenons  sa  signification  naturelle,  nous  trouverons  une 
analogie  véritable  entre  les  jours  égyptiens  et  les  ténè- 
bres épaisses  qui  couvrirent  toute  r%ypte  à  la  voix 
puissante  de  Moïse.  En  e£fet,  dit  l'Écriture  sainte,  c  il 
n'y  avait  point  de  feu  si  ardent  qui  pût  donner  aux 
Égyptiens  quelque  clarté,  la  lumière  des  étoiles  étant 
insuffisante  pour  éclairer  cette  horrible  nuit.  Il  leur  pa- 
raissait tout  d'un  coup  des  éclairs  de  feu  qui  les  rem- 
plissaient de  crainte,  et  étant  épouvantés  par  ces  fan- 
tômes qu'ils  B^  faisaient  qu'entrevoir,   tous  ces  objets 

(1)  Cf.  Mss.  441,584.  Opéra  Bedœ,  1,  p.  393.  Anthologia  la- 
tinoy  édit.  Riese  no  736. 

(2)  Et  quia  iSgyptas  dicitur  Tenebrss,  ipsi  Tenebrosi  inde  nomi- 
nantnr.  {De  imagine  mundi^  ut  supra  )  iËgyptus  tenebrœ  inter- 
pretatur.  fPasch.  Ratberi  in  Lamentât  Jeremiœ,  Auctori^m  Bibliçfh' 
Patrum  II,  p.  164.  Paris,  1610.)  iEgyptus,  tenebr»  vel  mœror. 
Remigius  AnOssiodor  in  Zaehariam  prophetamy  Ibid.  p.  SF73. 
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leqr  eu  paraUsaieqt  epcore  plys  e$:oyabIes  (1^  * 
Cette  explication  aurait  donc  sa  raison  d'être  ;  car 
bien  que  ces  ténèbres  fussent  la  neuvième  plaie,  cepen- 
dant leur  durée,  leur  intensité  pouvait  avoir  frappé  les 
esprits  au  point  que  le  nom  en  soit  demeuré  et  ait 
franchi  les  siècles  pour  dé$igneif  de  grands  malheurs. 
En  effets  même  chez  les  Latins,  le  mot  tenebrm  a  le  sens 
de  malheur,  de  calamité  publiq^^e,  et  ici  c'est  celui 
qu'il  faut  adopter  (2). 

Déjà  Scaliger,  d*après  Festus,  avait  écrit  que  les 
Grecs  avaient  appris  des  Égyptie^s  que  le  mot  Nil  si- 
gnifiait noir,  et  même  que  le  mot  Égyptien  avait  le 
même  sens  (3).  On  voit  que  nous  approchons  de  la  vé- 
ritable étymologie  ;  mais  nous  irons  plus  loin  encore. 

Toutes  les  fois  que  les  Pères  de  T^glise  voulaient 
interpréter  un  mot  propre  tiré  de  TÉçritura  Sainte,  ils 
ne  disaient  pas  toujours  :  ce  mot  signifie  en  hébreu, 
mais  en  grec,  grmcè.  Citons  un  exemple.  Chacun  sait 
que  Jésus  est  un  mot  hébreu  signifiant  sauveur.  Or 
Tbéodulfe  dans  une  explication  inédite  du  Canon  de  la 
Mesjse  d|t  :  Jhesus  ^rmè,  latine  Salvatqv  sive  Salutaris 
dicitur  (4). 

(1)  EoDode^  ch.  x,  21,  22;  Sagesse^  ch.  xvu,  5,  6.  Nous  avons 
donna  la  tradaction  de  ce  passage  diaprés  le  R.  P.  de  Carrières, 
Paris,  1860. 

(2)  Voir  le  Dictionnaire  de  Freund^  an  mot  tenebrœ, 

(3)  Scaliger  à  Festo  :  Grœci  qaam  scirent  ab  Ipsis  jffigyptiis 
Nilnm  IHIV  yocari,  hoc  est,  faXoy,  lao^yveuM»  verbo  suo  reddiderunt 
ÂcTuirriov  ;  nam  Atyyjmtoç  est  [u)mç.  fMaihiœ  Martini  Lexicon 
phiiohg.  ^jamiBTdun^  1701.) 

(4)  Mb.  94  de  la  Bibliothèque  d'Orléans. 
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Tel  est  le  sens  de  la  formule  en  vers  citée  plus  haut, 
nous  rappelant  que  le  mot  œgyptus,  en  hébreu  veut  ] 

dire  ténèbres.  En  effet,  Mesraîm,  nom  pluriel  chez  les  ^ 

Hébreux,  n*a  jamais  eu  d^autre  sens  que  Tenebrm.  Cette  ^ 

étfmolofie  que  nous  donne  l'auteur  Orléanais  du 
IX*  siècle  est-elle  conforme    à  la  tradition  et  à  la  ^ 

science  T  •         i 

Tous  les  Pères  de  TÉglise  qui  se  sont  occupés  de  la 
traduction  des  mots  hébreux  trouvés  dans  la  Bible  sont  i 

unanimes  sur  ce  sens  :  citons  saint  Jérôme  (1),  saint 
Isidore  (9),  et  même  saint  Bernard  ;  et  ceux  d'entre  eux 
qui,  laissant  de  côté  l'interprétation  technique,  n'ont 
recherché  que  le  sens  allégorique  ou  plus  simplement 
le  symbolisme,  ont  tenu  le  même  langage.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  lire  le  Spicilegium  Solesmense, 
ou  le  cardinal  Pitra  a  résumé  avec  une  science  peu 
commune  toutes  les  traditions  de  l'Église  (3). 

La  science  elle-même  tombe  d'accord  avec  les  Pères  i 

pour  admettre  l'explication  de  Tendfrm.  Les  glossaires 
du  VIII''  et  du  IX*  siècles  que  feuilletaient  les  moines  de 
Pteury  (4),  aussi  bien  que  tous  les  dictionnaires  anciens 

(1)  De  siçnificatione  voeum  hebtxtiearum. 

(2)  iSgyptii  lingua  hebraica  interpretantor  affligentds  eo  quod 
afflixerint  Dei  populam.  De  significat  Verbor.  hebrœor^  L.  9.  S. 
Isidore  admet  iei  une  double  signification. 

(3)  Tome  III,  p.  292,  où  saint  Méliton  expliquant  le  mot 
ifigyptus  dit  :  7Vt&tUa(t6,  vel  Tenebrœ, 

(4)  Ms.  de  Berne.  16,  du  ix*  siècle;  sur  les  feuilles  43  et  74,  on 
lit  :  Hic  est  liber  sci  Benedicti  abbatîs  floriacensis  archiilerii,  et 
263,  du  vni*  s.  Cf.  GUahgui  eodicum  BemeftÊium  àb  Hagen^ 
Berne,  1875. 
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et  modernes  (i),  ne  donnent  au  mot  Mesraim^  ^gyp- 
tus  que  le  sens  de  Ténèbres  ou  Tribulation. 

Et  maintenant  que  conclure  de  toute  cette  discussion? 
Quelle  est  la  véritable  étymologie  des  mots  Dies  ^gyp- 
tiaeus  f  Les  jours  égyptiens  seraient  donc  des  jours  mal« 
heureux,  maudits,  différents  des  jours  néfastes,  funestes,* 
non  pas,  disons-le,  à  cause  des  plaies  qui  ont  frappé 
l'Egypte,  non  pas,  parce  que  les  Égyptiens  les  ont 
trouvés,  ces  explications  s'appuient  sur  un  cercle  vi- 
cieux ;  mais  bien  par  suite  de  l'analogie  existant  entre 
ces  quantièmes  et  le  sens  hébreu  du  mot  iEgyptus,  dont 
la  racine  signifie  malheur,  adversité,  dans  tous  les  dia* 
lectes  orientaux. 

GettQ  explication  a  donc  son  mérite  et  nous  la  croyons 
la  seule  vraie,  d'autant  plus  qu'elle  a  pour  soi  l'avantage 
delà  priorité;  nous  aurions  voulu  préciser  encore  plus 
el  trouver  l'époque  à  laquelle  ce  mot  a  revêtu  cette 
forme,  mais  l'absence  de  documents  ne  nous  permet 
pas  de  remonter  plus  haut  que  le  iv*  siècle. 

II.  Un  texte  nous  fournit  l'origine  même  de  cette 
croyance  aux  jours  égyptiens  dont  nous  venons  de  voir 
l'étymologie.  Saint  Âmbroise  dit  qu'on  a  continué  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  jours  posteros  vel  ^gyptia- 
COS.  Pour  ce  Père,  les  jours  posteri  sont  les  mêmes  que 
les  ^gyptiaoi.  Que  sont  donc  les  jours  posleri  ? 

(1)  Vocabalariam  impressum  in  Complutensi  Universitate  sump- 
tilras  Fr.  Ximenes  d^Ciineros,  1515.  —  Diction,  hebraicum  Joann. 
Merœri,  l^on  1577.  —  Leœioon  penlaglotUm  Val.  Schindieri  Œde- 
raoi,  HanoTi»,  1612.  OMenias,  Draeh,  Cf.  etiam.  Lexicon  arabico, 
taimum  Freytag,  Halii  SaxoDiixn,1837.  Verbo  matsar,  p.  583. 
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Les  Romains,  nous  l'avons  constaté,  avaient  des 
jours  néfastes  inscrits  officiellement  au  calendrier  ;  mais 
en  dehors  de  ces  dates  funestes,  il  en  était  d'autres 
qu'ils  appelaient  atri,  et  dans  la  suite  posteri  ou  pos- 
tridiani^  c'est-à-dire  jours  après  les  CalendeSi  les  Nones 
et  les  Ides  :  nous  examinerons  plus  tard  les  rapports 
existant  entre  les  quantièmes  des  jours  égyptiens  et  ceux 
des  jours  posteri.  Différents  auteurs  nous  foumisspnt 
quelques  textes  très-précieux,  parce  qu'ils  forment  la 
liaison  entre  le  moyen-âge  et  les  temps  anciens,  et  qu'ils 
nous  montrent  la  transmission  de  cette  croyance  an- 
cienne: ce  sont  Macrobe  (1),  Nonnius  Uarcellus  (S), 
Aulu-Gelle  (3),  Varron  (4),  Afranius  i5)  et  Verrius  Flac^ 
eus  (3). 

Avec  ces  textes  nous  arrivons  au  second  siècle  avant 
Jésus-Christ,  k  une  époque  où  d'après  Piaule,  le  public 
préférait  à  tout  le  reste  les  tableaux  empruntés  à  la 
Grèce,  les  mœurs  grecques,  les  costumes  grecs,  et  pour 

(1)  Omnea  posiridiani  dies  seu  post  Galendas,  sive  post  Nouas 
Idasve  ex  88quoatri8unt.( Sotumo/.  l,  15).  Diesaatem  postridianos 
ad  omnia  majores  nostri  cavendos  putarunt,  qaos  itiam  atros  vehit 
infaosta  appellatione  damnanmt.  (Ihid.  I,  16). 

(2)  Atri  dies  dieuntur  qaos  nano  nefastos  vel   poateroi  voeant. 

73^32. 

(3)  Verrius  Flaccus  dies  qui  suut  postridie  Kalendi^,  Nouas, 
Idus  quos  vulgus  imperite  ne&stos  dicit  propter  haue  causam 
diotos  habitosque  atros  esse  scrilnt.  (Noet.  AU,  V.  17). 

(4)  Dies  postridie  kaleudas,  nouas,  eidus  appeUati  atri  quod 
per  eoe  dies  novi  incipereut.  (De  lingtM  UsUna.) 

(5)  Fi'atriis  septembris  heri  iLsleudie,  hodie  atri  dies  (Apud  Nou- 
nium  Marc;0llum). 
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plaire  an  souverain  jage,  il  fallait  mettre  la  scène,  nom 
pas  même  eo  Grèce,  mais  m  Attiqne,  mais  à  Athènes. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le  thé^re  des  Grecs  que 
les  Romains  se  façonnaient  a  Tamour  des  choses  de 
Tesprit,  qu'ils  adoucissaient  leur  rusticité^  qu'ils  deve* 
naient  plus  complètement  des  hommes.  La  YîUe  était 
pleine  de  Grecs  ;  les  enfants  épelaient  avec  des  maîtres 
venus  de  la  Grèce  le^  chefs  d'oeuvre  du  génie  grec.  Or 
parmi  ces  ouvrages  célèbres,  il  y  en  avait  un  surtout 
dont  les  enfants  apprenaient  les  vers  dès  leurs  jeunes 
années,  parce  que  cette  poésie  était  justement  regardée 
comme  propre  ^  former  les  moeurs,  comme  de  vrais 
oracles  (1).  Cet  ouvrage,  c'était  le  poème  d'Hésiode.  Ce 
poète  ne  serai^il  pas  cel^i  qu'un  manuscrit  du  xiii''  siècle 
appelle  le  maître  des  Grecs  ?  Celui  qui  aurait  le  pre^ 
mier  enseigné  les  jours  que  nous  étudions  ?  La  ques- 
tions vaut  la  peine  d'être  résolue  ;  peut-être  atteiur 
drons-nous  de  la  sorte  la  solution  que  nous  cherchons. 
Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  au  moins  de  nom 
la  ThéogqnU  jd'Hésiode,  am^s  de  fa})l^s  ridicules,  mais 
ayant  le  mérite  de  nous  initier  à  la  religion  des  anciens; 
chacun  sait  qu'il  composa  aussi  un  poème  sur  les 
Travaux  et  les  Jours,  imité  par  Virgile  (%)  ;  mais  beau- 
coup ignorent  qu'à  la  fin  de  cet  ouvrage  on  troave  «n 
soixante-quatre  vers,  faciles  à  retenir,  les  jours  où  il 

^l)  Apad  veteres  ediscebant  paeri  Hesiedumcujua  auctoritas  U%ta 
erat  at  ipsius  carmiDa  tanquam  çf^mfixia  communi  sermoae  i^sur- 
parentnr*  (Melanchtan  in  Hesiodi  opéra,,  1600.) 

(2)  Àscriutimque  caao  Romaaa  per  oppida  carmèn.  (Qeorg,  II, 
175.) 
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faut  agir  et  ne  rien  commencer,  type  évident  de  nos 
jours  égyptiens.  Examinons  si  le  rôle  d'Hésiode  fat 
grand  chez  les  Grecs  et  de  là  nous  tirerons  pour  le  su- 
jet qui  nous  occupe,  une  conséquence  très-importante, 
nous  y  verrons  peut-être  enfin,  sinon  l'idée  première 
des  jours  égyptiens,  du  moins  le  plus  ancien  document 
pouvant  montrer  leur  origine. 

Outre  qu'il  fut  contemporain  d'Homère  (1),  Hésiode  a 
laissé  un  nom  célèbre  chez  Platon  (9)  et  chez  Cicé- 
ron  (3^,  son  style  élégant  et  harmonieux  flatte  agréa- 
blement Voreille  et  se  ressent  de  cet  admirable  laisser- 
aller  et  de  cette  simplicité  antique  que  nous  voyons 
dans  la  Bible  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  rapport 
exact  entre  le  sujet,  les  pensées  et  les  expressions  (4). 
Pythagore^  étant  descendu  aux  enfers,  y  avait  contemplé 
non  sans  surprise  l'Ame  d'Hésiode  enchaînée  à  une  co- 
lonne d'airain  et  poussant  de  douloureux  gémissements, 
tandis  que  celle  d'Homère  suspendue  à  un  arbre,  était 
entourée  de  serpents,  punition  des  impiétés  dont  ces 
poètes  avaient  rempU  leurs  ouvrages.  Néanmoins  les 
préceptes  d'Hésiode,  quoi  qu'en  ait  dit  Heraclite  qui  vou- 

(1)  Effco^oy  yàp  xoc  Ofi4pov  qXcxtqv  rtrpOLMviotvt  tufft  9oxfu  /xfv 
irpco9uttpovc  yivia^t  xoà  ou  irXtôct*  Outoc  ^c  u(ti  qî  novoviyrtç  6so- 
yovti}v  IXXi}9c  xot  rocc  Bi^iat  réiç  hmvxtyÀaç  dovrcc»  ^  tt^ca  troftxi' 

vâvrcc.  (Hérodot.,  Il,  53.) 

(2)  De  r^oublica^  Ut.  5. 

(3)  ÊpisUd,  \h  18;  De  Senectute  YII,  33. 

(4)  Utiléi  circa  prsecepta  eententi»,  lenitasque  yerborum  et 
eompositionis  probabilis  datarque  ei  palma  in  illo  dicendi  génère. 
<QaintiUen,  de  ÈÊStitwt^  oratorio. J 
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lait^'on  le  chassât  des  fêtes  publiques,  paraissaient  si 
salutaires  à  saint  Basile  lui-même  qu'il  ne  craint  pas  de 
prononcer  trois  fois  son  nom  dans  un  remarquable  dis- 
cours sur  la  Manière  d'étudier  les  auteurs  profanes  et 
V utilité  qu'en  peuvent  retirer  les  jeunes  gens  (1). 

Or,  si  tel  était  Hésiode  pour  les  Grecs  et  pour  les 
Pères  de  l'Église  ([car  bien  que  nous  n'ayons  cité  que 
saint  Basile,  les  autres  auteurs  chrétiens  des  premiers 
siàdes  le  nomment  souvent),  on  nous  permettra  de  rap- 
porter en  l'abrégeant  son  petit  cours  d'astrologie  ou 
d'enseignement  augurai  ;  nous  voulons  cependant  pré- 
venir que  dans  les  nombres  indiqués  par  ce  poète,  il  y 
a  simplement  im  rapport  de  quantièmes,  puisque  les 
jours  ne  sont  pas  spécifiés  pour  chaque  mois,  ainsi  que 
cela  se  fait  dans  les  calendriers. 

La  nouvelle  lune,  dit-il»  le  quatrième  jour  et  le  sep- 
tième sont  sacrés.  Le  huitième  et  le  neuvième  du  mois 
croissant  sont  bons,  comme  le  onzième  et  le  douzième; 
toutefois,  ce  dernier  est  meilleur  que  le  onzième.  Il 
faut  se  garder  de  faire  les  semailles  le  treizième  du 
mois  commençant.  Le  tingtième  est  un  bon  jour.  Sois 
assez  prudent  pour  éviter  le  quatrième  du  mois  finis- 
sant et  commençant  ;  car  ce  jour  remplit  Tâme  de 
tristesse  et  de  chagrin.  Evite  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  cinquièmes»  ils  sont  de  très-mauvais  augure  : 
on  dit  qu'en  ces  jours  les  furies  se  promènent  pour  re- 
chercher et  venger  les  parjures  engendrés  par  la  co- 
lère. Le  septième  du  milieu  est  un  présent  de  Gérés,  ob- 
serve-le ainsi  que  le  neuvième  du  milicfti. 

(1)  §  I,  8,  21. 
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Tels  sont  les  préceptes  d'Hésiode  :  mais  ponrles  com- 
prendre il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Grecs  partageaient 
leurs  mois  en  trois  décades  :  la  première  renfermait  les 
jouHB  du  mois  commençant  lOivhç  lorofihw,  la  seconde 
ceux  du  milieu  imvhç  ftftrovroc»  dans  la  troisième  enfin, 
im^hç  fOcvovroç»  les  jours  se  comptaient  à  rebours  de  fa- 
çon que  le  dernier  était  toujours  la  nouvelle  lune^ 
ravant-demier,  le  deuxième,  et  ainsi  des  autres  jus- 
qu'au dixième  ou  neuvième  suivant  la  durée  du  mois. 
On  voit  dès  lors  qu'il  existait  dans  le  calendrier  grec 
une  différence  avec  celui  de  Rome  qui  calculait  bien  aussi 
à  rebours,  mais  à  partir  des  ides  de  chaque  mois  pour  la 
seconde  partie. 

Or^  d'après  cette  supputation,  "cherchons  les  carac- 
tères propres  à  chacun  des  jours. 

Les  bons  ou  U*ès-bons  étaiant  les  suivants  :  8%  9^, 
H«,  42%  47%  49*  et  30*. 

Les  mauvais  étaient  les  5«,  48*,  45*,  25^,  26*,  ou27«. 

Quelques-uns  semblaient  douteux,  comme  le  4*,  le  40* 
et  le  14^. 

Le  6*  était  bon  ou  mauvais.  Le  9,0^  plein  était  bon. 

Mais  cette  nomenclature  n'a  pourtant  rien  d'absolu- 
ment certain,  car  Hésiode  se  hâte  d'ajouter  :  «  Il  n*y  a 
pas  de  jours  tout  à^ fait  mauvais^  mais  qui  les  connaît  t 
Les  jours  que  je  viens  d'indiquer  ofirest  une  grande 
utilité  aux  hommes,  les  autres  sont  incertains,  sans  au- 
gure et  sans  profit  (4)«  Le  jour,  dit-il  ailleurs,  est  tantôt 

(1)  Koc  ouTrotf  irdr/xecxov  rifiap.,* 

kt  ioùlai  fariiwnot  àKJpiQt  ou  t<  y^ovaai.  (Vers  48  «t  &9«) 
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une  marfiUr^y  tantôt  une  mère.  Gertains  auteurs  indi- 
quent encore  d*autres  jours,  mais  leur  affirmation  ne 
présente  aucune  garantie  sériefuse.  Heureux  o^lai  qui 
observe  les  jours  que  nous  avons  signalés,  mais  plus 
heureux  mille  fois  quiconque  respecte  les  dieux  et  ne 
connaît  point  le  péché  (1).  » 

Ainsi  s'exprime  Hésiode  ;  faut- il  croire  qu'il  ait  suivi 
sa  seule  expérience  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  admettre 
qu'il  a  noté  les  jours  généralement  adoptés  par  tous  ? 
11  y  avait  donc  d'autres  quantièmes,  ainsi  que  nous  le 
remarquerons  dans  les  calendriers  du  moyen-âge; 
mais  ne  pouvons-nous  pas  désfliaintenant  conclure  que 
nos  jours  égyptiens^  posters,  atrij  remontent  directe- 
ment à  Hésiode  et  que  la  filiation  se  poursuit,  formant 
une  chaîne  dont  les  anneaux  sont  soudés  admirable- 
ment les  uns  aux  autres  ? 

iVous  prévoyons  cependait  «ne  objection:  on  nous 
dira  que  ces  quantièmes  concernent  d'une  manière  par- 
tieulière  les  laboureurs  et  les  bergers.  Loin  de  le  nier, 
nous  en  tirons  un  nouvel  argument,  :car  dans  la  pensée 
des  auteurs  du  moyen*flge,  les  jours  égyptiens  n'avaient 
pas  d'autre  but:  planter,  semec,  vendan|;er,  acheter, 
v^ttdpe,  sont  des  actions  qui  intéressent  tâut  le  monde 
assurément,  mais  aussi  les  gens  de  la  campagne, 
chargés  alors  oBiquement  dea  travaux  manueb  de  la 

(1)  Tradit  Hesiodus  discrimina  dierum  qui  fausti  vel  inauspicati 
ûnt,  item  alia  aliis  diebus  licere.  Quœdam  vero  discrimina  ad  ca«- 
aaa  natorales  referri  possnnt,  qaœdam  sont  ex  superstitionibas. 
(Anncftaticnes  in  dies  Hesiodi  em  Melanchton  et  Frisio  TigurinOy 
p.  147, 1600.) 
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campagne.  En  outre,  dans  la  pensée  d'Hésiode,  ses 
quantièmes  bons  et  mauvais  s'adressent  aussi  au  com- 
mencement de  toute  œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  nouvelle 
preuve  de  sa  conformité  avec  les  jours  égyptiens.  La 
seule  difiérence^  c'est  qu'Hésiode  indique  les  jours  heu- 
reux et  malheureux,  tandis  que  les  calendriers  du 
moyen-flge  ne  donnent  que  les  néfastes. 

D'ailleurs,  l'examen  attentif  de  ces  quantièmes  don« 
nés  par  notre  poète  et  leur  comparaison  avec  les  jours 
égyptiens  nous  prouveront  d'une  manière  certaine  et 
indubitable  qu'il  existe  entre  eux  une  grande  analogie. 
Avons-nous  besoin  d'ratres  arguments  pour  montrer 
quHésiode  est  ce  maître  dont  nous  parle  le  calendrier 
du  XIII*  siècle. 

Nous  naos  arrètons-là  ;  l'origine  de  nos  jours  égyp* 
tiens  remonte  fort  avant  dans  les  siècles,  mais  nous 
pensons  qu'il  faudrait  eneore  aller  plus  loin  pour  ex- 
pliquer la  tradition  donnée  par  Hésiode  ;  peut-être  ces 
quantièmes  ont-ils  été  observés  par  les  premiers  peu- 
ples, les  Chaldéens,  les  Égyptiens  et  les  Juifs,  nous 
n'en  avons  aucune  preuve,  car  nous  ne  voulons  citer  que 
pour  mémoire  l'opiiûon  d'après  laquelle  ces  jours  au- 
raient été  rivélés  au  patritrche  Joseph  ou  au  prophète 
Esdras  (4). 

Now  en  avons  dit  assaz  sur  cette  fiuneuse  question  de 
l'origine  des  jours  égyptiens,  appelés  ainsi  à  cause  du 
malheur  qui  frappe  toute  œuvre  entreprise  aux  dates 

(1)  Notes  et  Jean  Picard  sur  TouTrage  intitulé  :  GuUlelmi  Neu- 
brigensis  dt  rtàus  AnglicU  libri  çuinqu€f  p.  768,  Pariaiia^  1610. 
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qa*ils  nous  indiquent  :  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  reconnaître  que  ce  nom  leur  fut 
donné  par  une  certaine  analogie  avec  les  malheurs  qui 
ont  frappé  TÉgypte  et  dont  retendue  a  laissé  dans  l'es- 
prit de  tous  les  peuples  un  souvenir  que  rien  n'ef- 
facera. 

Cette  opinion  qui  est  la  oôtre  pourra,  peut-être,  ne 
pas  satisfaire  toutes  les  intelligences  et  laisser  quelques 
doutes  :  la  lumière  ressortira  plus  claire  et  plus  mani- 
feste de  rétude  et  de  la  comparaison  de  ces  jours  dans 
les  différents  calendriers  et  les  listes  que  nous  ont  lais- 
sés les  auteurs  du  moyen  âge.  Ce  travail  sera  facilité 
parles  formules  renfermant  les  quantièmes  malheu- 
reux. 

IV 

FORMULES  ET  LISTES  DES  JOURS  ÉGYPTIENS. 

Les  formules  que  nous  avons  recueillies  ont  une  im- 
portance qui  n'échappera  à  personne  ;  nous  les  cite- 
rons dans  leur  entier,  malgré  la  sécheresse  insépa- 
rable de  pareils  documents.  Elles  sont  de  deux  sortes. 
Jusqu'ici  on  n'en  connaissait  qu'en  vers,  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  en  trouver  une  en  prose.  Elle 
vient  de  Fleury-sur-Loire  ;  écrite  au  ix*  siècle,  elle  est 
conservée  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  manuscrit 
a  appartenu  à  Pierre  Daniel  et  à  Bongars  :  il  est  coté 
sous  le  no  368,  folio  41*. 

Indpiunt  dies  ^Egyptiaci  quos  observare  opoitet. 
Ment.  Jan.  die  II,  et  anteqnam  exeat  dia  III. 

T.  V.  4 
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Mens.  Febr.  die  III  et  antequam  exeat  die  II. 
MeoB.  Mar.  die  III  et  antequam  exeat  die  VII. 
Mens.  Âpril.  die  III  et  antequam  exeat  die  XI. 
Mens.  Mai.  die  VII  et  antequam  exeat  die  VII. 
Mens.  Jun.  die  VIII  et  antequam  exeat  die  XII. 
Mens.  Jul.  die  Xllil  et  antequam  exeat  die  XII. 
Mens.  Ags.  die  VI  et  antequam  exeat  die  XII. 
Mens*  Sep.  die  III  et  antequam  exeat  die  VII. 
Mens*  Octb.  die  VIIII  et  antequam  exeat  die  XII. 
Mens.  Nov.  die  VIII  et  antequam  exeat  die  VII. 
Mens.  Decb.  die  XII  et  antequam  exeat  die  VIII. 

Après  cette  formale  en  prose  nous  ajouterons  les 
formules  en  vers  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
quelques  mots  sans  importance. 

La  première  est  tirée  d'un  manuscrit  du  ix*  siècle, 
écrit  à  Orléans  et  conservé  encore  à  Berne  sous  le 
n^  441  !  elle  est  semblable  à  celle  qui  se  trouve  dans 
les  ouvrages  attribués  au  vénérable  Bède.  C'est  la 
première  qui  ait  été  faite  en  vers  et  plus  haut  nous 
Pavons  attribuée  à  Técole  de  Théodulphe  :  elle  pour- 
rait tout  aussi  bien  venir  de  Fleury  et  avoir  été  compo- 
sée sous  la  docte  inspiration  du  savant  évêque  qui  était 
en  même  temps  abbé  de  ce  monastère.  Cette  formule 
se  trouve  encore  dans  le  manuscrit  442  de  la  même 
bibliothèque,  venant  aussi  de  Fleury,  du  x*  siècle,  et 
elle  est  entièrement  conforme  à  celle  qu'a  publiée  Mura- 
tori  d'après  un  manuscrit  du  xf  siècle  de  la  biblio- 
thèque de  Milan. 

.1.  Jani  prima  dîes  et  septima  fine  minatur.  VII 
IIII  Ast  februi  quarta  est  prœcedit  tertia  finem,  III. 
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.1.  Martin  prima  neeat,  eoias  d  cnspide  qnarta  eat  IIII. 

X  Aprilis  dedma  est  iindeno  et  fine  minator  XI. 

.III.  Tertiua  in  maio  lapas  est  et  septimus  anguis  VII. 

.X.  In  dedmo  ianios  quindenum  a  fine  salatat  XY. 

III  Trededmas  iulii  iedmo  innait  ante  kalendaa  X. 

•  I.  Aogasti  nepa  prima  fugat  de  fine  secanda  II. 

.m.  Tertia  septembria  vol  pis  ferit  a  pede  denam  X. 

.  ni.  Tertins  octobris  gladios  decem  in  ordine  nectit.  X. 

y  Qainta  novembris  acos  vix  tertia  mansit  in  orna.  III. 

Xn  Dat  daodena  cohors  septem  inde  deeemqne  decembris  XVII. 

His  caveas  ne  qaid  proprio  de  sangaine  demas. 

Noliom  opas  incipias  nisi  forte  ad  gaadia  tendat 

Et  caput  et  finem  menais  in  corde  teneto, 

Ne  medio  ima  mas  sed  dara  per  aethera  n?aB  (1). 

Une  troisième  formule  se  lit  dans  les  hymnes  atlri» 
buées  au  vénérable  Bédé  (Versus  de  computi  regulis  va- 
rtw,  p.  412.) 

Prima  necat  Jani^  nooet  astans  tertia  fini 
Quarta  neeat  febrai,  nooet  astans  tertia  fini 
Mars  taa  frons  cnspis,  prope  finem  quarta  sit  aspis. 
Aprilis  dedmam  notât  undedmam  propc  caadam. 
Tertia  more  Maii,  sed  septima  proxima  fini, 
Jonias  in  dedmo  ferit  et  quindenus  ab  imo 
Alter  ab  undecimo  nepa  Juli,  nonus  ab  illo 
Aagosti  primas  ferit  et  de  fine  secundus. 
Stat  Septembris  acus,  faine  tertias  inde  decennas 
Octobris  stat  acas,  faine  tei  tins  inde  decennus 

(1)  Void  les  variantes  des  formnles  signalées  par  MuratoH.  Nous 
désignons  par  A.  le  Calendrier  de  la  Bibl.  Ambroitienne  et  par 
Sit.  le  Calendrier  de  Siton.  (II,  2>  pars). 
Février.  —  A.  Sit.  qoartœ. 
Mars.  —  A.  in  cuspidst  Sit.  —  si  cuspide  quaita  minatur. 
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Quinta  necat  capitis,  sed  tertia  fine  No?embri8 
Frontis  septenam  notât  oltimas  ordo  decenam. 

Enfin,  nous  terminerons  par  la  suivante  qui  a  été 
mise  assez  souvent  dans  les  missels  (i). 

Prima  dies  menais  et  eeptima  trancat  at  ensii. 
Quarta  snbit  mortem,  proeternit  tertia  sortem. 
Primus  mandentom  dierumpit,  quarta  bibentem. 
Denus  et  undenus  sicut  mors  est  alienis. 
Tertius  oocidit  et  septimus  ora  relidit. 
Denus  pallescit,  quindenos  fédéra  neecit. 
Tredecimus  mactat  Julii,  denos  labefEUïtat. 
Piima  subit  mortem,  perditque  secunda  cohortem. 
Tertia  Septembris  et  denus  fert  maie  membris. 
Tercius  et  denus  fit  mortis  vulnere  plenus. 
Quinta  subit  mortem,  prostemit  tertia  sortem 
Septimus  exsangnis,  lirosus  denus  ut  anguis.  (9) 

Il  existe  une  diflérence  assez  sensible  entre  cette  for- 
mule et  les  précédentes  :  le  nom  des  mois,  à  l'exception 
de  juillet  et  de  septembre,  a  été  omis,  de  sorte  qu'il  de- 
Avril.  —  A.  nndena  a  fine.  Sit.  ~~  et  undena  fine. 
Mai.  —  A.  Majo  tertius  est  lupus. 

Juin.  —  A.  Junius  in  decimo  quindeno  a  fine  salutat.  Sit.  idem. 
Juillet.  —  A.  Terdecimus.  Sit.  —  Terdecim  JuUi  decem  innuit. 
Septembre.  ^  Sit.  a  pede  dena. 
Octobre.  —  Sit.  Tertius  october. 
Décembre.  —  Sit.  Decemque  diebus. 

(1)  Us»  de  Laan,  n"*  12,  xiv*  siècle,  Cf.  Caiaiogtw  des  Mss   de 
cette  ville, 

(9)  Goler  cite  cette  formule  et  la  seconde  dans  son  Kalender  in 
folio  (Wittamberg  1606.) 
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fient  fort  difficile  de  dire  auquel  convient  le  vers.  Plus 
00  s'éloignait  de  Torigine  des  jours,  moins  on  en 
appliquait  ie  sens. 

De  ces  quatre  formules,  les  plus  usitées  furent  la 
seconde  et  la  dernière  ;  elles  nous  offrent  deux  épo- 
ques, le  X*  et  le  xiv*  siècles.  Les  jours  diffèrent  fort  peu 
les  uns  des  autres.  Dans  le  manuscrit  de  Fleury  et  dans 
les  deux  que  nous  a  laissés  Muratori,  nous  voyons  pour 
le  mois  de  décembre  le  12  et  le  15^  tandis  que  la  for- 
mule de  Bède  donne  le  21  juillet  et  le  29  janvier. 

Telles  sont  les  principales  formules  que  nous  avons 
cm  devoir  signaler,  nous  hâtant  d'ajouter  qu'il  en 
existe  d'antres  dans  les  manuscrits  et  les  livres  impri- 
més, mais  en  substance  les  changements  se  bornent  à 
quelques  mots,  par  exemple  la  rédaction  du  missel  ma- 
nuscrit n°  177  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Prima  dies  Jani  timor  est  et  aepfima  fine. 

Enfin,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  encore  les  deux 
vers  de  Durand  de  Mende,  que  nous  avons  vus  plus 
haut. 

Ainsi  qu'on  peut  le  constater,  il  y  avait  une  formule 
en  vers  qui  était  adoptée  d'une  manière  à  peu  près 
universelle  pour  l'indication  des  jours  égyptiens  ;  mais 
s'ensuit-il  de  là  que  l'application  ait  été  aussi  générale  ? 
c'est  ce  qu'il  importe  d'examiner. 

Si  nous  ne  considérons  que  les  quantièmes  indiqués 
avant  le  x«  siècle,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
dérogation  complète  à  la  règle  formulée  par  les  vers. 
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Au  QOQtraire,  Taccord  est  complet  à  partir  de  cette 
époque  pour  la  plupart  des  manuscrits  et  missels  et  les 
jours  égyptiens  notés  dans  le  corps  des  calendriers  sont 
à  peu  près  confonne9  à  la  formule. 

Entrons  dans  le  détail  de  chacune  de  ces  deux  pro- 
positions. 

Avant  le  x*  siècle,  nous  voyons  les  jours  d'Hésiode, 
tr.  is  calendriers  et  une  formule  en  prose.  Deux  des  ca- 
lendriers cités  par  Saumaise  ne  nous  inspirent  aucune 
confiance  ;  en  effet  cet  érudit  dont  la  science  parfois  in- 
digeste cite  des  phrases  grecques  venant  d'une  source 
inconnue»  dont  souvent  même  on  a  pris  les  expressions 
pour  des  textes  inédits,  ne  dit  point  d'où  il  les  a  tirés  ni 
a  quelle  époque  ils  peuvent  appartenir.  L'un  qu'il  donne 
comme  révélé  aux  Hébreux  est  complètement  inconnu 
de  ceux  mêmes  qui  connaissent  le  mieux  les  ouvrages 
écrits  par  les  rabbins  sur  la  cabbale  ou  les  traditions 
judaïques.  Nous  ferons  un  aveu  semblable  au  sujet  du 
second  indiquant  les  jours  égyptiens  présumés  suivis 
dans  r^npire  romain  d'Occident  au  iv^  ou  au  v*  siècle  : 
sans  doute  la  croyance  à  ces  quantièmes  existait  à  cette 
époque  ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  mais  tirer  de 
ces  calendriers  un  ai^ment  quelconque  nous  semble 
inadmissible,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  citations  et  de 
nouveaux  textes  viennent  confirmer  L'opinion  de  Sau- 
maise. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  du  célèbre  calendrier 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cité  par  bien  des  au- 
teurs, il  n'avait  eu  josqu'ici  qu'un  seul  commentateur, 
Lambecius,  qui  s'était  borné  à  en  tirer  qadques  oMsé* 
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qnences  chronologiques  peu  importantes.  De  nos  jours, 
ce  calendrier  acquit  une  considération  justement  méri- 
tée, depuis  qne  l'illustre  Mommsen  (1)  Ta  étudié  et  exa- 
miné avec  la  science  et  l'autorité  que  lui  reconnaissent 
tous  les  savants. 

n  est  précédé  d'un  frontispice  surmonté  de  deux  gé- 
nies ou  plutôt  de  deux  anges  voilés  et  renfermant  une 
double  inscription.  La  première  contient  ces  mots  en 
magnifiques  capitales: 

VALBN  FL0BXA8 

TINB  IH  DEO 

Au  milieu  est  un  monogramme  expliqué  de  bien  des 
manières.  Les  BoUandistes,  qui  les  premiers  ont  donné 
ce  calendrier  d'après  des  manuscrits  parfaitement  con- 
servés (2)  l'ont  interprété  ainsi  :  i.  R.  A.  F.  v.  t.  e., 
laissant  aux  Œdipes  modernes  le  soin  d'y  trouver  un 
sens. 

Nous  y  trouverions  peut-être  le  mot  oriente. 

Au-dessous  dans  un  cartouche  se  voit  la  seconde 
inscription  ainsi  disposée  : 


VALXNTINK 

VAL. 

VAL. 

FVRIV8 

F1L0CALV8 

▼IVA8 

LBGB 

VIVA8 

DIONTSITS 

FL0RXA8 

•AVDBA8 

TITVLAVIT 

FBLIOiTIR 

(1)  Uber  défi  Chronogrc^hen  vom  Jahre  354  in  Abhanlung  der 
philogiBch.  hist.  Classe  der  Konigl.  sachs.  GeselLschaft  der  Wis- 
aenachaften,  I,  p.  549-668.  Cf.  Ideler,  Handhuch  des  Chrcnohg, 
1,  178;  II,  nôetaeqq. 

(3)  Ada  88.  Juniù  VI,  p.  834,  et  Migne,  Patrologie,  XIII. 
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Quel  est  le  sens  de  ces  mots  ?  nous  y  lisons  deux 
noms,  l'un  est  celui  du  personnage  auquel  fut  dédié  ce 
calendrier,  et  sur  les  côtés,  l'autre  celui  de  Tau- 
teur  (1). 

Valentinus  est  le  premier,  Furius  Dionysius  Filocalus, 
le  second.  Lambecius  cite  un  texte  où  se  trouve  le  nom 
de  Valentinus,  général  commandant  en  Orient,  mais  est- 
il  celui  dont  nous  nous  occupons,  rien  ne  le  prouve, 
comme  aussi  rien  ne  peut  contredire  cette  opinion.  Les 
Bollandistes  seraient  assez  portés  à  croire  que  ce  Valen- 
tinus était  un  saint  à  qui  ce  calendrier  aurait  été  dédié, 
et  en  cela,  ils  suivent  le  sentiment  de  Bucherius(2). 
M.  de  Rossi,  si  connu  dans  la  science  épigraphique  ne 
voit  dans  ce  personnage  qu'un  savant  romain,  ami  de 
l'auteur  (3). 

Mais  quel  est  ce  Filocalus  ?  Ce  nom  n'est  pas  inconnu, 
car  plusieurs  inscriptions  le  donnent  (4),  les  prénoms 
seuls  sont  différents.  Une  ville  d*Asie  Mineure  s'appelait 
Philocalée  (5),  et  notre  Dionysius  Rufus  a  pu  en  tirer 
son  agnomeny  ce  qui  concorderait  parfaitement  avec  la 
région  désignée  par  le  monogramme,   région  où  com- 

(1)  Glossaire  de  Ducange,  V«  Titnlavit. 

(2)  Valentino  cuidam  inscribitur  mihi  hactenaa  ignoto  niai  quod 
paolo  ante  baailicam  a  Julio  pontifice  yià  flamlnia  milliario  aecundo 
conatructam  Valentiniappellatam...  (Bacherius  in  Victorii  Aquitani 
canonem  paschalem^  p.  27,  Ânvera,  1633.) 

(3)  De  Rosai,  Inscriptûmes  christiafice,  p.  lti. 

(4)  Qruter,  Corpus  inseriptionum,occi^aiVf  1  ;  dgxlv,  11  ;  mx,  3. 

(5)  Arriani  Peripl.,  I,  17,  Pline,  Histoire  naturelle,  L.  vi,  ch.  4; 
aaint  Âugoatin  donne  le  mot  Philocalia,  Contra  Acad.  II,  3. 
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mandait  Valentinus.  Une  aulre  explication  se  présente  : 
le  symbole  de  chaque  mois  du  calendrier  est  interprété 
par  quatre  vers  tirés  des  célèbres  Tétrasticha  d'Ausone. 
Or  ce  Filocalus  ne  serait-il  pas  le  même  qu'un  certain 
grammairien  du  nom  de  Philomtisusy  ami  des  Muses, 
sur  lequel  le  poète  de  Bordeaux  à  laissé  l'épigramme 
suivante. 

Emptis  quod  libria  tibi  bibliotheca  referta  est 
Doctum  et  grammaticom  te,  Philomuse,  putas. 

Hoc  génère  et  chordas  et  plectra  et  barbita  conde 
Hodie  mercator,  cras  citharsedas  eris  {!), 

Enfin  pour  ne  rien  négliger  dans  cette  question,  dont 
nous  verrons  l'importance,  nous  serions  assez  disposé  à 
reconnaître  dans  le  mot  Filocalus  une  expression  latine 
tirée  de  la  langue  grecque  (2),  et  signifiant  ami  dubeau^ 
ce  que  confirmeraient  l'ampleur  et  là  magnificence  des 
lettres  que  Ton  admire  dans  les  inscriptions  du  calen- 
drier. 

Toutefois  ces  explications,  quelque  plausibles  qu'elles 
paraissent,  ne  nous  satisfaisaient  pas,  et,  grâce  à  la 
science  d'un  ami,  nous  ofirons  un  personnage  dont  les 
noms  et  prénoms  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Filocalus. 
M.  de  Rossi  a  trouvé  dans  le  cimetière  de  Saint-Callixle 
une  inscription  ainsi  conçue  : 

FVRIV8  DI0NT81V8  FILOCilLyS  8CR1P8IT 
DAIfÀSI  Sm    PAPA.B  CVLTOR  ATQVB  AMATOR. 

(1)  Aosone,  Bpigramme,  43. 

(2)  L'étjmologie  serait  un  peu  parce  detorta,  car  le  grec  est 
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Ne  serait-ce  pas  le  même  nom,  moins  rinterversion^  qui 
peut  du  reste  s'expliquer  sans  aucune  difficulté?  Or  s*il 
en  est  ainsi»  nous  avons  un  personnage  très-important. 
Ce  Filocalus»  en  effet,  ordonné  diacre  par  le  pape  Da- 
mase»  couvrit  d'inscriptions  et  de  peintures  un  grand 
nombre  de  marbres,  et  fut  peut-être  le  premier  et  Tuni- 
que auteur  de  ces  magnifiques  caractères  appelés  Dama- 
siens  en  style  épigraphique  (4). 

Dès  lors  le  calendrier  qu'il  nous  a  laissé  est  évidem- 
ment chrétien,  bien  que  mélangé  de  paganisme.  L'ex- 
pression floreas  in  deoy  eût  assurément  suffi  pour 
montrer  que  l'auteur  appartenait  à  la  religion  catho- 
lique. Pourquoi  cependant  a-t-il  laissé  toutes  les  fêtes 
païennes  et  n'a-t-il  au  contraire  inscrit  aucune  fête 
chrétienne?  Peut-êlre  Filocalus  n'était-il  pas  encore 
chrétien  lorsqu'il  composa  ce  calendrier,  car  le  pape 
Damase  ne  gouverna  l'église  de  Rome  que  de  366  à  384 
et  nous  avons  vu  que  ce  fut  ce  pontife  qui  l'ordonna 
diacre.  Quant  à  la  triple  rangée  de  lettres  que  nous 
voyons,  plusieurs  systèmes  se  présentent  pour  l'expli- 

(1)  lllum  quippe  Damasianarum  litterarum  anctorem  eese  et  ipei 
Damaao  pontifici  familiarem  ejusque  cultorem  et  amatorem  iusi- 
gni  non  ita  pridem  monumento  didieimus,  namque  eum  prœter 
codicem  de  quo  loquor  chronographicum  multis  ornatom  picturis, 
Damasi  quoque  cannina  in  lapidibus  aingulari  quodam  elegantiiH 
studio  delineasse  et  artificiosas  illas  litterarum  formas  quas  Dama- 
Rianis  tantummodo  monumentis  proprias  esse  constans  me  expe- 
rientia  docet,  invenissemea  jam  olim  publiée  prolata  conjectura  fuit. 
(Inscriptiones  Christianœ,  ProUgomena,  pars  I,  cap.  m,  p.  Lvi.  Cf. 
La  belle  thôee  de  M.  Couret  :  DesancU  Damasi  summi  apud  Chris- 
H'xnos  poniificis  carminibus^  p.  75.  Paris,  Laine,  1869.)     ^ 
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qtier.  Filocalus  pourrait  avoir  employé  le  système  que 
ToD  attribue  à  saint  Jérôme;  mm  il  y  a  une  grande 
diiScnlté  à  faire  concorder  les  dates.  Si  au  contraire 
nous  admettons  que  Tauteur  de  notre  calendrier  ait 
suivi  et  rois  en  pratique  le  système  que  nous  expose 
Dion  Cassius,  auteur  dont  les  ouvrages  jouissaient  alors 
d'une  grande  vogue,  nous  comprenons  la  raison  des 
jours  égyptiens  qui  se  trouvent  notés  pour  la  première 
fois.  Car  cet  historien  s'efiorce  de  prouver  que  les  Juifs 
ont  emprunté  leur  semaine  aux  Egyptiens  qui  l'inven- 
tèrent, aussi  bien  que  le  système  de  vingt-quatre  heures 
par  jour  (1),  et  Filocalus  a  pu  exposer  par  ces  lettres 
les  calculs  que  fait  Dion  Cassius.  Aussi  mettons-nous 
le  mois  de  janvier,  tel  que  l'ont  donné  les  Bollandistes 
et  M.  de  Rossi, 


(I)  Diem  qu»  Satarni  vocatur  religioni  habent  eamque  ab  omni 
opère  actioneque  séria  vacantes  ducunt...  quod  autem  dies  ad  sep- 
tem  sidéra  illa  quos  plaoetas  appellarunt  referuntur,  id  ab  -^gyp- 
tiis  hAud  ita  dadum  institatum  ad  omnes  homines  dimanavit. ..  Horas 
tam  noctîB  qoam  diei  numera  a  prima  incipiens  eamque  satumo 
tribue,  aeqnentem  Joyi,  tertiam  Marti,  quartam  8oli^  quintam  Venen, 
Mercurio  sextam,  aeptimam  lunse,  secundum  ordinem  orbiom  quem 
eo  quo  perhibui  modo  ^Ëgypiii  tradunt;  hocque  aliquoties  facto, 
ubi  per  viginti  quataor  horas  circumiveris  prîmam  subsequentis 
diei  horam  inveniee  soli  obtiogere.  Jam  si  hujus  diei  quoque  horas 
Tiginti  quatuor  eodem  modo  tractes  ad  lonam  reforens  primam 
terti»  diei  horam.  Sique  eodem  modo  reliques  etiam  dies  perom*re- 
hs,  quaevis  dies  sibi  congruentem  deum  accipi^.  [Dionis  Cassii  opéra 
Livre  36,  p.  37.  Hanovias,  1606.) 
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MOIS  DE  JANVIER  DU  CALENDRIER  DE  FILOCALUS. 


AAA  Kal.  Jan.  SenatuB  legitimus. 

bb  IV  non.  Dies  jEçyptiacus. 

ce  III  Lndi. Votor.  nuncupatio 

Bdd  Prid.       L. 

ee  Non.       L. 

ff  VIII  Idos  Dies  Mgypixacus, 
Cgg  VII  lano  patri  CM.  xxuii. 

Ah  VI 
bA  V 
Dcb  IV 

de  III 

ed  Prid. 
Efe  Idib.        lovi  Statori.  CM.xxuii. 

gf  XIX  Kal.  Feb. 
Ag  XVIII      Carmentelia. 
Pbb(li)XVll        Lies  yEgypiiacus. 


Senatus  Legit. 


Dies  Carmentarior. 


cA  XVI 
db  XV 

GeeXIV 
fd  XIII 
geXII 

HAf  XI 

bgX 

cb(h)  IX 

IdA  VIII 
eb  VII 
fe  VI 

Kgd  V 
Ae  IV 
bf  III 

Acg  Prid. 


Ludi  Palatini. 

L. 

L. 

N.  Gordiani  CM. 

L. 

L. 

Sénat.  Legit  Sol  aqum 

N.DiviHadr.CM.xxx 

N.  ChartÎB. 
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On  nous  pardonnera  de  nous  être  arrêté  aussi  long- 
temps sur  ce  calendrier  de  Filocalus,  parce  qu'il  est  le 
premier  document  nous  fournissant  l'indication  des 
jours  égyptiens  au  nombre  de  vingt-six,  ce  qui  constitue 
une  irrégularité  à  la  régie  générale  admise  à  partir  du 
neuvième  siècle,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  ^^oir  par  le 
tableau  suivant,  où  nous  avons  eu  soin  de  grouper  à  côté 
des  différentes  listes  les  quantièmes  trouvés  surtout 
dans  les  manuscrits  Orléanais.  Nous  y  avons  joint  quel- 
ques renseignements  puisés  dans  Texcellenle  notice  de 
M.  Loiseleur;  de  cette  façon  on  peut  remarquer  les 
différences  ou  les  dissemblances,  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  examiner  à  fond. 
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La  liste  des  hébreux  ne  concorde  complètement  avec 
celle  da  iv^ouduv^  siècle  qu*àquatre  mois,  janvier,  mars, 
avril  et  novembre  ;  quelques  autres  quantièmes  se  res- 
semblent, et  encore  ce  n'est  que  pour  le  premier  jour, 
les  autres  diffèrent  notablement.  On  trouve  donc  entre 
ces  deux  listes  de  bien  faibles  rapports.  Si  maintenant 
nous  les  comparons  avec  le  calendrier  de  Filocalus, 
nous  ne  voyons  que  trois  jours  identiques,  le  mois  d'oc- 
tobre a  les  mêmes  jours  que  la  liste  des  hébreux.  Enfin 
en  rapprochant  ces  trois  premières  listes  de  celle  de 
Berne  du  ix«  siècle,  les  différences  sont  tellement  sen- 
sibles que  nous  pouvons  dire  :  Le  principe  qui  a  dicté 
ces  quantièmes  ne  repose  pas  sur  les  mêmes  données. 
Il  est  donc  possible  de  tirer  la  conséquence  suivante, 
que  jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle,  les 
observateurs  des  jours  égyptiens  n'avaient  pas  de  règle 
et  que  les  quantièmes  variaient  suivant  certaines  obser- 
vations particulières  et  propres  à  chacun  des  rédacteurs. 
On  peut  admettre,  et  c'est  le  sentiment  de  M.  Loise- 
leur,  €  que  ces  listes  procédaient  de  traditions  diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  inspiré  les  peuples,  auxquelles 
se  rattache  la  croyance  superstitieuse  du  moyen  âge 
ou,  tout  an  moins,  qu'elles  étaient  le  résultat  d'éléments 
nouveaux  unis  avec  d'autres  éléments  plus  anciens, 
dérivés  d'une  source  commune  à  laquelle  ont  puisé  di- 
vers peuples.  »  Cette  pensée  devient  évidente,  si  nous 
examinons  les  quantièmes  funestes  donnés  par  Hésiode 
qui  offrent  des  différences  peu  sensibles  avec  ceux  de 
nos  formules.  Les  jours  bons  ne  se  présentent  jamais 
parmi  les  mauvais  du  moyen  Age,  si  ce  n'est  le  tren- 
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tième;  par  eoatre,  les  mauvais  ne  souffrent  ancane  ex- 
ception. N'estron  pas  en  droit  de  dire,  comme  nous  le  fai^ 
sions  conjecturer,  que  nos  formules  et  nos  calendriers  ont 
puisé,  chez  Hésiode,  qui  fut  la  source  commune,  les 
preioiers  principes  de  ces  jours  égyptiens,  et  si  leur 
variation  était  constatée  par  ce  poète,  cette  diversité 
n'a-t-elle  pas  pu  venir  par  des  moyens  difiTérents  les 
uns  des  autres  et  influer  sur  la  fixation  plus  ou  moins 
authentique  de  ceux  qu'admettait  le  moyen  âge? 

En  effet,  la  formule  en  prose  qui  vient  de  Fleury 
n*offre  que  trois  jours  de  concordance  sur  vingt- quatre 
avec  la  liste  du  x*  siècle^  cinq  avec  celle  de  Filocalus, 
et  sept  avec  celle  qu'a  publiée  Saumaise.  Ne  semble-t-il 
pas  évident  qu'il  y  ait  une  filiation,  une  sorte  de  tradi- 
tion qui  s'altère  de  plus  en  plus? 

D'où  provient  donc  cette  diflérence  ?  Nous  oserions 
presque  affirmer  que  du  iV  au  ix*  siècle,  les  esprits 
se  sont  peu  préoccupés  des  jours  égyptiens  :  les  malheurs 
publics,  les  invasions  successives  ont  laissé  un  nombre 
fort  restreint  de  manuscrits.  Cependant  il  nous  en  reste 
assez  pour  voir  les  calendriers,  et  en  étudiant  ces  der- 
niers on  ne  voit  aucune  trace  de  cette  croyance.  A  ceux 
que  nous  avons  signalés  plus  haut,  nous  en  ajouterons 
un  autre  datant  de  Tannée  448  :  il  est  aussi  païen  que 
chrétien.  Les  BoUandistes  qui  Tonl  publié  l'attribuent 
d'après  le  titre  même  à  Polemeus  Silvius.  Outre  les 
jours  de  naissance  des  empereurs,  de  Gicéron  et  de 
Vii]gile,  il  note  les  fêtes  suivantes  seulement  :  l'Epi- 
phanie, saint  Vincent;  les  Machabées,  saint  Hippolyte, 
saint  Laurent,  saint  Etienne;  il  n'oublie  pas  Noël,  sous 
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la  rubrique  Natalis  Domini  corporalis  ti  indique  soi- 
gneusement les  dates  de  la  Passion  et  de  Pâques  :  Chris- 
hu  pa$sus  hodie  VIII  Kal.  Aprilis  et  VL  Resurreetio. 
Toutefois  ce  calendrier,  le  plus  ancien  que  nous  con- 
naissions après  celui  de  Filocalus,  ne  contient  aucune 
mention  des  jours  égyptiens. 

A  l'aide  de  ces  différents  calendriers  nous  arrivons 
jusqu'au  neuvième  siècle,  et  alors,  chose  curieuse, 
nous  trouvons  à  Berne  un  manuscrit  venant  de  Fleury 
et  contenant  en  seize  pages  des  renseignements  très* 
curieux.  Il  porte  le  n^  441.  Eiclusivement  occupé 
du  comput  ecclésiastique,  le  moine  scribe  nous  offre 
un  calendrier  en  tout  semblable  à  celui  de  Filocalus  : 
en  effet  on  y  voit  ces  lettres  placées  au  commence- 
ment de  chaque  jour  et  qui,  par  leur  nombre  ternaire 
et  binaire  ne  laissent  pas  que  d'embarrasser  ceux  qui 
ne  sont  pas  versés  dans  la  science  du  comput  si  forte- 
ment recommandée  par  Charlemagne  lui-même.  C'est 
l'ordre  de  l'année  solaire  avec  les  lettres  établies  par 
saint  Jérôme  pour  trouver  chaque  jour  le  jour  de  la 
semaine,  le  jour  de  la  lune,  pendant  un  cycle  de  dix- 
neuf  ans.  Ce  calendrier  primitivement  païen  est  devenu 
chrétien  par  l'addition  postérieure  des  fêtes  des  saints  : 
une  écriture  différente  contient  aussi  la  formule  des 
jours  égyptiens  et  de  leurs  heures  néfastes,  et  les  diffé- 
rentes influences  de  la  lune.  Veut-on  savoir  de  quelle 
époque  date  cette  addition  ?  du  x""  siècle  ;  quelle  est  la 
formule  ?  La  plus  communément  adoptée. 

Que  conclure  de  cet  important  document?  Aucun 
manuscrit,  à  l'exception  de  ceux  de  Fleury  conservés 
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à  Berne,  ne  nous  donnant  une  formule,  remontant  au 
moins  à  la  fin  du  ix^  siècle  ou  au  commencement  du 
X*  siècle,  nous  sommes  en  droit  de  revendiquer  pour 
cette  abbaye  la  première  idée  de  rétablir  les  jours  égyp- 
tiens et  de  leur  donner  l'uniformité  qui  manquait  jus- 
qu'ici. Car  quand  bien  même  on  retrouverait  les  listes 
des  quantièmes  malheureux  ou  regardés  comme  tels 
par  les  divers  peuples  de  l'antiquité,  lors  même  que 
certains  ouvrages  astrologiques  rares  ou  encore  inédits 
en  renfermeraient  quelques  unes  inconnues,  nous  osons 
affirmer  que  ces  listes,  quelles  qu'elles  fussent,  ne  con- 
tiendraient jamais  l'homogénéité,  la  ressemblance 
qu'offrent  celles  du  moyen  âge  à  partir  du  dixième 
siècle.  Les  quatre  premières  listes  de  notre  tableau 
nous  montrent  unanimement  le  S  janvier;  mais  les 
formules  et  les  quantièmes  des  autres  repoussent  cette 
date  et  mettent  le  premier  janvier  jour  maudit  d*après 
tous  les  Pères,  à  cause  de  la  fête  des  Calendes  (4). 

Nous  ne  voulons  point  chercher  d'où  proviennent 
les  diflérences...  «  Il  a  dû  se  passer,  pour  les  diagram- 
mes des  jours  périlleux  quelque  chose  de  semblable 
à  ce  qui  s'est  manifesté  pour  les  premières  éphémé- 
rides  chrétiennes  :  chaque  contrée  avait  probablement 
les  siens,  mélange  d'un  fonds  commun  de  traditions 
anciennes  avec  des  usages  locaux  plus  récents,  tirés 
d'observations  particulières  et  peut-être  aussi  de  l'his- 
toire religieuse  de  cette  contrée,  i 

Cette  opinion  d'un  savant  dont  nous  honorons  les  ta- 

(1)  Voir  notre  Mémoire  êur  Us  Feux  de  la  Saini^ean. 
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lents  et  la  science  serait  fondée  si  nous  ne  voyions  à  un 
siècle  d'intervalle  la  liste  des  jours  égyptiens  complé- 
tement  diflerente,  àFleurypar  exemple.  Ne  semble-t-il 
pas  que  dans  cet  illustre  monastère  qui  méritait  alors 
d'être  nommé  la  première  des  abbayes  de  France,  qui 
possédait  une  école  où  florissaient  avec  la  piété  la  plus 
éminente  toutes  les  connaissances  littéraires  et  scienti- 
fiques, ne  semble-t-il  pas  qu'il  dût  y  avoir  une  liste  in- 
variable de  ces  malheureux  quantièmes?  Et  cependant 
Tunilé  fait  défaut.  Pourrait-on  en  trouver  la  cause? 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  en  examinant  les  for- 
mules et  les  calendriers  à  partir  du  dixième  siècle. 

Quand  on  parcourt  les  calendriers  postérieurs  auneu* 
vième  siècle,  on  est  frappé  de  l'harmonie  presque  par- 
faite existant  entre  les  formules  et  les  jours  marqués 
en  rouge  avec  le  signe  Dies  jEgyptiacus.  La  raison  de 
cette  conformité  nous  parait  toute  naturelle  :  il  existait 
une  formule  en  vers  que  chacun  pouvait  apprendre'par 
cœur,  absolument  semblable  aux  vers  bizarres  qui  con- 
tenaient en  abrégé  les  noms  des  saints  de  chaque  mois 
et  que  nous  avons  trouvés  encore  en  usage  au  seizième 
siècle.  Dès  lors  l'incertitude  s'évanouissait,  le^compu- 
tistes  n'avaient  plus  aucun  calcul  à  faire.  De  Fleury  ou 
d'Orléans,  la  règle  se  répandait  en  Angleterre  avec  les 
saints  évêques  qui  y  venaient  revêtir  l'habit  monastique, 
en  Allemagne  avec  les  disciples  d*Abbon  qui  répandaient 
la  science  litui^ique  puisée  à  la  source  même,  en  Ita- 
lie, avec  les  beaux  missels  que  demandait  Grégoire  V 
aux  célèbres  copistes  et  enlumineurs  du  x*  siècle ,  dans 
toute  la  France  enfin  par  les  réformes  qu'opéraient  les 

T.  V.  5 
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moines  Orléanais  à  Saumnr,  Chartres,  Reims,  Aurillac 
Ripouii,  la  Réole,  pour  ne  citer  qae  les  abbayes  les  plus 
importantes.  Conçoit-on  maintenant  la  raison  de  l'unité 
dans  les  jours  égyptiens  1  Ne  trouve-t-on  pas  là  encore  une 
preuve  matérielle  il  est  vrai,  mais  palpable  cependant, 
de  l'immense  influence  qu'a  possédée  cette  mémorable 
abbaye  dont  on  ne  saurait  assez  redire  les  grandeurs  ? 

Nous  doutons  en  effet  qu'on  puisse  rencontrer  une 
formule  versifiée  des  jours  égyptiens  plus  ancienne  que 
celle  du  manuscrit  de  Berne,  et  celle  qu'oCRrent  les  ou- 
vrages de  Bédé  n'a  pas  d'autre  origine.  Cette  opinion 
ne  doit  pas  étonner,  car  plusieurs  des  ouvrages  attribués 
à  ce  vénérable  écrivain  viennent  certainement  du  célèbre 
Abbon  de  Fleury. 

Voyons  maintenant  les  calendriers.  Une  chose  digne 
de  remarque,  c'est  que  tous  les  calendriers  ne  contien- 
nent pas  la  formule,  bien  qu'on  y  voie  la  marque  des 
jours  égyptiens  :  de  même  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  les  jours  égyptiens  ne  furent  guère  inscrits  dans  le 
corps  du  calendrier  avant  le  xi^  siècle ,  si  ce  n*est 
le  XII*. 

Un  manuscrit  de  Fleury  du  ix*  siècle  est  précédé  d'un 
calendrier  en  assez  bon  état  où  le  mois  de  septembre 
seul  porte  à  la  fin  le  vers  de  la  formule,  et  ce  calen- 
drier appartient  au  x«  ou  au  xi«  siècle  (1).  Nous  n'avons 
pas  trouvé  d'autre  manuscrit  de  ce  genre. 

L'étude  comparative  de  notre  tableau  nous  suggère 
plusieurs  réflexions.  On  voit  d'abord  que  nos  quan- 

(1)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  d* Orléans y21Z. 
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Uèmes  ont  été  empruntés  pour  la  plupart  à  des  manus- 
crits de  Fleury  et  à  des  missels  Orléanais,  dont  la  réu- 
nion forme  quinze  numéros,  qu'il  faut  augmenter  des 
trois  manuscrits  venant  de  Berne  et  ayant  appartenu  à 
Fleury.  Or,  nous  ne  constatons  que  des  difiérences  peu 
importantes  avec  la  formule  qui  indique  presque  tou- 
jours les  mêmes  quantièmes,  bien  que  parfois  le  calen- 
drier donne  d'autres  jours.  En  effet,  les  trois  premiers 
mois  sont  identiques,  sauf  février  dans  le  missel  de 
1529.  Avril  nous  offie  deux  fois  le  9  au  lieu  du  10,  deux 
fois  le  23  pour  le  20,  les  autres  mois  sont  presque  sem- 
blables, à  l'exception  pourtant  du  15  juin  mis  généra- 
lement pour  le  16,  bien  que  les  manuscrits  441  et  584 
de  Berne  suivent  la  formule.  Les  quantièmes  changés 
indiquent  une  avance  ou  un  retard  d'un  seul  jour,  chose 
de  peu  d'importance. 

Mais  ce  qui  l'est  beaucoup  plus,  c'est  la  variation  dans 
le  nombre  des  jours.  On  remarquera  que  nous  n'avons 
cité  aucun  document  du  xi*"  et  du  xii*  siècles  :  cela  ne 
doit  point  étonner.  Fleury  avait  remis  à  neuf  tous  ses 
livres  d'ofBces  à  la  fin  du  x®  siècle,  et  ses  psautiers,  ho- 
miliaires  ou  lectionnaires  ne  furent  renouvelés  qu'au 
commencement  du  xii*  d'après  une  ordonnance  capitu- 
lairedes  années  1103  et  1146.  Nous  ne  pouvons  donc 
en  l'absence  de  documents  affirmer  quoi  que  ce  soit  sur 
ces  deux  siècles  ;  mais  au  xiii^  siècle  et  au  xrv*  aucune 
liste  ne  renferme  le  nombre  réglementaire  de  vingt- 
quatre  jours,  bien  que  les  formules  soient  inscrites. 

Et  ce  que  nous  disons  des  observances  orléanaises, 
nous  le  conjecturons  aussi  pour  les  autres  régions,  et 
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parmi  les  manuscrits  cités,  deux  seulement  font  excep- 
tion, le  97«  d'Orléans  et  le  ?•  de  Saint-Geneviève  ;  les 
uns  en  ont  un,  deux,  quatre,  sept,  huit,  les  autres,  et 
ce  sont  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  formule  en 
comptent  vingt-deux,  vingt,  dix-huit,  dix-sept,  seize. 
Quelques  manuscrits  n'en  ont  aucun.  Comment  expli- 
quer cette  absence  ;  car  les  variations  nous  semblent 
peu  importantes,  eu  égard  à  la  grande  majorité  de  la 
concordance.  Mais  de  quelle  manière  interpréter  les 
nombreuses  lacunes  que  constate  chaque  manuscrit, 
surtout  aux  mois  de  juillet,  d'août,  d'octobre,  de  no- 
vembre et  de  février? 

Plusieurs  réponses  se  présentent. 

D'abord  le  nombre  des  saints  inscrits  dans  le  calen- 
drier diminuait  la  place  laissée  pour  les  quantièmes,  ce 
qui  peut  se  vérifier  dans  les  manuscrits  de  petit  for- 
mat, de  la  sorte  s'expliquent  aussi  les  jours  avancés  ou 
reculés.  Ces  manuscrits  étant  copiés  ponctuellement 
sur  de  plus  grandes  feuilles  de  parchemin  auront  repro- 
duit et  les  substitutions  et  les  lacunes  :  cela  se  com- 
prend quand  on  sait  le  soin  minutieux  apporté  par  les 
moines  dans  la  copie  des  livres  ;  à  Fieury,  par  exemple, 
une  fois  que  les  scribes  étaient  entrés  dans  le  scripio- 
riumy  le  grand  maître  lisait  ou  récitait  une  prière  spé- 
ciale où  l'on  invoquait  les  lumières  de  Dieu,  esprit  de 
vérité,  et  cette  prière  nous  a  été  religieusement  conser- 
vée par  Dom  ChazaU 

Si  cette  raison  n'a  rien  qui  satisfasse,  peut-on  alléguer 
les  erreurs  ou  l'impéritie  des  scribes,  assurément  non  ; 
doit-on  admettre  c  que  chaque  rédacteur  ou  copiste  de 
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calendrier,  était  naturellement  porté  à  plier  la  règle  des 
jours  néfastes  à  sa  science  particulière,  à  la  modifier 
suivant  ses  propres  inspirations  ou  celle  des  prétendus 
savants  auxquels  il  accordait  confiance? Sans  souci  de 
la  formule,  intelligible  seulement  pour  les  initiés,  dut- 
il  retrancher  de  la  liste  fatale  les  jours  que  son  expé- 
rience particulière  lui  désignait  comme  marqués  par 
des  événements  heureux  et  substituer  à  des  quantièmes 
inofiensifs  ceux  qu'il  avait  reconnus  funestes?  >  Ce  sen- 
timent trouve  encore  une  opposition  dans  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  du  soin  apporté  par  les  copistes,  et 
d'ailleurs  .les  substitutions  doivent  passer  inaperçues, 
suivant  cet  adage  philosophique  :  Parum  pro  nihilo  re- 
putatur. 

L'erreur,  Timpéritie  et  le  caprice  des  copistes  ne  sont 
pour  rien  dans  la  question  que  nous  agitons,  peut-on  y 
voir  une  trace  manifeste  de  la  lutte  persistante  des  as- 
trologues, continuant  à  recueillir  les  observations  pro- 
pres à  révéler  quels  jours  avaient  une  bonne  ou  une 
mauvaise  influence  sur  les  actions  humaines?  Cette  nou- 
velle explication  ne  nous  semble  pas  plus  admissible 
que  les  précédentes  ;  car  elle  est  fondée  sur  la  distinc- 
tion entre  les  jours  égyptiens  et  les  jours  notés  par  cer- 
tains astrologues  comme  heureux  ou  malheureux.  Sans 
doute  cette  double  croyance  existait  en  môme  temps,  et 
l'Église  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  l'a  soigneuse- 
ment distinguée,  Tune,  celle  des  jours  égyptiens,  était 
liturgique,  puisqu'on  l'admettait  dans  les  livres  servant  à 
l'office  divin  et  que  Durand  ne  néglige  pas  de  l'indiquer; 
l'autre,  au  contraire,  devenait  antiliiurgique,  ou  plutôt 
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ne  con^rnait  nullement  la  liturgie  ;  le  même  évêque  de 
Uende  disant  que  dans  son  ouvrage,  il  ne  voulait  pas 
traiter  cette  question  des  jours  heureux  ou  malheureux, 
l'Église  défendant  d'y  ajouter  foi  (i). 

Si  ce  raisonnement  de  l'auteur  que  nous  nous  plai- 
sons à  citer  explique  les  substitutions,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  reconnaître,  il  explique  encore  moins  les 
lacunes,  puisqu'il  n'y  a  aucun  quantième.  Tout  au  plus 
pourrait-on  admettre  d'après  ce  système,  que  certains 
jours  signalés  comme  égyptiens  à  un  siècle  cessaient  de 
l'être  à  un  autre  pour  reprendre  au  siècle  suivant  leur 
caractère  néfaste.  Ainsi  des  manuscrits  du  xii*  siècle  né- 
gligent les  dates  du  mois  d'août  que  signalent  des*  psau- 
tiers du  xiii%  que  laissent  de  côté  à  leur  tour  des  bré- 
viaires du  xrv^  et  que  nous  retrouvons  enfin  dans  des 
missels  imprimés  du  xvi^  siècle. 

Par  là  chacun  peut  voir  qu'une  telle  explication  est 
inadmissible,  bien  qu'elle  soit  séduisante,  en  la  consi- 
dérant sous  un  autre  point  de  vue  que  nous  allons  exa- 
miner. 

En  effet,  tant  que  les  listes  se  sont  renfermées  dans  le 
nombre  réglementaire  indiqué  par  la  formule,  c'est-à- 
dire  de  vingt-quatre  jours,  lors  même  qu'elles  ont  si- 
gnalé un  nombre  moindre.  Terreur  ou  l'impéritie  pou- 
vaient être  invoquées  ;    mais  le   calendrier  attribué  à 


{\)  De  diébus  tero  felicibus  vel  infelieibus  quos  quidam  astro- 
logi  noiaverunty  in  prœsenti  qpusculo  non  agitur^  quia  Ecclesia 
prohibet  fidêvn  talibus  adhiberi.  Edition  de  1475,  imprimée  k  Paris, 
venaDt  de  Fleury.  Â.  1475,  1.  vm,  c.  3. 


LES  JOURS  ÉGYPTIENS.  71 

l'Orient  contient  vingt-six  jours,  non  pas  de  suite, 
même  quand  il  y  a  trois  dates  pour  le  même  mois,  ce 
qui  rentre  dans  la  règle;  mais  les  listes  publiées  par 
M.  Paul  Meyer»  d'après  deux  manuscrits/ Tun  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  n»  770,  l'autre  n""  S20  du  Musée 
britannique,  folio  iiOb  du  manuscrit  Arundel,  sont  en- 
core bien  plus  différentes,  puisque  la  première  em- 
pruntée à  un  psautier  d'origine  anglaise  renferme  qua- 
rante-quatre jours  périlleux,  et  la  seconde  provenant 
d'une  origine  commune  n'en  mentionne  que  (rente- 
deux  ;  et  même,  chose  étrange,  non  seulement  ces  listes 
ne  s* accordent  pas  avec  nos  formules^  mais  encore  elles 
n'ont  entre  elles  aucun  point  de  ressemblance  (1).  Il 
doit  donc  exister  une  raison  qui  explique  ces  diffé- 
rences. 

Mais  essayons  de  montrer  que  les  jours  ont  varié  sui- 
vant les  nations  et  nous  trouverons  ainsi  autant  de  sys- 
tèiqas  différents. 

I.  Les  manuscrits  latins  antérieurs  au  ix*  siècle  se- 
raient la  première  série,  peu  importante,  il  est  vrai,  à 
cause  de  la  rareté  des  documents. 


(1)  Jarbuch  fur  romanische  und  englische  Litteratur,  Leipsick, 
1866,  t.  VIII,  p.  47  et  suiv.  M.  Loiseleur,  auquel  douh  empruntons 
ces  détails  ajoute  en  note,  p.  48  :  «  Dans  le  même  article,  M.  Paul 
Mejer  a  publié  de  plus  deux  pièces  en  prose  rimée  où  divers  jours 
sont  signalés  comme  périlleux  pour  certaines  actions  déterminées. 
L'une  est  empruntée  au  ms.  Arundel,  330,  du  Musée  britannique, 
l'autre  au  ma.  R.  6.  12  du  Hunterian  Muséum  de  Glascow. 
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II.  Nous  pouvons  admettre  en  règle g^énérale  qu'à  par- 
tir du  IX®  siècle  jusqu'au  xvi%  la  plus  grande  partie  des 
manuscrits  et  des  missels  latins  de  France  ont  adopté  la 
formule  en  vers  que  nous  a  fournie  la  bibliothèque  de 
Berne  ;  nous  en  formons  une  seconde  catégorie  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  et  l'uniformité  pres- 
que complète  prouve  Tunité.  Il  est  bien  entendu  que 
dans  cette  question  nous  envisageons  seulement  le 
nombre  des  jours. 

III.  Les  manuscrits  ou  bréviaires  en  français  contiens 
nent  de  vingt-quatre  à  quarante  jours  ;  ici  en  formant 
une  nouvelle  catégorie,  nous  croyons  que  les  compu- 
tistes  augmentaient  le  nombre  de  ces  jours,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient  du  xiii'  siècle  et  qu'ils  abandonnaient 
de  plus  en  plus  la  croyance  latine  ou  religieuse,  faisant 
pour  ainsi  dire  acte  d'autorité  (1). 

IV.  Les  listes  de  M.  Paul  Meyer  nous  donneraient  une 
quatrième  catégorie,  celle  de  l'Angleterre. 


(1)  Cf.  Un  article  de  la  Remie  archéohg.  p.  89-lOi,  V,  nouv. 
série,  3'  année,  186*2.  Cf.  Un  article  de  M.  Ch.  Louandre,  publié 
dans  le  Journal  de  V Instruction  publique ^  2,  9,  23  mai  1857. 
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V.  L'Allemagne  viendrait  enfin,  nous  oflrant  des  ca- 
lendriers de  trente  à  quarante  jours.  Ces  listes  sont  cu- 
rieuses à  examiner. 

Coler  a  publié  d*après  des  manuscrits  latins  écrits  en 
Allemagne  un  certain  nombre  de  listes  contenant  les 
jours  égyptiens  ;  toutes  renferment  l'une  ou  l'autre  de 
nos  formules  versifiées  (1).  Mais  si  nous  abandonnons 
le  domaine  de  l'Église  et  de  la  langue  latine,  aussitôt 
apparaissent  les  variations  dont  nous  donnons  les  plus 
bizarres  dans  un  tableau,  d'après  un  calendrier  de  bois 
de  4400,  Johannes  Kangsperger  (1508),  Slôber  et  Hauri- 
tius  Knauer.  Outre  la  bizarrerie  de  ces  quantièmes  qui 
sont  même  au  nombre  de  sept  pour  chaque  mois,  nous 
avons  trouvé  l'explication  de  trois  quantièmes  que  nous 
voulons  signaler.  Le  premier  avril  est  regardé  comme 
égyptien,  parce  qu'en  ce  jour  naquit  Judas;  le  premier 
août,  parce  que  ce  fut  ce  jour  là  que  le  diable  fut  préci- 
pité dans  l'enfer  ;  le  premier  décembre  enfin  rappelle 
Fembrasement  de  Sodome  et  de6omorrhe(2). 

En  examinant  les  listes  allemandes,  on  voit  que  les 
jours  dits  égyptiens  sont  généralement  dans  la  pre- 
mière partie  de  chaque  mois  et  coïncideni  à  peu  près 
avec  les  Calendes,'  les  Nones  et  les  Ides  des  mois  ro- 
mains ;  il  en  est  de  même  des  listes  françaises  et  an- 
glaises. Dès  lors  ces  jours  seraient  les  alri  ou  les  pos- 
teri  des  anciens  et  ne  pourraient  pas  par  conséquent 

(1)  Kalender  oder  Hausbuch. 

(2)  Kuhn,  Stober,    Zingerle  and  auch  Leoprechting,  ausdem 
Lechrain,  page  212. 
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se  nommer  égyptiens,  bien  que  le  malheur  s'attachât 
au  commencement  d'une  œuvre  quelconque. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'un  système 
qui  ne  serait  autre  que  celui  des  jours  heureux  ou  mal- 
heureux condamnés  par  l'Église,  parce  qu'ils  venaient 
#iine  superstition  païenne  ;  ce  qui  est  prouvé  encore 
par  ce  fait  qu'abandonnant  la  langue  latine,  ils  laissent 
de  côté  ses  croyances  pour  embrasser  un  système  à  peu 
près  semblable.  Quant  aux  manuscrits  latins  d'origine 
anglaise,  leurs  listes  auraient  la  même  origine. 

De  tous  ces  détails  trop  longs  peut-être  résulte  une 
conséquence  certaine  :  l'Église  avec  la  langue  latine  eut 
seule  les  jours  proprement  dits  égyptiens.  En  résumant, 
nous  voyons  encore  que  les  formules  sont  presque  tou- 
jours citées,  que  généralement  les  dates  sont  conformes 
aux  formules,  et  enfin  que  bien  des  listes  donnent  in- 
complètement tous  les  jours  égyptiens.  Cette  dernière 
proposition  est  peut-être  sans  solution.  Nous  hasardons 
cependant  l'opinion  suivante. 

Habitués  à  transcrire  les  calendriers  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattachait,  les  moines  auront  fait  pour  les  jours  égyp- 
tiens ce  qui  eut  lieu  pour  les  autres  indications  astro- 
logiques fort  en  usage  durant  le  moyen-âge,  comme  les 
épactes,  les  concurrents,  les  bissextes,  les  indictions,  le 
nombre  d'or  ;  toutes  choses  qui  ne  tardèrent  pas  à  de- 
venir sans  application.  Chacun  sait  en  effet,  pour  donner 
un  exemple,  que  les  indictions,  dont  Charlemagne  fut 
le  premier  ii  se  servir  en  801 ,  tombèrent  peu  à  peu  en 
désuétude  au  commencement  de  la  troisième  dynastie, 
pour  disparaître  entièrement  sous  Louis  VU  qui  continua 
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durant  quelque  temps  encore  à  mettre  dans  ses  chartes 
les  années  de  rincaniation,  les  épactes  et  les  concur- 
rents. Ces  indications  devenaient  donc  sans  raison  et 
cependant  on  continua  de  les  enregistrer  :  aujourd'hui 
encore  les  calendriers  imprimés  des  bréviaires  enre- 
gistrent avec  un  soin  tout  particulier  ces  débris  d*un 
autre  âge.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  vulgaires  almanachs 
qui  ne  les  répètent  au  grand  étonnement  de  la  plupart 
de  ceux  qui  les  lisent  consciencieusement  sans  les  com- 
prendre, et  le  nombre  de  ces  derniers  est  plus  grand 
qu'on  ne  pense.  Est-il  étonnant  qu'on  ait  conservé  dans 
les  missels  imprimés  ces  listes  qui  excitaient  la  colère 
de  Muratori  ;  les  premiers  imprimeurs  calquèrent  leurs 
ouvrages  sur  les  manuscrits,  ils  y  introduisirent  toutes 
les  indications  qu'ils  y  rencontrèrent,  sans  en  saisir  le 
sens;  il  arriva  pour  les  livres  d'église  ce  qui  advint  pour 
les  premiers  ouvrages  imprimés.  Quand  il  se  présentait 
quelques  mots  grecs,  les  imprimeurs  imitaient  les  lettres 
aussi  bien  que  possible,  et  lorsqu'on  lit  les  premiers 
essais  de  l'imprimerie  naissante,  on  est  étonné  des 
méprises  étranges  qui  y  fourmillent  de  tous  côtés. 

Les  jours  égyptiens  demeurèrent  dans  les  calendriers 
par  ^n  reste  d'habitude,  par  suite  surtout  de  ce  grand 
principe  de  conservation  propre  à  l'Église  qui  n'innove 
rien  comme  elle  n'oublie  rien  dans  ses  cérémonies  et 
ses  rites  liturgiques.  Tel  est  en  effet  l'usage  traditionnel 
suivant  lequel  aujourd'hui  encore  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, après  la  lecture  de  l'Évangile,  le  diacre  proclame 
solennellement  du  haut  de  l'ambon  les  épactes,  le  nom- 
bre d'or,  la  lettre  dominicale,  les  bissextes,  les  concur- 
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rents,  les  indiclions  et  enfin  Pâques,  fixation  qui  exigea 
tant  de  recherches  durant  tout  le  moyen-âge  delà  part 
des  plus  fameux  computistes,  comme  Denys  le  Petit, 
Victorius  et  Abbon. 

Toutefois,  en  examinant  ces  quantièmes  dans  leurs 
rapports  avec  les  fêtes  des  saints  inscrits  au  calendrier 
ecclésiastique,  une  nouvelle  explication  se  présente.  Les 
jours  égyptiens  n'auraient-ils  pas  été  conservés  par 
l'Église  pour  rappeler  le  souvenir  de  quelque  grande 
fête  dont  la  stricte  observance  repoussait  toute  œuvre 
servile  ?  Dans  ce  cas,  elle  aurait  agi  avec  toute  la  pru- 
dence dont  elle  usa  continuellement  ;  lorsqu'elle  voyait 
une  coutume  païenne  à  déraciner  et  que  ses  ordonnances 
étaient  méprisées,  elle  adoptait  l'usage,  mais  elle  le 
sanctifiait.  Voulant  d'un  autre  côté  frapper  l'imagina- 
tion des  fidèles  et  les  engager  plus  fortement  à  la  sancti- 
fication de  ces  fêtes,  elle  aura  cru  que  le  meilleur 
moyen  pour  atteindre  ce  but  consistait  à  leur  dire  que 
l'action  commeneée  à  ces  dates  serait  funeste  et  aurait 
une  issue  malheureuse. 

Cette  explication,  queHe  qu'elle  soit^  ne  peut  être 
admise  complètement  ;  il  faudrait  en  effet,  que  tous  les 
jours  regardés  comme  égyptiens  coïncidassent  exacte- 
ment avec  des  fêtes  catholiques,  et  il  s'en  trouve  seule- 
ment sept  sur  vingt-quatre. 

Le  1" janvier,  fête  delà  Circoncision,  établie  d'après 
Benoît  XIV  avant  la  fin  du  viii«  siècle,  pour  remplacer 
les  grandes  fêtes  des  Calendes,  contre  lesquelles  ont  pro- 
testé tous  les  Pères  de  l'Église  (4). 

(1)  Benoît  XIV,  de  Cmonixatione,  1.  A,  2*  part.  cap.  6;  Cf.  * 
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25  janvier,  fête  de  saint  PauL  On  redoutait  beaucoup 
ce  jour  au  moyen-âge,  et  les  vers  suivants  nous  en  ont 
conservé  le  souvenir  : 

Clara  dies  Pauli  bona  tempora  dénotai  anni 
Si  fuerint  nebulœ,  pereunt  animalia  quaeque, 
Si  fuerint  venti,  désignant  prœlia  genti 
Si  nix,  si  pluvia,  désignant  tempora  cara. 

3  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix  célébrée 
au  moins  à  partir  de  Tannée  327,  suivant  les  BoUan- 
distes. 

25  mai,  saint  Urbain,  martyrisé  en  330  et  célèbre 
par  de  nombreux  miracles.  Ce  jour  a  été  de  tout  temps 
regardé  comme  funeste  et  aujourd'hui  encore  on  le  re- 
doute beaucoup.  L'Église  toutefois  célèbre  son  souvenir, 
comme  celui  des  autres  saints,  sans  aucune  cérémonie 
particulière  (1). 

22  juillet,  sainte  Madeleine. 

l^'août,  saint  Pierre-ès-liens. 

21  septembre,  saint  Mathieu. 

Cependant  il  y  avait  au  moyen-âge  d'autres  saints 
dont  on  redoutait  aussi  la  fête  ;  on  comptait  surtout  les 
suivants  : 

Saint  Jean  et  saint  Paul  (26  juin). 

Saint  Biaise  (3  février). 


Décrétai;  1.  3,  tit.  91,  cap,  5,  Jus  Canonicum;  Décret  3»  part, 
dist.  3^  can.  1. 
(1)  BoU.  Actass.  Maii,  VI»  p.  5-1 J. 
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SaintValentm  (14  février)  (1). 

Saint  Martial  (30  juin]. 

Saint  Barnabe  (11  juin). 

Saint  Vincent  (22  janvier).  Voici  les  vers  ayant  rap7 
port  à  cette  fête  si  célébrée  encore  aujourd'hui  par  les 
vignerons  : 

Vincent!  festo  si  sol  radiet,  memor  esto, 
Para  tuas  cappas,  quia  multas  colligis  ovas. 

Ces  vers  réciproques  nous  reportent  au  commence- 
ment du  XIII*  siècle  :  ne  pourrions-nous  pas  aussi  faire 
remonter  h  cette  époque  la  tradition  relative  aux  fu- 
nestes quantièmes  des  saints  que  nous  venons  de  nom- 
mer  ?  Dès  lors,  le  système  consistant  à  admettre  des 
rapports  directs  entre  les  fêtes  et  les  jours  égyptiens  ne 
repose  que  sur  des  coïncidences  purement  fortuites  et 
ne  doit  être  admis  en  aucune  façon. 

Pourtant  il  sert  à  expliquer  les  différences  apportées 
dans  la  croyance  aux  jours  égyptiens.  Ces  derniers^  en 
effet,  ont  été  souvent  confondus  avec  les  jours  malheu- 
reux et  réputés  tels  par  suite  de  nombreuses  observa- 
tions faites  par  les  habitants  des  campagnes  et  admises 
encore  aujourd'hui^  les  rédacteurs  des  almanachs 
s'étant  chargés  de  les  vulgariser  et  de  les  traduire  en 
vers  faciles  à  retenir. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  nous  semble  qu'on 

(l)  Sont  ValerUin  toasser  ist  gtwt  fur  fallenden  siechtagen» 
(Dîe  Emeis  von  loh.  Qeilev  von  Kaisersberg,  xv*  sermon,  p.  60, 
édition  Stober,  Bâle,  lb75.) 
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ne  puisse  guère  expliquer  d'une  façon  autre  que  celle 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  les  modifications  ap- 
portées aux  jours  égyptiens;  du  reste  elles  sont  si  lé- 
gères qu'elles  doivent  passer  inaperçues  au  milieu  de  la 
presque  unanimité  dans  les  croyances  qu'affirment  tous 
les  calendriers  lors  même  que  les  quantièmes  s'éloignent 
des  formules.  D*ailleurs  ces  jours  bientôt  méconnus  des 
uns,  oubliés  des  autres,  cédèrent,  dans  la  croyance  po- 
pulaire, leur  place  aux  jours  heureux  ou  malheureux, 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté.  A  cette  raison  nous  en 
ajouterons  une  autre  et  c'est  par  elle  que  nous  termine- 
rons ce  trop  long  examen.  Les  lacunes  et  les  absences 
se  font  remarquer  surtout  aux  mois  d'août,  de  septembre 
et  d'octobre,  époque  de  l'année  où  les  travaux  se  multi- 
pliant ;  les  computistes  ne  voulant  pas  efirayer  les  gens 
de  la  campagne  auraient  fait  disparaître  les  quantièmes 
funestes,  nuisibles  à  tout  commencement  d'ouvrage. 
Enfin  nous  ne  croyons  pas  que  l'observance  des  jours 
égyptiens  ait  été  aussi  répandue  que  celle  des  jours 
heureux  ou  malheureux.  Les  premiers  concernaient 
spécialement  les  moines  et  les  clercs  pour  les  saignées 
qui  devaient  avoir  lieu  chaque  mois  (1),  et  bientôt  ils 
s'étendirent  à  d'autres  actions  spécialement  indiquées. 
L'Église  elle-même  se  montra  tolérante  pour  cette 
croyance,  c'est  ce  qui  nous  reste  à  montrer,  quand  nous 
aurons  examiné  brièvement  la  liste  des  heures  concer- 
nant chaque  jour  égyptien. 

(1)  De  minutione  sanguinis,  cap.  xxi,   daos  les  coutumes  de 
Cluny  fSpicilegium  d^Achery^  i,  p.  673.) 


LES  JOURS  EGYPTIENS.  81 

V. 
HEURES  FUNESTES  DES  JOURS  ÉGYPTIENS. 

Il  y  avait  dans  chaque  jour  égyptien  une  heure  tout 
particulièrement  malheureuse  (1)  ;  nous  avons  trouvé 
plusieurs  formules  qui  nous  les  indiquent,  Nous  commen- 
cerons par  les  signaler,  nous  tirerons  ensuite  quelques 
conséquences. 

Gomme  pour  les  jours,  deux  formules  se  présentent, 
en  vers  et  en  prose. 

La  première  en  vers  date  de  Tannée  1088;  nous  ne 
prétendons  point  dire  par  là  qu'elle  n'ait  point  été  ins- 
pirée par  d'autres  plus  anciennes,  mais  nous  n'en 
avons  point  vu,  et  pour  nous  elle  a  réellement  la 
priorité  : 

1 .  Nona  proie  lam  t»  sibilat  hora  diei 
Septima  fine  dies  in  qointa  paryulos  est  serps. 

2.  In  quarto  febrai  ùa  est  octaya  timeri, 
Tertia  las  décima  de  cospide  iœdit  in  hora 

3.  Prima  notai  primam  Inz  Martis  mordicus  horam, 
Qnaria  dies  nequam  damnai  de  fine  secundam. 

4.  Lux  parii  Âprilis  decimam  primam  yelui  anguis 
Clamai  in  undedmo  de  cuspide  nona  nodya 

(1)  Dans  les  inscriptions,  les  heures  ne  sont  pas  indiquées  a?ec 
moins  de  soin  que  les  jours  de  la  mort.  Cf  Gruier,  965,  1  ;  Fabr., 
186,  421,  et  surtout  Tinscrlption  suivante  tirée  du  Musée  de  Kir- 
cher.  D.   M.  brotis   alvmno  dvloissimo  bt  pammvso  Gtunico 

VaLBMTINXS  FIUX8  MBX8  VIZIT   ANN08  XVI.    DSPVNCTVS  X8T  IDIBV8 

ivMis  DIB  8ATVRNI  ORA  NONA.  (De  Rossi,  Inscripiiones^  Prol^go- 
mana,  p.  lxxi.) 

T.  V.  6 
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5.  Tertios  est  Judas  in  Majo,  seztaque  Eiisas, 
Septimus  in  décima  serpens  est  lividus  hora. 

6.  Joni  dena  dies  in  quinta  constat  Osites 
Quindenus  quarta  vocat  horam  fine  sagitta. 

7.  Terdecimo  Julii  stat  linea  dena  timeri 

In  nona  decimtfs  de  cuspide  fit  balisiscus. 

8.  Gernitur  Augustus  prima  hepa  prima  diei 
Est  in  septena  lux  noxia  fine  secunda. 

9.  Tertia  Septembris  in  quinta  quœritnr  hostis. 
Et  pede  dena  dies  in  quarti  funeris  hospes. 

10.  Tertius  Octobrb  in  quinta  quœritur  hostis 
Niditur  undecimo  fore  pestis  linea  nona. 

1 1 .  Est  acus  octava  lux  quinta  Noyembrîs  in  hora 

A  pede  tema  manet  cui  pessima  quinque  cohaevet. 

12.  In  prima  cancri  lux  est  septena  Decembris 
Sic  nocet  undecimus. 

Huratori  qai  nous  donne  cette  formule  en  a  transcrit 
une  autre  d'après  le  manuscrit  de  Si  ton,  appartenant  au 
onzième  ou  au  douzième  siècle  :  elle  est  en  vingt-quatre 
vers  comme  la  précédente  : 

1 .     Prima  dies  nona  fit  lani  scorpius  hora 

Vulnera  sceva  aimis  fert  horis  septima  quinis. 

3.     QuartuB  in  octonis  Februi  manet  ut  lupus  horis 
In  dénis  ternis  est  horis  fine  timendus. 

3 .  Dando  diem  primam  dabit  horam  Martius  ipsam 
Quarta  nec  est  knunda,  cui  nocet  hora  secunda. 

4.  Horis  in  primis  decimus  suflbcat  Aprilis 
Undecimus  nonas  ferit  inde  diesque  per  ho  ras. 

5  Interimit  tema  Maji  lux  horaque  sexta 
Est  que  mali  moris  in  dénis  septimus  horis. 

6  Quinta  nocet  déni  Junii  satis  hora  diei 
Horis  quarlanis  quindenus  mordet  ut  aoguis. 
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7.  OamDat  terdedma  Julii  vorat  hora  aecuada 
Hajus  et  in  nonis  dedmis  quoqae  sauciat  horis. 

8.  Horas  dat  primas  Augustos  datqae  kalendas 
Inde  seconda  dies  septenas  turbidat  horas. 

9.  Horis  September  perimit  lux  tertia  ternia 
Ejjasdem  menais  necat  hora  daodena  quatemis, 

iO.     Saudat  October  in  quinis  terttos  horis 
Inde  die  dena  hujus  fert  hora  novena. 

11 .  Pungit  ut  octavis  horis  lux  quinta  Noyembris 
Cujus  tema  nigram  facit  horam  tune  fore  quintam. 

12.  Vulnerat  in  quinis  horis  duodena  Decembrem 
Septimus  in  senis  decimus  tit  causa  doloiis. 

La  troisième  formule  versifiée  se  lit  dans  les  calen- 
driers des  missels  Orléanais  imprimés  en  1491,  1519 
et  en  1556;  elle  ne  contient  que  douze  vers  : 

Dat  prima  undenam  Jani  pede  septima  sextam. 
Februus  (1)  octavam  quartam  pede  tertia  denam. 
Mars  primam  prima  flnaHs  qnarta  secnndam, 
In  decimo  prima  est  undeno  nndenaque  Aprilis, 
Tertius  in  Maio  sextam  pede  septima  denam. 
In  decimo  sextam  Junii  quindenaque  quartam. 
Trededmo  undenam  Julius  pede  denus  eamdem. 
Augusti  in  prima  est  pars  septima,  sive  secunda. 
Tertia  Septembris  parilem  dedma  pede  quartam. 
Tertius  Octobris  quinta  dedmus  pede  nonam. 
Octayam  quinta  Noni  pede  tertia  sextam. 
Septima  dat  primam  sextam  pede  dena  Decembrii. 

Nous  en  lisons  une  quatrième  dans  le  manuscrit  or- 

(1)  La  formule  de  1519  donne  fébruarii  et  dot  primam  pour 
décembre.  Dans  le  tra?ail  de  M.  Loiseleur,  le  mois  de  septembre 
a  été  omis,  p.  55. 
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léanais  104  qui  ne  contient  ni  les  jours  égyptiens  ni  la 
formule  ;  il  est  du  xv*  siècle,  les  vers  sont  rétrogrades. 


Nona  parit  beilam  sed  quinta  dat  hora  flagellum. 
NalloB  ut  octa?e  vel  dene  dixerit  a^e. 
Prima  nocet  multum  nullum  débet  altéra  cultum. 
Prima  parit  telis  quem  nona  requirit  aprilis. 
Sezta  minus  eordet  vulnera  dena  remordet. 
Ledit  quintacutem  nullam  dat  quarta  salutem. 
Est  lupus  undena  périt  quoque  noua  leœoa. 
Cuspide  prima  ferit  quem  septima  perdere  querit. 
Tertia  [septembris  et  quarta  dabunt  mala  membris. 
Quinta  dat  october  quoque  nona  vena  coluber. 
Est  octava  canis  fore  quarta  videtur  inania. 
Prima  parât  luctum  nullum  dat  septima  luctum. 

Il  est  facile  de  voir,  après  toutes  ces  citations  que 
nous  pourrions  multiplier,  que  pas  une  formule 
des  heures  ne  se  ressemble,  et  que  le  fonds  en  est  fort 
différent. 

A  ces  formules  en  vers  nous  ajouterons  la  formule 
en  prose  que  nous  fournissent  les  œuvres  attribuées 
au  vénérable  Bède  : 


1 .  Hora  scilicet  prima  primi  diei,  etiam  quinta  illius  septima. 

2.  Hora  scilicet  octava  quarti  diei,  ut  plurimum  et  quinta  alterius 

cayenda. 

3.  Hora  sdlicet  prima  primi  diei,  ut  plurimum,  et  etiam  secunda 

hora  diei  quarti  cayenda. 

4 .  Hora  scilicet  prima decimi  diei,  ut  plurimum,  et  etiam  nona  hora 

alterius  diei  cayenda. 
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5.  Hora  scilicet  septima  decimi  diei,  ut  plurimum,  et  etiam  décima 

hora  alterius  diei  cavenda  (1). 

6.  Hora  scilicet  quinta  decimi  diei,  ut  plurimum,  et  etiam  quarta 

hora  alteriufl  diei  cavenda. 

7.  Hora  scilicet  undedma  decimi  tertii  diei,  ut  plurimum,  et  etiam 

nona  illius  septimi  diei  cavenda. 

8.  Hora  scilicet  prima  primi  diei,  ut  plurimum,  et^etiam  septima 

hora  alterius  diei  cavenda. 

9.  Hora  sdlicet  undedma  decimi  tertii  did,  ut  plurimum,  et  etiam 

nona  alterius  diei  cavenda. 

10.  Hora  Msilicet  quinta  tertii  diei,  ut  plurimum,  et  nona  decimi 

diei  cavenda. 

11.  Hora  scilicet  octava  quinti  diei  et  etiam  hora  quarta  alterius 

diei  cavenda. 

12.  Hora  scilicet  prima  septimi  diei,  ut  plurimum,  et  etiam  hora 

octava  dedmi  diei  cavenda. 

Le  tableau  qui  résume  ces  heures  nous  dispense  de 
toute  comparaison  et  il  est  bien  entendu  que  les  auteurs 
de  ces  listes  les  ont  déterminées  d'après  le  système  des 
Romains,  système  d'ailleurs  suivi  par  l'Eglise.  C'est 
ainsi  que  les  oilGces  désignés  sous  les  noms  de  prime, 
tierce,  sexte  et  none  correspondent  à  la  première,  à  la 
troisième,  à  la  sixième  et  à  la  neuvième  heure,  c'est- 
à-dire  six  heures  et  neuf  heures  du  matin,  midi  et  trois 
heures  du  soir. 

Hais  il  se  présente  une  question  :  cette  heure  mar- 
quée comme  a  craindre  était-elle  la  seule,  dans   la 

(i)  Il  faut  admettre  une  faute  pour  le  jour,  aussi  bien  qu'au  mois 
de  septembre.  Decimi  en  Mai  est  une  copie  du  vers  précédent  pour 
terltt,  et  AU  mois  de  septembre  decimi  est  encore  à  supprimer. 
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journée  ou  bien  était-elle  plus  redoutable  que  toutes  les 
autres  du  même  jour  ? 

Les  formules  des  jours  ne  nous  indiquent  qu'une 
heure  à  éviter  : 

In  qaibus  una  sole!  mortalibus  hora  timeri. 

et  Durand  partage  le  même  sentiment  :  Quilibet  autem 
prmmissorum  dierum  propter  unicam  horam  sui  de* 
nominatur  ^gyptiacus. 

De  ces  deux  textes  on  peut  admettre  l'une  ou  l'autre 
idée,  car,  tous  les  jours  ayant  leur  heure  néfaste  qui 
variait  suivant  les  auteurs,  il  est  impossible  de  pré- 
férer le  premier  système  au  second. 

Cependant  l'indication  donnée  par  l'ouvrage  sup- 
posé de  Bède  ne  porte  pas  comme  universellement 
acceptées  les  heures  mises  au  bas  du  calendrier.  Tous  ' 
les  mois,  à  Texception  de  janvier  et  octobre,  ont  les 
mots  ut  plurimum,  preuve  évidente,  «  que  l'auteur  suit 
l'usage  le  plus  répandu,  ce  qui  laisse  supposer  des 
usages  différents  et  des  exceptions.  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  ces  heures  des  jours 
égyptiens  qui  d'ailleurs  ne  sont  marquées  dans  le  corps 
d'aucun  calendrier;  bien  que  nous  puissions  citer  quel- 
ques autres  manuscrits,  contenant  la  liste  de  ces  mêmes 
heures,  nous  pouvons  affirmer  qu'elles  n'ont  îamais  eu 
la  même  influence  que  les  jours  égyptiens,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  les  computistes  l'ont  négligée. 

Cette  question  des  heures  et  des  jours  étant  épuisée , 
il  nous  reste  une  dernière  étude  à  faire  pour  compléter 
l'examen  des  jours  égyptiens.  Nous  devons  chercher  le 
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rôle  de  l'Eglise  dans  cette  observance  ;  quelle  fut  sa 
pensée  sur  ces  jours  ?  Ce  sera,  pour  ainsi  dire,  le  ré- 
sumé fidèle  de  notre  opinion,  qui  suppléera  aux  points 
restés  encore  obscurs  de  cette  croyance  pleine  de  té- 
nèbres, à  cause  du  petit  nombre  de  documents  fournis 
par  le  moyen-âge. 

VI. 

OnmON   DE  L'EGLISE  SUR  LES  JOURS  ÉGYPTIENS. 

Nous  abordons  cette  question  en  disant  qu'à  aucune 
époque  la  croyance  aux  jours  égyptiens  ne  fut  générale 
et  que  l'Eglise  ne  Ta  jamais  regardée  comme  digne  d'être 
condamnée. 

Avant  de  prouver  ce  que  nous  venons  d'avancer,  il 
importe  de  prévenir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  jours 
heureux  et  malheureux,  opinion  contre  laquelle  l'Eglise 
a  prolesté  plus  d'une  fois  dans  ses  Conciles  :  nous  ne 
parlons  pas  non  plus  des  Kalendes  de  janvier,  Ducange 
a  résumé  tous  les  documents  que  comporte  ce  sujet 
d'ailleurs  plein  d'intérêt.  Ces  deux  points  écartés,  nous 
allons  montrer  que  Tobservance  des  jours  égyptiens  fut 
toujours  tolérée  et  nous  en  tirerons  cette  conséquence 
immédiate^  que  l'Eglise  ne  Ta  pas  crue  blâmable. 

L'apôtre  saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Galates,  leur 
reproche  de  faire  comme  les  Juifs  et  d'observer  les 
jours  et  les  mois,  les  saisons  et  les  années  (1),  c*e8t-â- 

(1)  Dies  observatis  et  menses  et  tempora   et  annos.  EpisU  ad 
OaiataSfïv,  10. 
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dire  les  sabbats,  les  néoménies,  la  septième  et  la  cin- 
quantième année.  Ceux  qui  apporteraient  ce  texte  pour 
prouver  que  dès  les  premiers  temps  du  christianisme, 
cette  observance  était  déjà  formellement  condamnée 
seraient  dans  une  erreur  complète,  car  l'explication 
que  nous  avons  donnée  de  ce  texte  est  celle  de  tous  les 
Pères  de  l'Eglise  et  de  tous  les  commentateurs  de  saint 
Paul.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  non  plus  admettre  qu'à 
cette  époque  les  jours  égyptiens  fussent  connus.  Mais  si 
nous  franchissons  cinq  siècles,  l'existence  de  ces 
mêmes  jours  devient  certaine. 

On  dira  peut-être  que  Lactance  (1)  s'élevait  contre 
une  croyance  qui  consistait  à  rechercher  pour  agir  un 
jour  bon  et  propice.  Il  faut  ranger  cette  opinion  parmi 
celles  que  nous  avons  signalées  et  cet  auteur  qui  con- 
naissait à  fond  toutes  les  superstitions  de  son  siècle, 
n'aurait  pas  manqué  de  nous  signaler  celles  des  jours 
égyptiens^  d'autant  plus  qu'il  parle  fort  longuement  des 
folles  croyances  des  peuples  de  l'Egypte  :  ne  l'ayant  pas 
fait,  nous  pouvons  de  son  silence  conclure  que  cette 
observance  n*existait  pas,  ou  bien  que  si  elle  existait, 
elle  ne  renfermait  rien  qui  la  rendit  sujette  à  être  blâ- 

(1)  Inqniritur  peragendse  rei  dies  aptus  et  feliz*  (De  mortilnis 
persâcutorum,  xu,  t.  II,  p.  196.)  Ce  texte  inspire  au  commentatear 
de  Lactance,  Gisbert  Caperi,  les  réflexions  suivantes  :  Notissimum 
est  Gentiles  diebos  nefastis,  ominosis  siye  ^Egyptiacis  nibil  egtese  : 
sed  illoe  si  quid  aggredi  vellent,  elegisse  dies  commodos  atque 
felioes  :  qiiam  in  rem  nonnulla,  eaque  haud  vulgaria,  si  id  ageretur, 
in  mediiim  adferre  possem  (p.  453).  Nous  voyons  que  cet  auteur 
conland  lee  jours  égyptiens  avec  les  néfastes, 
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mée  et  condamnée.  Tous  les  Pères  des  trois  premiers 
siècles  se  taisent  de  même,  et  chose  étonnante,  saint  Jé- 
rôme, interprète  éclairé  de  l'Écriture  sainte,  docteur  de 
r  Eglise,  ne  signale  pas  une  autre  croyance  que  celle  des 
jours  heureux  ou  malheureux. 

Nous  arrivons  ainsi  à  saint  Ambroise  qui  commentant 
à  son  tour  le  texte  de  saint  Paul  cité  plus  haut  s'exprime 
de  la  sorte  :  «  Les  jours  sont  observés  par  ceux  qui 
disent  par  exemple  :  demain  il  ne  faut  pas  partir,  après 
demain,  on  ne  doit  rien  commencer.  Ceux-là  observent 
les  mois  qui  calculent  les  jours  de  la  lune  :  à  la  septième 
lune,  disent-ils,  on  ne  doit  pas  achever  ce  qu'on  a  com- 
mencé (1).  » 

Ces  dernières  paroles  nous  révèlent  un  peu  les  jours 
égyptiens,  qui  du  reste  sont  signalés  par  les  expressions 
suivantes  du  même  Père  :  c  Autre  chose,  dit-il,  est 
d'observer  les  fêtes  de  TEglise,  autre  chose  est  d'obser- 
ver à  la  manière  des  Gentils  à  quelle  lune  il  faut  aller 
trouver  les  juges,  par  exemple  :  on  doit  fuir  la  cinquième 
et  ne  rien  commencer  en  ce  jour  :  autre  chose  enfin  est 
le  cours  de  la  lune  pour  entreprendre  une  affaire  ou  se 
défier  des  jours,  comme  quelques-uns  ont  coutume 
d'éviter  les  jours  posieroson  égyptiens  (2).  » 

(1)  Dies  ergo  observant  qui  dicunt,  ut  puta,  crastino  proficiscen^ 
dum  non  est,  post  crastinum  enim  non  débet  aliquid  inchoari  :  ii 
autem  colunt  menses  qui  cursus  lun»  perscrutantur  dicentes  ut 
puta,  septima  luna  instrumenta  confici  non  debent.  (Comment,  in 
Epist,  «.  Pauli  ad  QcUat.  p.  224,  i. 

(6)  Aliud  est  obseryare  festos  domini,  aliud  est  obserrare  Genti- 
litîo  more  ut  puta  quintam  esse  fugiendam  nibilque  esse  inehoan- 
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Ici  le  doute  n'est  plus  possible  :  deux  opinions  sont 
en  présence,  l'une,  celle  des  païens  observe  les  jours  de 
la  lune  et  surtout  le  cinquième,  signalé  déjà  par  Hésiode, 
comme  étant  très  mauvais,  et  rapporté  par  Virgile  lui- 
même  (1)  ;  cette  opinion  est  blâmable  et  doit  être  con- 
damnée, puisqu'elle  vient  des  Gentils.  L'autre  au  con- 
traire, celle  des  jours  égyptiens,  ne  semble  pas  devoir 
être  envisagée  au  même  point  de  vue,  elle  n'est  pas 
censurée  par  saint  Ambroise  qui  constate  seulement  une 
difierence  entre  l'observance  des  jours  de  fêtes  fixés  par 
TEglise  et  cette  observance  du  cours  de  la  lune. 

Saint  Augustin  paraît  être  du  même  avis  et  ne  pas 
blâmer  cette  croyance  qu'il  signale.  Si  elle  eût  été  mau- 
vaise, il  n'aurait  pas  laissé  s'échapper  l'occasion  de 
prévenir  ses  auditeurs  :  au  contraire  ses  expressions 
donnent  à  comprendre  qu'il  se  riait  de  cette  supersti- 
tion, c  Les  hommes  qui  observent  les  jours  égyptiens 
n'hésitent  pas  à  nous  prévenir  qu'en  ces  jours  il  ne  faut 
rien  commencer.  »  Or,  s'il  en  est  ainsi,  ce  même  Père, 
si  sévère  d'ailleurs  pour  toutes  les  superstitions,  même 
les  plus  légères,  ne  formulant  aucune  espèce  de  blâme 
contre  cette  croyance,  la  croymt  donc  parfaitement 
innocente,  bien  que  la  plupart  des  hommes  de  cette 
époque,  plerique,  comme  dit  saint  Ambroise,  parta- 
geassent cette  croyance. 

dam  :  yarios  quoque  carsus  lanœ  obeundU  negociia  commendare 
vel  cavere  dies,  quemadmodum  pleriqae  posteros  dies  vel  segyptiaeos 
decUoare  coosueverunt.  (S.   Ambros,  Epist,  xxiii,  p.  880,  I  vol., 
Paris,  1690. 
(1)  GéorgiqueSt  l,  vers  17  :  Quintam  fu^e. 


92  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Aussi,  à  dater  de  cette  époque,  nous  n'avons  aucun 
texte  à  signaler,  qui  puisse  contredire  l'opinion  précé- 
demment énoncée.  Nous  avons  feuilleté  avec  attention 
les  anciens  livres  pénitentiaires  et  nous  n'y  avons  trouvé 
aucune  mention  des  jours  égyptiens.  Et  cependant  toutes 
les  pratiques  superstitieuses  y  sont  sévèrement  condam- 
nées. C'est  ainsi  que  nous  avoos  parcouru  les  ouvrages 
de  Théodore  de  Gantorbéry,  du  vénérable  Bède,  de  Ra- 
ban  Maur,  d'Halitgaire  de  Cambray,  d'Isaac  de  Langres, 
d'Egbert  d'York,  de  Burchard  de  Worms  et  d'Yves  de 
Chartres.  (Cf.  d'Achery,  5ptcîtegf.,  II.)  D'ailleurs,  qu'est- 
il  besoin  d*en  chercher?  L'Eglise  tolérait  cette  coutume, 
puisque  c'est  elle  qui  nous  l'a  conservée.  Car  peut-on 
admettre  que  les  monastères  et  les  chapitres  eussent 
transcrit  pendant  plusieurs  siècles  ces  formules  et  ces 
listes,  si  TEglise  les  avait  trouvées  blâmables  ?  N'avons- 
nous  pas  cité  des  bréviaires  d'Italie,  d'Espagne,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  France?  N'est-ce  pas  l'Eglise 
universelle,  représentée  par  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
noble,  de  plus  éclairé,  de  plus  catholique,  par  les 
moines,  par  les  religieux,  par  le  clergé  lui-même? 

Comment  donc  expliquer  son  silence  ou  sa  tolérance  7 
Après  la  mort  de  Charlemagne,  dont  la  piété  égalait  le 
génie  et  pour  qui  TËvangile  fut  l'unique  loi  et  la  loi  de 
ses  peuples,  le  paganisme  avait  disparu  et  la  société 
chrétienne  était  définitivement  assise  sur  ses  bases.  Si 
dans  l'avenir,  de  nouvelles  luttes  lui  sont  ménagées, 
elle  ne  contemplera  dans  ses  adversaires  ou  dans  ses 
persécuteurs  que  des  enfants  égarés  qu'elle  a  portés  dans 
son  sein,  mais  non  des  païens  et  des  adorateurs  d'idoles. 
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Un  esprit  nouveau  règne  dans  le  monde  et  va  compléter 
la  régénération  des  idées,  des  mœurs  et  des  usages. 
Dans  cette  situation  victorieuse,  l'Eglise  s'appropria, 
en  la  christianisant  et  en  la  sanctifiant,  une  coutume 
trop  enracinée  peut-être  dans  les  habitudes  des  popu- 
lations pour  espérer  de  la  détruire.  Au  lieu  de  com- 
battre plus  longuement  une  coutume,  un  usage  dont 
l'origine  et  le  sens  païen  étaient  déjà  oubliés,  elle  crut 
plus  sage  de  l'adopter  et  de  la  transformer  en  lui  impri- 
mant un  caractère  religieux.  De  même  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  à  mesure  que  la 
foi  s'établissait  sur  les  ruines  du  paganisme,  on  ne 
renversait  pas  les  temples  dédiés  aux  idoles,  mais  on 
les  purifiait  en  les  consacrant  au  culte  du  vrai  Dieu  ; 
ainsi  fut-il  fait  pour  certains  usages  antérieurs  à  la  re- 
ligion du  Christ. 

Ces  observations  expliquent  la  pensée  de  l'Eglise  en 
ne  condamnant  pas  les  jours  égyptiens. 

D'ailleurs  cette  remarque  ne  trouve-t-elle  pas  son 
application  maintenant  encore?  Qui  ne  sait  que  l'Eglise 
désigne  les  jours  de  la  semaine  par  le  mot  feria  férié, 
auquel  elle  ajoute  un  quantième  ?  Or  a-t-elle  jamais  eu 
l'idée  de  s'élever  contre  les  noms  de  lundi,  de  mardi  et 
des  autres  jours  de  la  semaine,  qui  pourtant  rappellent 
sans  cesse  les  souvenirs  païens  de  la  Lune,  de  Mars,  de 
Mercure,  de  Jupiter  et  même  de  Vénus  ?  Qu'est-il  besoin 
de  parler  des  mois  avec  Janus  et  Maia?Ne  voit-on  pas 
que  l'Eglise  se  montre  dans  ces  circonstances  mêmes 
plus  tolérante  que  certains  esprits  qui,  mus  par  des 
principes  scientifiques  dont  nous  ne  voulons  pas  nier  la 
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haute  portés,  ont  essayé  de  porter  dans  la  dénomina- 
tion des  mois  un  trouble  que  n*a  point  ratifié  le  bon 
sens,  cette  loi  éternellement  écrite  dasus  le  cœur  des 
hommes. 

Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  du  silence  de  l'Eglise  au 
sujet  de  la  croyance  aux  jours  égyptiens  :  elle  ne  voyait 
sans  doute  aucun  inconvénient  dans  cette  observance 
universellement  admise  par  les  enfants  même  les  plus 
dociles,  par  ceux  qui  soutenaient  ses  dogmes  et  sa  morale 
avec  le  plus  d'ardeur  et  la  plus  sincère  conviction. 

Toutefois  avec  le  treizième  siècle  quelques  doutes 
s'élèvent  sur  cette  pratique,  quoique  ces  jours  conti- 
nuent à  être  copiés  dans  les  livres  servant  à  l'office  di- 
vin. En  effet  nous  voyons  pour  la  première  fois  certains 
auteurs  traiter  cette  observance  de  vaine  superstition, 
mais  remarquons  aussitôt  qu'aucune  peine  canonique 
n'est  infligée. 

Le  droit  canon  se  contente  de  dire  qu'il  ne  faut  pas 
observer  les  jours  appelés  égyptiens  (1).  Pierre  Subesii 
va  plus  loin  :  c  L'observation   des  calendes,  des  jours 

(1)  Non  observetiB  dies  qui  dicontur  iEg^tiad.  Dana  les  recueils 
de  droit  canon,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  Ex  antiquitate  ecclesia 
signât  hos  dies  in  Kalendariis.  (Edit.  Paris  1612.  Decretum  GrcUiani 
una  cum  glossisy  p.  1613,  Titnlus  :  Dies  iEgyptiaci  et  Jannuariœ 
Galend»  non  sunt  observandse.  Causa  37,  cap.  xvi,  decreti  2  pars. 
qusBst.  11.)  Toutefois  le  décret  n'sgoutepas  que  leur  observance  soit 
un  péché,  ainsi  qu'il  le  dit  formellement  pour  les  jours  regardés 
comme  heureux  et  malheureux  ;  mais  il  affirme  que  c'est  une  su- 
perstition. Superstitio  est  servare  tempora  in  agendis,  ia  aedificiia 
inchoAudis  in  diebus  eegyptiis  custodienda. 
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égyptiens  que  le  vulgaire  ignorant  appelle  faussement 
jours  malades  ou  maudits  est  une  curiosité  supersti- 
tieuse et  réprouvée  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  un  vieux  pénitentiaire  la  for-^ 
mule  suivante  :  €  De  même  on  ne  devra  pas  observer  les 
jours  égyptiens  pour  se  saigner  ou  pour  faire  autre 
chose  (2).  B 

Ce  dernier  texte  nous  montre,  ce  que  du  reste  nous 
avions  indiqué  plus  haut,  que  les  jours  égyptiens  étaient 
observés  surtout  en  vue  d'un  acte  fort  important  durant 
tout  le  moyen  âge  jusqu'au  seizième  siècle,  nous  vou- 
lons dire  la  saignée  qui  avait  lieu  chaque  mois,  ainsi 
que  le  constatent  la  plupart  des  bréviaires  impri- 
més (3). 

(i)  Observatio  Kalendamm,  menais,  aut  dierum  iEgyptiacorum 
quos  YulguB  imperitua  falso  dicit  diea  ssgros  sea  maledictos  est 
soperatitiosa  et  reprobata  curiositas.  De  CuHu  vmeœ  Dom,  p.  3, 
c.  4.  Apad  glosa.  Dacange. 

(2)  Item  non  debere  seryari  diea  Egiciaci  ^sicj  ad  minuendum 
aangoinem  Tel  aliqaod  faciendom.  Formula  veteris  Pœnitentialis 
édita  à  J.  Petito. 

(3)  Qoant  la  lone  est  en  Anes,  Léo  et  Sagittarios,  il  fait  bon 
saigner  au  colérique. 

Quant  la  lune  est  en  Gemini,  Libra  et  Aquarius,  il  fait  bon 
saign'er  an  sanguin. 

Quant  la  lune  est  en  Cancer,  Scorpio  et  Pisces.ilfaitbon  saigner 
au  fleumatique. 

Quant  la  lune  est  en  Taurus,  Virgo  et  Gapricornus,  il  fait  bon 
saigner  au  mélencolique.  Ces  prescriptions  empruntées  à  un  bré- 
riaire  de  1505  imprimé  chez  Thielmann  Kerver,  sont  encore  re- 
nouvelées eu  latin  :  ainsi  pour  janvier  :  Venam  findere  cureê,»* 
pour  février  de  pollice  funde  cruorem» 
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Notons  encore  une  opinion  ton  curieuse  que  nous 
rapporte  Ducange  :  elle  est  d'un  évêque,  qui  dit  dans 
des  statuts  :  €  Les  jours  égyptiens  ne  doivent  pas  être 
observés  avec  superstition,  c'est-à-dire,  en  croyant 
qu'ils  possèdent  une  certaine  vertu.  Les  phénomènes 
d'en  haut  ne  sont  ni  les  causes  ni  les  signes  des  choses: 
en  ces  jours,  dresser  des  tables  avec  des  lumières  pour 
un  festin,  faire  des  chœurs  et  des  danses  dans  les  villages 
ou  sur  les  places,  et  croire  que  ce  sera  une  cause  de 
malheur,  est  une  superstition.  En  efiet  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'il  existe  des  moments  heureux  ou  néfastes 
pour  vouloir  ou  refuser  de  commencer  quoi  que  ce  soit 
en  ces  jours  (1).  » 

La  superstition  fte  consiste  donc  pas  dans  l'obser- 
vance de  ces  jours,  mais  dans  la  croyance  que  ces  jours 
ont  une  vertu,  ce  qui  est  bien  différent.  Nous  pensons 
que  cette  distinction  explique  admirablement  la  persis- 
tance des  computistes  à  transcrire  les  listes  et  les  for- 
mules. 

(1)  Dies  quoque  iEgyptiaci  superstitioBe  observari  non  debent, 
credendo  videlicet  in  illis  Tirtatem  inesse,  quoniam  saperiora  non 
sont  cauaœ  rerum  et  signa  ;  sed  nec  in  prsBmissia  diebus  seu  tem- 
poribos  mensœ  cum  epulia  vel  lampadibus  in  domibos  sont  paran- 
dœ,  vel  per  vicos  et  plateas  cantores  et  chori  ducendi  :  noUa  etiam 
tempora  sunt  fausta  vel  infausta  exiatimanda  ut  in  eis  nolit  vd  velit 
aliquid  inchoare.  Àpographium  Aureœ  instructionis  et  constitutio- 
num  spnodaUum  editarumareverendo  in  Ohrisio  Patrx  D,Augerio^ 
Dei  gratta  Conseranensis  episcopo^  anno  i280.  Ex  bibliotheca  San 
Germanens.  Bibliotheca  manuscript  de  Mont  faucon  ^  II,  1159.  Le 
même  recueil  contient  quelques  indications  des  Jours  ég^rptiens, 
p.  43, 1159, 1160,  1326. 
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De  tous  ces  textes  ne  pouvons-nous  pas  déjà  conclure 
que  TEglise  ne  voyait  aucun  mal  dans  cette  coutume 
que  d'ailleurs  l'évéque  Durand  prenait  soin  dlnscrire 
et  de  noter  comme  un  usage  liturgique. 

Cependant  ce  même  prélat  que  nous  avons  souvent 
cité  n'émet-il  pas  une  opinion  différente  de  la  nôireT 
Ou  plutôt  son  sentiment  n'offre-t-il  pas  quelque  chose 
de  particulier  ?  Ici  l'honorable  savant,  dont  nous  appor- 
tons bien  des  fois  le  témoignage  dans  cette  étude^  nous 
pardonnera  de  penser  autrement  que  lui.  Nous  citerons 
ses  expressions,  quelle  qu'en  soit  la  longueur,  parce  que 
nous  le  jugeons  nécessaire  pour  l'importance  de  notre 
thèse. 

La  difficulté  roule  sur  l'interprétation  du  texte  de  Du- 
rand. <  Il  y  avait  en  Egypte  des  astrologues  qui,  ayant 
'  constaté  que  pendant  ces  jours  (égyptiens),  certaines 
constellations  sont  nuisibles  aux  actions  humaines,  ont 
voulu  les  faire  connaître  aux  hommes.  » 

Déjà  nous  avons  dit  que  cette  opinion  n'était  pas  par- 
ticulière à  l'évéque  de  Mende.  Mais  continuons,  car 
c*est  dans  la  citation  suivante  que  se  trouve  la  diffi- 
culté: 

c  Peut-être,  au  contraire,  ont-ils  trouvé  que  ces  jours 
étaient  soumis  aux  plus  heureuses  constellations  et  les 
ont-ils  par  suite  notés  dans  leurs  calendriers,  afin  qu'on 
les  préférât  pour  l'accomplissement  de  certains  actes  ; 
mais  on  ne  doit  pas  moins  les  tenir  pour  redoutables, 
de  peur  que  l'Eglise  ne  paraisse  suivre  Terreur  de  ces 
astrologues:  quorum  errorem  ne  ecclesia  sequi  videa- 
iuVf  a  talibus  caveiur,  n 

T.  ▼.  7 
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€  L'interprétation  est  étrange,  continue  notre  savant 
commentateur  ;  elle  consiste  à  dire  :  il  se  peut  qu*on  se 
soit  trompé  du  tout  au  tout  à  Tendroit  des  jours  égyp- 
tiens, que,  loin  d'être  nuisibles,  ils  soient  au  contraire 
placés  sous  l'empire  de  constellations  favorables  aux 
actions  humaines  ;  mais  il  faut  néanmoins  s'en  méfier, 
afin  que  l'Eglise  ne  puisse  être  accusée  d'avoir  embrassé 
l'erreur  des  astrologues  qui  les  ont  jugés  favorables. 
D'où  il  suit  que  dans  la  pensée  de  l'auteur,  il  convient 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  jours  égyptiens,  qu'ils 
aient  été  dans  le  principe,  heureux  ou  malheureux,  non 
pas  parce  que  l'Eglise  condamne  la  distinction  entre 
les  uns  et  les  autres,  mais  uniquement  pour  qu'elle  ne 
semble  pas  suivre  les  errements  de  ceux  qui  les  ont 
considérés  comme  favorables.  En  d'autres  termes,  les 
jours  égyptiens  doivent  tous  indistinctement  être  répu- 
tés périlleux,  et  les  juerer  tels  est  le  seul  moyen  de  ne 
pas  se  mettre  en  désaccord  avec  l'Eglise.  Cette  opinion 
particulière  à  l'auteur  du  Rationale  est  en  contradiction 
avec  l'histoire  et  la  tradition  constante  de  l'Eglise  qui 
a  toujours  proscrit  la  distinction  des  jours  heureux  ou 
malheureux  et  des  uns  aussi  bien  que  des  autres.  Mais 
cette  interprétation  d'un  des  écrivains  les  plus  distingués 
du  XIII®  siècle  jette  un  grand  jour  sur  ce  fait  bizarre  de 
calendriers  rédigés  par  des  moines  et  des  ecclésiastiques 
pour  l'usage  de  leur  couvent  et  de  leur  diocèse,  et 
constatant  avec  soin  une  pratique  réprouvée  par  nombre 
de  Pères  de  l'Eglise  et  des  Conciles  •  On  saisit  ici  sur  le 
vif  la  trace  de  ce  combat  que  la  superstition  a  longtemps 
livré  à  la  foi,  combat  où  l'une  a  souvent  emprunté  les 
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armes  de  Tiutre.  C'est  cette  latte  qai  se  trahit,  tout  en 
s'entourant  de  précautions,  dans  ces  formules  inscrites 
en  tête  de  certains  calendriers  et  dans  cette  lettre  caba- 
listique, écrite  à  Tencre  rouge,  le  D  barré,  signe  intel- 
ligible seulement  pour  les  initiés.  » 

Nous  regrettons  sincèrement  pour  notre  part  cette 
conolnmon,  car  dans  cette  croyance  aux  jours  égyptiens 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  eu  combat,  puisque 
l'Eglise  n*a  formulé  aucun  décret.  Voyons  donc  ce  qui  a 
pu  amener  une  semblable  opinion.  Tout  l'ensemble  re- 
pose sur  un  mot  que  nous  croyons  avoir  été  mal  inter- 
prété :  Cavetur,  traduit  par  on  rCen  doit  pas  moins  les 
tenir  pour  redoutables,  Durand  expose  deux  opinions 
sur  l'origine  des  jours  égyptiens  :  la  première  s'appuie 
sur  le  cours  de  certaines  constellations  qui  peuvent 
avoir  une  influence  sur  les  actes  humains  ;  la  seconde 
présente  le  système  des  jours  heureux  et  malheureux. 
Alors,  dit  Durand,  de  peur  que  l'Eglise  ne  paraisse  suivre 
l'erreur  de  ceux  qui  croient  à  ces  jours,  on  se  garde 
bien  d'y  croire,  et  cela  sans  doute,  parce  que  l'on  admet- 
trait une  erreur  que  l'Eglise  condamne.  D'ailleurs  cave- 
tur  n'a  pas  le  sens  de  devoir,  il  faudrait  cavendum  est. 
En  outre  notre  sens,  c'est-à-dire,  que  Durand  expose  deux 
opinions,  est  si  bien  conforme  au  texte,  que  l'évéque  se 
hâte  d'ajouter  une  troisième  opinion  commençant  ainsi 
que  la  seconde  par  la  particule  vel  :  ou  bien  ces  jours 
sont  appelés  égyptiens  parce  que  Dieu  dans  ces  jours 
a  frappé  les  Egyptiens  de  neuf  plaies. 

Il  n'y  a  donc  aucune  opposition  entre  le  sentiment 
de  ce  prélat  et  l'opinion  de  l'Eglise  :  mais  continuons 
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nos  recherches  et  voyons  quelles  furent  ses  pensées  au 
quatorzième  siècle. 

En  1428y  maître  Jacques  Angeli»  médecin  célèbre  de 
Montpellier  avait,  dans  un  ouvrage  sur  Yobservanee  des 
joursy  émis  une  opinion  qui  était  entièrement  sem- 
blable à  celle  de  la  croyance  aux  jours  heureux  et  mal- 
heureux. Gerson  aussitôt  s'éleva  contre  cette  erreur, 
qu'il  s'efforça  de  combattre.  «Si  vous  dites,  s'écria-t-il, 
que  vous  observez  ces  jours  à  cause  des  événements  pé- 
rilleux arrivant  ordinairement  à  ceux  qui  commencent 
une  œuvre  quelconque,  ou  qui  entreprennent  un  voyage, 
c'est  une  vaine  superstition  dénuée  de  toute  cause,  car 
chaque  jour,  chaque  heure  voit  survenir  le  bien  et  le 
mal  (1).  > 

On  le  voit,  le  célèbre  chancelier  appelle  cette  obser- 
vance une  ridicule  superstition  :  il  qualifie  de  même  la 
croyance  aux  jours  égyptiens,  telle  qu'elle  était  admise 
par  quelques-uns,  qui  allaient  jusqu'à  mettre  au  nombre 
de  ces  jours  maudits  le  jour  des  saints  Innocents. 
«  L'apôtre,  continue  Gerson,  blâme  ceux  qui  observent 
les  jours  et  les  années,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup 
qui  attribuent  une  idée  de  malheur  aux  jours  égyptiens, 
et  même  qui  croient  très-mauvais  durant  tout  le  cours 
de  l'année   le  jour  des  Innocents.  Il  faudrait  en  efiet, 

(1)  Quod  ai  dicant  se  taies  dies  observare  propter  éventas  et 
pericula  quœ  consasverunt  evenire  his  qui  inchoaot  aliquod  opui 
vel  iter  aliquod^  vanam  est  et  superstitiosum  ac  sine  uliqua  ratione: 
quolibet  enim  die,  anno  et  hora  diei  et  bona  et  mala  coaUngunt. 
(Contra  Magist  Jacobom  Angeli  medicum  De  Observatiane  dierum. 
Opéra  Qersonii,  p.  616.  I.) 


*  _  * 
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pour  expliquer  la  raison  du  bonheur  et  du  malheur^ 
trouver  une  cause  radicale  que  ne  fournissent  ni  le 
cours  de  la  lune^  ni  les  explications  des  savants  ni  le 
plus  simple  bon  sens.  Une  telle  observance  est  donc 
vaine  et  doit  être  réprouvée.  Telle  est  encore  l'obser- 
vance que  l'on  voit  dans  les  calendriers  où  l'on  a  soin 
de  noter  les  jours  malheureux  ou  égyptiens  (1).  » 

C'est  la  première  fois  en  1428  que  nous  remarquons 
non  pas  une  condamnation,  mais  au  moins  un  véritable 
blâme  réellement  formulé.  D'où  vient  cela  I  â  cette  épo- 
que, le  peuple  ne  mettait  plus  aucune  différence  entre 
les  jours  malheureux  et  les  jours  égyptiens  :  aussi 
voyons-nous  dans  les  calendriers  français  et  allemands 
le  nombre  de  ces  derniers  quantièmes  augmenter  à  un 
tel  point  que  leur  liste  est  presque  double  de  ceux  qui 
étaient  consignés  dans  les  calendriers  latins. 

Mais  les  casuistes  n'ont  eu  garde  d'oublier  cette  ob- 
servance :  aussi  plusieurs  textes  s'offrent  à  nous  dans 
ce  même  siècle.  Troilus  Malvetius  de  Bologne,  dans  son 
traité  des  Sortilèges  regarde  les  jours  égyptiens  comme 
une  superstition  (2).  Toutefois  il  ne  s'étend  pas  lon- 

(1)  Calpat  ÂpOBtoIas  eos  qui  dies  observabant  et  annot  quales 
malti  sant  qui  dies  i£gyptio8  putant  infaustos,  immo  et  diem  Inno* 
eentium  per  totum  anni  circulum  pestiferum  esse  credunt.  Si  dies 
Innoceotium  dicitur  infortunatus  vel  infaustus  ad  aliquid  inchoan- 
dam  et  alii  dies  consequenter  per  totum  annum  similiter  situati, 
oportet  dare  causam...  Talis  observatio  vana  est  et  reprobanda. 
Tractaitêê  contra  superstiiiosam  dierum  observationem  prœsertim 
Innoceniium.  Ibid.  l,  p.  609.  Paris,  1606. 

(2)  iEgyptii  dicuntur  quasi  teoebrosi  et  est  ^gyptus  mater  ido- 
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guement  sur  cette  question  traitée  pour  ainsi  dire  en 
passant  :  il  n'en  est  pas  de  même  de  Martin  de  Arles  qui 
s'appuyant  sur  le  sentiment  de  Gerson,  développe  tbéo** 
logiquement  et  naturellement  son  opinion*  t  Ceux-là 
sont  superstitieux  qui  disent  et  qui  croient  qu'il  y  a  des 
jours  néfastes,  périlleux,  comme  les  jours  égyptiens. 
Ces  derniers  sont  appelés  ainsi  ou  parce  qu'en  ces  jours 
l'Egypte  fut  frappée  de  ses  plaies,  ou  parce  que  les 
Egyptiens  remarquèrent  les  premiers  le  malheur  qui 
frappe  toute  œuvre  commencée  dans  ces  funestes  quan- 
tièmes. » 

Puis  continuant  à  parler  des  jours  mauvais,  il  s'irrite 
contre  ceux  qui  considèrent  comme  néfastes  les  jours 
des  martyrs  saint  Jean  et  saint  Paul,  de  saint  Martial  et 
des  saints  Innocents  :  il  n'y  a  pas  de  raison,  ajoute-t-il, 
d'avoir  cette  croyance  qui  est  complètement  vaine  et 
superstitieuse  (1). 

Au  quinzième  siècle  nous  trouvons  encore  des  biftmes 
pour  cette  observance.  Le  cardinal  de  Cusa,  légat  a  la- 
tere  du  pape  Nicolas  V  en  Allemagne  s'écrie  dans  un 


lolatri®,  inde  iEgyptii  invenerunt  quod  incipiena  opus  tali  die  non 
haberet  bonom  exitum.  (Tractaius  iUustrium  jurùconstUtorum  de 
juiiciis  crimifudibus  sanctœ  Inquisitionis,  Tomos  XI,  2*  para, 
p.  a98,  §  8.  Yenetus  1684.) 

(1)  Superstitiosi  sunt  qui  dioont  et  credunt  qnosdam  diea  easè 
infortonatos,  infaustoa  et  pericnlosoe  aient  diesiEgyptiacos,  yel  qoia 
illis  diebtts  fuit  percussa  iiEgyptus  et  plagata,  Tel  quia  iSgjptii 
primo  invenerunt  dies  oayeados  tanquam  infaustoa  :  haec  ratio  fieri 
aolet  efficaciter  contra  aignationem  qu»  reperitur  in  Calendariit  de 
diebua  ifigyptiacia  aeu  periculoais  {Ibid.  p.  403  S  15  et  17). 
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de  ses  sermons  sur  les  nombreuses  superstitions  alors 
en  usage  :  «  Il  est  permis  d'observer  les  temps  pour  les 
actions  naturelles  et  ordinaires,  mais  il  est  défendu  de 
les  observer  quant  à  celles  qui  ne  dépendent  point  de 
l'influence  des  astres,  tel  qu'est  le  choix  des  heures 
pour  faire  certaines  choses  ou  pour  ne  les  pas  faire  (1).  » 
Tel  est  aussi  le  sentiment  d'Antoine  de  Butrio  (2)  et 
celui  du  célèbre  Delrio  (3). 

Aucun  Concile  n'a  poursuivi  les  jours  égyptiens  :  et 
parmi  les  statuts  synodaux  des  églises  se  rapportant  à 
cette  question,  nous  n'avons  vu  que  ceux  de  Lyon,  en 
1566,  qui  défendent  cette  observance,  et  encore  se  bor- 
nent-ils à  une  simple  prohibition  (4).  L'abbé  Thiers  (5), 
dans  son  Traité  des  superstitions  ne  la  condamne  pas 
autrement  et  partage  l'avis  de   Pierre  Breslay   (6). 

(1)  Exercitat  L.  3.  Cap.  8  Inter  opéra  II. 

(2)  Et  ideo  dies  iËgjptiachi  sive  infelices  qui  sant  scripti  in  ka- 
lendariis  non  aunt  ob86i*vandi  nec  ad  minuendum  sanguinem  nec  ad 
aliud  £acienduin.  Hsec  omnia  condamnât  et  abhorrai  sancta  mater 
Ëoclesia.  f  Spéculum  de  oanfessione,  per  Antonium  de  Batrio  Bono- 
nienBem.  Louvain,  imprimerie  de  J.  Wesphalia.) 

(3)  Qloasa  Canonica  vult  ^Egyplios  docuisse  qui  dies  loto  aniio 
infausti  forent  ad  opua  inchoandum  et  hos  ecclesiam  olim  in  kalen- 
dariis  suia  signasse,  quorum  posterius  nihil  dubito  quin  talaum  sit, 
potest  recipi  tamen,  astrologorum  enim  ista  commenta  fuerunt. 
/Disquisitio,  magie.  1.  III,  pars  II,  quœat.  iv,  sect.  vi,  p.  456.  Co- 
logne, 1633.) 

(4)  Ne  dies  iEgyptiacos  observent.  TU.  de  SoriilegiiSj  p.  74. 

(5)  Chap.  III,  p.  285-291,  Paris  1677,  tome  I. 

(6)  Anthologie  ou  Recueil  de  plusieurs  discours  notables  tirés 
de  divers  bons  auteurs  grecs  et  latins^  Ut.  1,  ch.  63. 
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Toutes  les  ordoanances  épiscopales  ou  synodales  ne 
concernent  que  les  jours  réputés  heureux  ou  malheu- 
reux. 

Nous  avons  vu  que  ces  jours  étaient  regardés  comme 
maudits  pour  le  commencement  d'une  œuvre  quelcon- 
que, et  qu'ils  différaient  des  jours  fastes  et  néfastes  avec 
lesquels  le  moyen-âge  chrétien  ne  les  a  pas  confondus  : 
leur  origine  a  été  suivie  avec  leur  histoire  aussi  loin 
que  le  permettent  des  textes  sérieux  qui  nous  ont  per- 
mis de  remonter  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Nous 
avons  ensuite  étudié  d'après  les  formules  et  les  listes 
quels  étaient  ces  quantièmes  néfastes  :  de  leur  examen 
nous  avons  conclu  qu*on  ne  les  admettait  pas  univer- 
sellement, puisque  bien  des  calendriers  n'indiquent  pas 
le  nombre  réglementaire.  Introduits  dans  l'origine  pour 
l'usage  de  la  saignée  d'après  le  cours  de  la  lune,  ces 
jours,  réduits  à  vingt-quatre  au  neuvième  siècle  d'après 
une  formule  venant  d'Orléans  ou  de  Fleury  très-proba- 
blement, où  les  écoliers  affluaient,  ne  furent  signalés 
que  dans  les  livres  en  usage  dans  l'Eglise  et  passèrent 
même  comme  faisant  partie  des  rits  liturgiques.  Aussi 
leur  observance  ne  souleva  aucune  difficulté  et  aucun 
Concile  ne  prononça  de  peine  canonique  contre  ceux 
qui  les  pratiquaient,  preuve  manifeste  que  cette  supers- 
tition^ quelle  qu'elle  fût,  n'avait  pas  une  grande  im* 
portance  aux  yeux  de  l'Eglise  qui  pourtant  ne  néglige 
pas  les  plus  petites  choses.  Au  quinzième  siècle  seule- 
ment Gerson  s'élève  contre  cette  croyance.  A  cette 
époque  le  peuple  se  livrait  à    une  foule  de  croyances 
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superstitieuses  que  nous  ne  soupçonnerions  pas,  si  les 
histoires  ne  nous  en  fournissaient  des  preuves  mani- 
festes. 

En  outre^  nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude 
déjà  trop  longue  sans  signaler  un  auteur  qui  n'est 
guère  connu  en  France,  c'est  le  premier  éditeur  des 
œuvres  de  Gerson  (1),  nous  voulons  dire  Jean  Geiler 
de  Kaisersberg.  Cet  homme,  dans  différents  voyages 
qu'il  fil  à  Paris  en  1479,  à  Lyon  et  h  Marseille  en  U83, 
recueillit  les  nombreuses  superstitions  qui  avaient  cours 
parmi  le  peuple,  et  en  1508^  durant  une  station  de 
Carême  prêchée  à  Strasbourg  en  présence  de  Tempe- 
rear  Maximilien  P,  dont  il  était  le  chapelain,  il  déve- 
loppa éloquemment  toutes  les  croyances  alors  en  usage 
parmi  le  vulgaire  :  l'une  d'elles,  la  plus  inoffensive  était 
celle  des  jours  égyptiens  qu'il  n'approuve  ni.ne  blâme, 
laissant  à  chacun  la  liberté  de  les  observer  ou  de  les 
rejeter. 

Geiler  ne  faisait  d'ailleurs  que  développer  les  deux 
bulles  d'Innocent  YIII,  commençant  Tune  par  ces 
roots  Summis  desiderantes  (5  Dec.  1484)  et  Tautre, 
MaUeujt  maleficarum  (1487);  dans  ces  pièces  papales' 
nous  ne  voyons  aucune  condamnation  contre  les  jours 
égyptiens.  Il  en  est  de  même  de  la  bulle  de  Sixte  V 
Cœli  et  terrœ  creatorem  (9  janvier  1585)  et  de  celle 


(1)  La  première  édition  des  œuvres  de  Qerson  est  intitulée  :  Joh. 
de  Gerson^  doctoris  christianissimi  cpvra^  IIl  vol.  1488  in  fol. 
Bâle.  La  seeonde  est  de  Tannée  1494,  imprimée  par  Wimpheling 
et  P.  Schott.  junior. 
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d'Urbain  VUl  (16S1,  31  mars).  Inscrutabilis  (1).  Ne 
soyons  donc  pas  plus  sévères  que  les  papAs  ;  ne  regar- 
dons pas  cette  croyance  comme  une  superstition  qu'au- 
rait nourrie  l'Eglise  puisque  le  prédîcaieur  allemand  de 
Kaisersberg  ne  la  considère  pas  ainsi  (S).  Admettons 
simplement  que  ces  jours  fort  en  usage  du  neuvième 
au  quatorzième  siècle  n'avaient  qu'une  influence  exté- 
rieure ou  matérielle  :  donnons-lui  même,  si  l'on  veut, 
le  nom  de  superstition,  mais  non  pas  toutefois  avec  le 
sens  qu'on  attache  à  ce  mot  d'une  manière  trop  géné- 
rale. Regardons-la  comme  semblable  à  l'observance 
encore  journalière  du  veodredi  que  rien  n'explique  rai- 
sonnablement et  que  cependant  nous  suivons  sans  nous 
en  douter,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  constatée.  Telle 
est  la  seule  conséquence  que  nous  voulons  tirer  de  ces 
longues  recherches  ou  nous  ont  amené  les  jours  égyp- 
tiens. 

(1)  Bullarium  romanum^  II,  p.  389,  et  IV,  p.  118. 

(2)  Auguste  Stober  vient  de  consacrer  une  étude  spéciale  à  Gei- 
ler  de  Kaisersberg  et  de  publier  les  sermons  de  ce  prédicateur^  inti- 
tulés :  Die  Emets  dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Zur  Gesehichte 
des  Volks-Âber  glaubens  im  An  fange  des  XYlJahrhunderis^  ou 
Histoire  des  superstitiyns  populaires  au  commencement  du  xvi*  lié- 
cie.  Bâle,  1875. 
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NOTES 


NOTB  A,  PAGE  3. 

Noos  croyons  devoir  publier  ici  quelques  renseignements  inédit<«, 
tirés  du  ms.  441,  de  Berne,  concernant  Tinfluence  de  la  lune.  Le 
titre  est  :  Dediversis  catMÎs  probatis  per  lunam,  folio  15  Â. 

Luna  I.  —  H»c  dies  ad  omnia  agenda  utilis  est.  In  lecto  qui  inci- 
dent diut  languescet  et  longam  ioôrmitatem  patitur. 

Luna  II.  —  Infans  si  natus  fuerit  vitalis  erit.  Similiter  hec  dies 
agendi  omnia  utile  est.  Infirmus  cito  convalescet;  infans 
natus  dto  crescit  et  non  erit  vitalis. 

Luna  II I.  —  De  omnibus  qu»  agenda  sunt  abstinere  oportet.  Eger 
si  in  lecto  incident  non  evadet.  Infans  natus  modicum 
crescet  et  non  erit  vitalis. 

Luna  IV.  —  Omne  opus  inchoare  utile  est.  In  lecto  qui  incident 
aut  cito  morietur  aut  vis  evadet.  Infans  natus  tractator 
regnorum  erit. 

Luna  V.  —  Sacramentum  dare  non  est  bonum,  sed  penculosum 
est.  Qui  incident  in  languore  cito  morietur. 

Luna  VI.  Venationem  fftcere  utile  est.  Inûrmus  diut  languescet* 
Infims  natus  vitalis  erit  et  bonus. 

Luna  VII.  —  Sanguinem  minuere,  potionem  accipere  bonum  est. 
Eger  convalescet,  infans  natus  bonus  et  utilis  et  vitalis 
erit. 

Luna  VIII.  Sementem  seminare  et  apes  in  alio  loco  mutare  bonum 
est.  Eger  diut  languescet  et  non  evadet.  Infans  natus  fuerit 
in  omnibus  adquisitor  et  juvenis  deddet. 

Luna  VIIII.  —  In  omnibus  rébus  agentibus  bonum  est.  Eger  diut 
languescet  et  sanatur.  Infans  natus  circuibat  in  altéras 
regioues . 
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Lana  XI.  —  Vineam  ingredere  bonum  est.  Infirmus  periditabitur. 
Infans  natus  adquisitor  erit. 

Luna  XIII.  —  Non  est  bonum  opos  aliquod  inchoare.  Eger  longo 
tempore  tricabit  Infans  natus  erit  temptator  et  iracundus 
et  non  erit  vitalis. 

Luna  XIIII.  —  Bonum  est  ad  omnia  que  agenda  sunt.  Egerlaborat 
et  surgit.  Infans  natus  perpetuus  erit  et  in  omnibus  tractator 
erit. 

Luna  XV.  —  Non  est  bonum  et  somnium  non  nocebit  Eger  pen- 
cUtabitur.  Infans  juvenis  morietur. 

Luna  XYI.  —  Somnium  tuum  gaudium  significat.  Eger  ad  vitam 
significat.  Infans  natus  sanus  erit  et  bonus  apud  homines. 

Luna  XXX.  Somnium  tuum  in  fratre  durum  fiet.  Eger  perveniet 
usque  ad  mortem  et  ad  vitam  revertetur.  Infans  natus 
négocia  multa  sectabitur. 

NoTB  A2  ,  PAOS  24. 

La  formule  suivante  qui  se  trouve  au  commencement  de  chacun 
des  mois  est  tirée  du  missel  Orléanais  de  1529. 


Februus  algeo  clamât. 


Spoliât  virgulta  November. 
Querit  habere  cibum  porcum  mactando  Decembet . 


Pocula  Janus  amat.  -^, 


A' 

I 

/ 


Martius  arva  fodit  de  vite  superflua  démit.  ^  / 

/  . 

Aprilis  florida  nutrit.  y  > 

Ros  et  frons  nemorum  Maio  sunt  fomes  smorum.  ^ 

Dat  Junius  fena.  t/^- 

Julio  resecatur  avena.  t,^  / 

Augustus  spicas.  y 

September  conterit  uvas. 


/ 


Seminat  October.  ^^  ' 


1/ 
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Non  B,  PAGE  25. 

Nons  résnmoiiB,  d'après  Hônrich  RuDge,  les  croyances  popu- 
laires de  rÂllemagne  touchant  les  jours  égyptiens. 

Wer  sich  an  einem  yerwofenen  (oder  schwarzen)  Tage  zu  Ader 
lasst,  verblutet  sich  leicht,  oder  wird  schwer  krank;  wer  verreist» 
Kommt  ungesund  nach  Hause,  oder  leidet  an  Leib  und  Seele  Scha- 
den.  Jede  Untemehmang,  welche  an  einem  dieser  Tage  begonnen 
wird,  missglùckt;  man  soll  deshalb  an  ihnen  weder  saen,  noch 
pflanzen,  noch  Vieh  absetzen,  noch  einem  Bau  beginnen.  Wer  an 
einem  yerworfenen  Tage  geboren  wird,  stirbt  fruh,  oder  wird 
zeitlebens  vom  Ungluck  verfolgt.  (Eme  KàUndertafely  p.  97.) 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude 
qu'en  citant  et  en  reproduisant  le  travail  d'un  auteur 
nommé  Soloncus  ou  Soloneus.  Ce  personnage  inconnu 
d'ailleurs  a  composé  un  ouvrage  malheureusement  mu- 
tilé aujourd'hui  De  temporum  annotatione  et  prmcipfis 
astranomim  qui  commence  ainsi  :  Quafiqvam  omnes 
homines  natura  scire  desiderant  ut  in  prohemio  meta" 
physire  testattir  Aristoieles.  Nous  y  avons  trouvé  quel- 
ques renseignements  qui  confirment  notre  sentiment 
au  sujet  de  l'époque  à  laquelle  se  pratiquait  la  croyance 
aux  jours  égyptiens.  Mais  le  plus  curieux  assurément 
est  un  tableau  synoptique  résumant  pour  chaque  mois 
les  fêtes  du  calendrier  et  le  jour  égyptien  du  mois. 

Cet  auteur  a  suivi  le  calendrier  allemand  pour  les 
saints,  et  en  cela  il  se  conforme  aux  données  de  ceux 
de  Gunter  Zamer  d'Augsbourg,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Munich^  de  l'année  1471,  de  Johann  MuUer 
Regiomontanus,  imprimé  à  Nuremberg  en  1473. 

Capitttlum  nonum  diebus  segyptiacis  intitulatum  quorum  observa- 
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tionem  prohibet  sanctus  Augustiims  diceiif  :  Dies  egyptiaoos  ne 
observetis.  Attamen  diyas  Jeronimos  ne  nobis  noxia  oontingaiit  ho« 
tameo  obtervandos  et  dicit,  soins  Aognstinns  nega^  nobis  anti- 
podes Tel  egiptiaoos  dies.  Nam  egyptiacis  eyenerant  et  in  perpe- 
tnam  memoriam  nostns  calendariis  assignantor  tali  signatura. 

Horum  antem  in  unoquoqne  mense  duo  sunt  ut  hijs  ostenditnr 
metris. 

Augnrio  deeies  andito  hunine  elangor. 

Lânqnit  oins  abies  colnit  oolns  excnte  gallns. 

Inveiiiatnr  antem  hoc  modo  nt  snper  proxima  littera  prime  silla- 
be  habeat  primnm  diem  mensis  qnoad  certnm  nnmernm  littere  in 
alphabeto,  ita  sdlicet  ut  qnotta  sit  talis  littera  in  ordine  alphabeti 
in  numéro,  ita  et  talis  dies  quoad  initium  mensis,  et  quotta  fuerit 
prima  littera  prime  sillabe,  tôt  et  dies  versus  finem  computantnr. 
Isto  tamen  notato  qnod  H  pro  littera  non  computatur  ;  nam  inxta 
XII  mensos  sunt  XII  in  metris  contente  dictiones  quarum  prima 
Januario,  secnnda  februario»  etc.,  deservit. 

Ce  tableau  donne  en  face  de  chaque  mois  la  formule 
versiGée  de  Durand  de  Mende»  ensuite  en  allant  de 
gauche  à  droite  une  lettre  de  Talphabet  présente  le  quan* 
tième  du  jour  égyptien  pour  le  commencement  du  mois, 
et  en  marchant  dans  un  sens  opposé  on  trouve  le  quan- 
tième funeste  de  la  fin  du  mois. 

L'auteur  pour  compléter  son  tableau  a  joint  les 
saints  dont  on  célèbre  la  fête  chaque  jour  et  dans 
chaque  mois. 

Voici  ses  formules  et  leur  explication  : 

JANVARIVS.  Cisiio  ianus  eppi  sibi  vendicat  oc  feli  mar  an  Prisca 
fab  agn  Vincenthi  pau  po  nobile  lumen. 

1  Circumcisio  Domini.  6  Epiphanie.  13  Octava  Epi- 
pbaniœ.  14  Félix.  16  Marcellus.  17  Antonius.  18  Priaca. 
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90  Fàbianos.  21  Agnes.  22  VineentiQS.  25  Pauli  con- 
▼enio.  36  Poljcarpos. 

FEBRVâRIYS.  Bri  par  blasas  ag  dor  le  bra  ap  scolastica  valent 
Joli  conianie  tonc  petrnm  mathiam  inde. 

1  Brigitta.  2.Parificatio  Mari».  3  Blasins.  5  Agatha. 
6  Dorothea.  7  Legontios.  8  Bnino,  archiepiscopos  in 
Pmsaia.  9  ApoUonia.  iO  Seholastica.  li  Yalentinas. 
16  Jaliana.  18  Coneordia.  23  Cathedra  Pétri.  24  Mat- 
thias. 

MARCTVS.  Marcins  adria  per  decoratar  gregorio  eir. 
Gertmd  alba  bene  iuncta  Maria  génitrice. 

5  Adrianus.  7  Perpétua  et  Félicitas.  12  Gregorias. 
16  Cyriaca.  17  Gertmdis.  21  Benedictas.  25  Annan- 
tiatio  Mari». 

APRILIS.  Apprilis  ambroaij  festis  oyat  acqne  tibar  d. 
Et  yaler  sanctiqne  geor  mardque  yitalis. 

4  Ambrosios.  14  Tiburcius.  18  Valerios.  23  Georgius. 
25  Marcus  eyangelista.  28  Vitalis. 

MAIVS.  Philip  crux  âor  got  iohan  latin  epi  ne  ser  et  sof 
Maius  in  hac  ferie  tenet  orbani  pede  criscan. 

1  Philippus  et  Jacobua.  3  Inyentio  crucis.  4  Floria* 
nus.  5  Gothardus.  6  Johannes  ante  portam  latinai^ 
10  Epimacbus.  12.  Nereus.  13  Servatius.  15  Sophia, 

25  Urbanos.  31  Creecentianos. 

IVNIYS.  Hinc  marcelle  boni  dat  ion  prima  ba  citrini 

Vitique  mar  prothas  al  sancti  iohan  io  dor  le  pe  paul. 

2  Marcellus.  5  Bonifacius.  9  Primus.  11  Barnabas. 
12  CyrinuB.  15  Vitos.  18  Marcus  et  Marcelliaus. 
19  ProthasiuB.  21  Albaous.  24   Johannes  Baptista. 

26  lohannes  et  Paulus.  27  Dorothea  Prussiœ  patrona. 
28  Léo.  29  Petrus  et  Paulus.  30 Commemoratio  Pauli. 

IVLIVS    Jul  processus  ab  oc  bil  chili  fra  bene  margar  appost  al 
Al  nolfua  brax  mag  ap  cris  iacobi  pan  sim  abdon. 
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2  Proeassos.  6  Octava  Pétri.  7  WUiibaldos.  8  Chi- 
lianaa.  10  Septam  Fratrum.  13  Margaretha.  15  DiTÎaio 
apostolorom.  17  Alexius.  18  Arnulphua.  21  Braxddee. 
22.  Maria  Magdalena.  23  Âpollinaria.  24  Chriitina. 
25  lacobus  apostolus.  27  PantaleoD.  29  Simpiiciua. 
30  Abdon  et  Senneo. 

AVGVSTVS.  Pe  stef  steff  protati  six  aff  cyr  ro  lau  tibur  bip  eus 
Sumptio  agapiti  timo  Bai*tholo  niff  aug  col  aucti. 

1  Vincula  Pétri.  2.  Stepbanus  papa.  3  Inventio  Ste- 
pbani.  4  Prothus.  6  Sixtus.  7  Affra.  8  Cyriacos.  9  Ro- 
manus.  10  Laurentius.  Il  Tiburtius.  13  Hippoljtiu. 
14  EuBebiiM.  15  Assumptio  Mari».  18  Agapitos. 
22  TimotheuB.  24  Bartholomœos.  27  Rufas.  28  Augut- 
tinuB.  29  Decollatio  loannia.  30  Félix  et  Adanctua. 

SEPTEMBER.  Egidiom  sep  habet  nat  gorgon  prot  bique  crux  nicom 
Lampertique  mat  mauritios  et  damia  micb  ier. 

1  .^Igidioa.  8  Nativitaa  Mari».  9  Gorgonius.  11  Pro- 
to8  et  Hyacinthus.  14  Exaltatio  s.  Crucis.  15  Nico- 
medes.  17  Lampertos.  21  Mattbœus  apostolas  22  Maa- 
ritius.  27  DamiaDus.  29  Michael.  30  Hieroojmua. 

OCTOBER.  Remique  franciacns  marcua  di  ger  arteque  ealixt 
Galle  lucas  yel  onde  aeve  Criapini  Simoniaque. 

1  Remigiua.  4  Franciacoa.  7  Marcaa  papa.  9  Diony- 
aioa.   10  Gereon.  14  Calixtua.  16  Galloa.  18  Lucaa. 

21  Undecim  mille  Virginea.  23  Seyerinoa.  25  Criapioua. 
28  Simon  et  Juda. 

NOYEMBER.  Omne  noyember  habet  qua  theo  martin  bricciique 
Poat  bec  eliaa  ce  de  cria  Katherina  aat  an. 

1  Omniom  aanctorum.  8  Quatuor  coronatorum. 
9  Theodoi'ua.  11  Martinua.  13  Bricciua.  19  Elisabeth. 

22  Cecilia.  23  Clemena.  24  Chryaoatomua.  25  Catha* 
lina.  29  Saturnin.  30  Andreaa. 

DECEMBER.  December  berba  nico  concep  et  aima  Lucia 
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Bânctus  abinde  Thomas  modo  nat  stef  io  pu  thome  ail. 
4  Bai  bai  a.  6  Nicolaua.  8  Conceptio  Mariae.  13  Lnda 
31  Thomas.  25  Nativitas  Domini.  26  Stephanus. 
S7  loannes.  28  Innocentium  pueroram.  29  Thomas 
episcopns.  31  Silveater. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  syllabe  de  ces  vers 
correspond  à  un  jour  ém  tnoiSy  et  qu'ainsi  il  devient 
très-facile  de  trouver  le  quantième  de  la  fête  d'un  saint. 
Par  exemple,  au  mois  de  décembre,  Ber,  étant  la  qua- 
trième syllabe  indique  la  fête  de  sainte  Barbe  pour  le 
A  décembre,  Ni,  la  sixième,  annonce  que  l'on  célèbre 
la  saint  Nicolas  le  sixième  jour,  etc. 

Cb.  Cuissard. 


i.   V. 


DE  LA  RÉPARTITION  BE  LA  RICHESSE 

ENTRE  LES  DIVERSES  CLASSES 

ET  PART1CUL1ÈR6MENT 

D£   LV   SlTlUTiON   ACTUELLE   DES  CLASSKS   POPULAIRES 


Depuis  environ  un  demi-siècle,  les  connaissances 
scientifiques  et  économiques  se  sont  transformées, 
non-seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier. 
Il  serait  sans  doute  d'un  vif  intérêt  d'établir  et  de 
constater  parallèlement  les  progrés  qu*a  réalisés 
Tamélioration  matérielle  des  populations.  L'économie 
politique,  dont  il  est  sage  d'accepter  moins  les 
théories  que  les  observations,  fournit  à  cet  égard  de 
curieux  documents  ;  et  quelques  récentes  publications 
émanées  des  maîtres  en  cette  science  (i)  nous  appor- 
tent particulièrement  un  ensemble  de  faits  et  de  déduc- 
tions qui  paraissent  aussi  intéressants  qu'utiles  à  étu- 
dier. Cette  amélioration  matérielle  touche  naturelle- 
ment par  divers  points  au  côté  moral  des  choses. 
Elle  prouve  que  Thumanité  actuelle,  en  définitive, 
n'a  pas  plus  que  jadis  à  se  plaindre  ni  de  l'époque  où 
elle  vit,  ni  de  la  situation  que  la  Providence  lui  a 
faite,  et  que,  au  milieu  de  causes  trop  nombreuses  de 

(1)  Essai  sur  la  Répartition  des  richesses,  par  Paul  Leroy 
Beaulieu.  In -80,  Paris,  Quillaumin. 
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décadeoee  et  de  faiblesse»  tout  n'est  pourtant  pas  p^te 
pour  notre  génération. 

SsûB  doute,  il  est  difficile  de  nier  que  les  grands 
caractères  ne  fassrat  défaut,  que  les  talents  élevés  ne 
disparaissent  de  plus  en  plus.  Il  est  permis  de  déplorer 
l'absence  des  vertus  fortes,  des  qualités  fermes  et  éner- 
giques ;  et  sous  ce  i^apport,  l'infériorité  de  taetre  épo* 
que  ne  saurait  guère  être  contestée.  Mais  il  y  a, 
d'autre  part,  un  côté  spécial  de  la  situation  présente 
qu'il  est  bon  de  connaître  et  d'apprécier  ;  il  peut  être 
utile*  à  ^os  d'un  point  de  vue,  de  reconnaître  et  de 
faire  eonstateir  que,  dans  presque  toutes  ks  conditions 
sociales,  l'aisance^  la  prospérité  matérielle,  les  progrès 
Mlérteurs  se  smt  généralisés,  que  les  moyennes  sa 
sont  élevées  sensiblement,  ei  que  le  bieuTètre  des 
ckwftfts  inférieures  surtout  s'est  noiablemenC  accru, 
qu'il  y  a  enfin,  dans  les  sociétés  modernes  et  particu- 
Uireinent  en  France^  une  transformation  qui,  correspon- 
dait w$  développement  de  la  démocratie,  tend,  par  des 
abaissements  et  des  relèvements  simultanés  ou  successifs 
df  mttiation»  d'iastruclion,  de  fortune,  k  rapprocher 
et  à  niveler  la  position  respective  des  divers  citoyens. 

11 Y  a  là,  ccmtre  les  différentes  serbss  de  socialisme, 
contre  le  socialisme  spéculatif  qui  procède  de  thécnries 
ineensées^  contre  le  socialisme  violent  qui  reeouri 
à  des  manières  d'agir  brutales,  oontve  le  socialisme 
^i  veut  arriver  préioaturémeoit  et  a  bâte  de  jouir, 
des  aiiguinents  péremptoires,  des  réimltats  décisifs  qui 
sont  de  nature  k  jeter  «n  grand  jour  sur  les  luttes 
contemporaines. 

Ainsi,  si  les  adversaires  de  la  société  assurent  que 
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l'abîme  entre  les  diverses  classes  se  creuse  de  plus  en 
plus,  que  les  riches  tendent  toujours  à  s'enrichir  et  les 
pauvres  à  voir  augmenter  leur  misère^  toutes  les 
données  statistiques  établissent  que  cette  maxime  est 
fausse  de  tous  points. 

L'amélioration  que  nous  signalons  s'est  fait  sentir  aussi 
bien  dans  la  rétribution  du  travail  des  classes  ouvrières 
que  dans  toutes  les  consommations  qui  les  concernent. 

Et  quant  au  salaire  d'abord^  c'est  le  mode  le  plus 
simple,  le  plus  naturel  et  souvent  le  plus  favorable  à 
l'ouvrier.  C'est  un  contrat  légitime  dont  la  liberté  du 
travail  a  accru  l'importance.  Il  convient  à  tous  et  son 
taux  peut  être  considéré  comme  le  critérium  de  la 
situation  des  classes  laborieuses.  Les  statistiques  qui 
paraissent  le  plus  exactes  établissent  que,  dans  l'indus- 
trie britannique,  les  salaires  depuis  trente  ans^  à  travers 
quelques  phases  de  recul,  se  sont  élevés  de  70  à 
80  0/0.  De  25  sous,  sous  la  Restauration,  le  salaire 
moyen  à  Paris  a  monté  successivement  jusqu'à 
4  fr.,  5  fr.,  et  même  pour  plusieurs  à  8  et  10  fr.  Il  a 
suivi  une  progression  analogue  dans  toute  la  France. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  c'est  la 
rénumération  des  simples  manœuvres  qui  proportion- 
nellement a  monté  davantage. 

D'après  l'économiste  Moreau  de  Jonnès,  le  salaire 
moyen  annuel  d'une  famille  de  travailleurs  ruraux 
fi'élevait  à  135  fr.  seulement,  en  1700,  à  161  fr.  en 
1788,  à  400  fr.  en  1813,  à  500  fr.  en  4840.  Aujour- 
ë'hui,  on  l'estime  à  800  ou  900  fr.  (1) 

(1)  Leroy-Beaulieu,  p.  446. 
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La  hausse  des  salaires  est  particulièrement  sensible 
pour  celui  des  femmes.  D'après  les  dépositions  des 
industriels  aux  enquêtes  des  tarifs,  le  salaire  moyen 
des  femmes  dans  les  filatures  normandes  aurait  haussé 
de  25  0/0  dans  la  seule  période  de  4868  à  4878. 
Cette  amélioration  dans  le  prix  du  travail  que  nous 
avons  déjà  signalée  plus  grande  pour  les  ouvriers  des 
dernières  catégories  s'est  fait  sentir  dans  une  propor- 
tion encore  supérieure  pour  le  travail  des  enfants. 

Les  mêmes  faits  constatés  en  Angleterre,  s'expliquent 
d'ailleurs  par  les  mêmes  raisons.  Le  système  de  pro- 
duction nouveau,  par  la  force  motrice  de  la  vapeur 
et  par  les  perfectionnements  de  la  mécanique,  tend  à 
égaliser  les  diverses  aptitudes  et  à  donner  même  à  la 
dextérité  et  à  la  légèreté  des  mains  la  supériorité  sur 
la  force  musculaire.  Les  divers  corps  d'états  particu- 
liers ont  bénéûcié  d'une  augmentation  égale  ou  même 
supérieure. 

Les  ouvriers  boulangers  à  Paris  ont  vu  le  prix  de 
leur  journée  monter  de  3  fr.  75  en  4830,  à  7  fr.  en 
1880,  c'est-à-dire  augmenter  de  80  0/0  en  50  ans,  et 
ils  prétendent  n'en  pas  rester  là.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  de  toutes  les  autres  professions,  charpen- 
tiers, maçons,  menuisiers,  couvreurs,  etc.  Les  maçons, 
dans  beaucoup  de  lieux,  ont  passé  d'une  journée  de 
4  fr.  50  à  un  salaire  de  50  à  60  c.  par  heure,  c'est-à- 
dire  de  5  et  6  fr.  par  jour. 

Cet  accroissement,  favorisé  par  les  idées  démocra- 
tiques, par  les  grèves  qui  ont  donné  bien  souvent 
raison  aux  ouvriers,  par  la  concurrence  industrielle, 
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par  les  nombreux  Iravaui  dont  rexécution  était  urgente 
et  oà  la  demanda  s'est  trouvée  supérieure  à  l'offre, 
cet  accroissement,  disons-nous,  a  pris  de  telles  propor- 
tions qu*il  devient  effrayant  pour  les  indusiries  oà 
la  matière  exploitée  et  produite  n'est  pas  de  beaucoup 
supérieure  au  prix  de  la  main-d'œuvre  ;  et  encore, 
faut-il  observer  que  cette  surélévation  concorde  avec 
la  réduction  du  temps  de  travail. 

Les  heures  de  la  journée,  qui  allaient  parfois  jadis 
jusqu'à  \A  et  15,  ont  été  abaissées  d'abord  k  i%  puis 
a  iO;  quelques-uns  môme  voudraient  les  réduire 
actuellement  à  8.  Sans  doute,  il  a  été  constaté  que 
10  heures  bien  employées  produiseiHt  souvent  autant 
de  travail  et  un  travail  meilleur  que  12  ou  15  heures 
qui  épuisent  et  dépassent  les  forces  humaines  et  les 
rendeftt  par  là  iBime  moins  effioaces.  Mak  ce  raison- 
neiûeAt.  même  a  des  bornes;  et  on  ne  pourrait  di- 
minuer encore  davantage,  sous  ce  prétexte,  le  travail 
journalier  qui  unirait  par  disparaître.  La  loi  d'ailleurs 
est  intervenue  elle«-méme  à  diverses  reprises  pour 
limiter  dans  des  proportions  très-suffisamment  res- 
treintes le  travail  des  enfiants  et  des  femmes  ;  elle  a 
même  \ï>ulu  réglementer  celui  des  hommes^  et  elle  ne 
pourrait  faire  davantage  sans  porter  atteinte  à  la 
liberté  et^  par  là  même,  à  la  prospérité  publique. 

Chose  remarquable  !  Cette  amélioration  générjde  des 
conditions  du  travail  coïncide  avec  l'extension  mer- 
veilleuse de  la  force  mécanique  qui  a  donné  à  l'in- 
duslrie  un  si  vaste  essor.  La  puissance  des  machines, 
dans  la  France  seule^  représente  l'effort  de  30  millions 
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de  travailleurs.  Où  en  serait-on,  si  cette  ppissance 
n'était  pas  n^Of  ou  venait  à  défaillir?  On  a  pu  craindre, 
avant  l'eipérieDce  sérieuse,  qu'elle  ne  fit  au  travail 
humain  une  redoutable  et  même  invincible  concurrence; 
et,  ^n  effet,  à  l'origine  et  dans  quelques  cas  spéciaux, 
des  souffrances  partielles  se  sont  produites,  des  indus- 
tries particulières  ou  locales  se  sont  éteintes  ou  ont 
dû  se  transformer.  Mais  bientôt  le  mouvement  général 
a  repris  son  développement  ;  certaines  rémunérations 
qui  s'étaient  avilies  se  sont  relevées;  et  Içs  ouvriers, 
plus  encore  que  les  patrons,  sont  devenus  pour  ainsi 
dire  les  maîtres  du  marché. 

Pour  diminuer  ou  contester  l'importance  de  ce  fait, 
on  a  voulu  prétendre  que  l'exhaussement  des  salaires 
n'était  que  factice,  qu'il  correspofidait  au  renchérisse- 
ment du  coût  de  la  vie,  et  qu'il  ne  rendait  paç  plus 
I^eureux  cepx  qui  avaient  de^  besoins  plus  chers  et 
plus  nombreux  à  satisfaire. 

Sans  doute,  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ont  géné- 
ralement augmenté  de  valeur  ;  mais  il  y  a  ici  des  dis  - 
tinctions  indispensables  à  faire.  Ces  choses  sont  de  trois 
sortes  principales  :  le  vêtement,  le  logement,  la  nourriture. 

Et  d'abord,  le  prix  des  vêtements  n'a  pas  générale- 
ment haussé  depuis  trente  ans  ;  il  a  plutôt  baissé  pour 
diverses  parties  de  l'habillement  populaire. 

Si  les  étoffes  de  luxe  ont  maintenu  ou  même  ont 
élevé  leur  prix,  les  étoffes  communes,  au  moyen  d*une 
fabrication  plus  considérable  et  à  procédés  mieux 
entendus,  sont  descepcfues  à  des  prix  qu'elles  n'avaient 
jamais  atteints,  et  ont  produit,  particulièrement  pour 
ceUe$  du  coton,  une  économie  très-sensible. 
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Le  prix  du  logement  a  subi  une  augmentation 
incontestable;  il  a  peut-être  doublé  depuis  une  période 
de  quelques  années.  Mais  en  même  temps  il  est 
devenu  généralement  bien  plus  confortable.  Ceux  qui 
étaient  absolument  insalubres  disparaissent  de  plus 
en  plus  sous  l'action  de  la  loi,  ou  par  le  percement  de 
nouveaux  quartiers,  et  par  le  progrès  de  nouvelles 
constructions.  Un  grand  nombre  de  chefs  d'usine  ou 
de  compagnies  industrielles  ont  fait  bâtir,  pour  les 
ouvriers  qu'ils  emploient,  des  logements  sains,  propres, 
aérés.  Des  sociétés  de  bienfaisance  se  sont  efforcées  de 
construire,  dans  les  agglomérations  urbaines,  des  mai- 
sons ouvrières,  pour  en  donner  au  meilleur  marché 
possible  l'usage  aux  travailleurs  et  leur  faciliter  même 
l'acquisition  de  la  propriété  de  ces  maisons,  au  moyen 
d'amortissements  à  plus  ou  moins  longs  termes. 

Quant  aux  ouvriers  des  campagnes,  on  n'a  qu'à 
comparer  les  chaumières  basses  et  humides,  en  pans 
de  bois  et  en  couvertures  de  chaume,  qu'ils  occupaient 
il  y  ti  quelques  «nnées,  avec  les  maisons  propres  et 
salubres  en  pierres  et  en  briques  qui  s'élèvent  rapi- 
dement à  leur  usage  dans  toutes  les  provinces,  pour 
juger  de  l'amélioration  considérable  qui  s'est  réalisée 
à  cet  égard  et  qui  n'est  certainement  pas  en  proportion 
avec  la  différence  des  prix  de  location. 

Enfin,  quant  à  la  nourriture,  les  divers  éléments 
qui  la  composent  ont  été  plus  ou  moins  affectés  par 
le  mouvement  des  prix.  Le  pain,  par  exemple,  n'a 
pas  augmenté  de  valeur  ;  il  a  subi  des  phases  diverses 
suivant  les  années  de  disette  ou  d'abondance  ;  mais, 
an  moyenne,  ij  n'a  pas  éprouvé  de  variations  sensibles. 
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La  viande  et  le  vin  ont  augmenté  de  valeur  et  cous* 
liluent  une  des  parties  les  plus  lourdes  du  budget 
alimentaire  de  l'ouvrier;  mais  le  renchérissement 
même  du  vin  est  dû  ^  des  causes  accidentelles.  Les 
denrées  accessoires  sont  restées  à  peu  près  stationnaires. 

Il  résulterait  de  ces  observations  combinées  sur  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  la  déduction  suivante  :  c'est 
que  les  dépenses  d'un  ménage  ouvrier  ont  dû  subir 
une  augmentation  moyenne  de  25  à  40  p.  100,  aug- 
mentation qui  représenle  même  en  outre  un  degré  de 
jouissance  mieux  entendue  et  plus  appréciable  ;  tandis 
que  la  généralité  des  salaires  de  ce  même  ménage  a 
monté  de  80  à  100  p.  100,  laissant  ainsi  à  son  profit 
et  comme  progrès  réalisé  une  bonification  de  60  à  700/0,. 

Ce  résultat  théorique  correspond  à  une  situation 
réelle  qui  se  constate  par  une  démonstration  évidente. 
Beaucoup  de  ménages  ouvriers  sont  dans  une  aisance 
relative  qui  se  voit  au  premier  abord.  Mieux  vêtus, 
mieui^  lofçés,  mieux  nourris  qu'autrefois,  ils  se  con- 
fondent souvent  avec  la  petite  bourgeoisie  dont  ils 
prennent  à  la  fois  les  costumes  et  les  habitudes.  Les 
simples  ouvriers,  quand  ils  sont  intelligents  et  labo- 
rieux, sont  fréquemment  plus  à  leur  aise  que  les  petits 
patrons;  ils  ont,  par  le  salaire  fix^i  un  gain  plus 
assuré  ;  c'est  d'ailleurs  de  leur  sein  que  sortent  tous 
ces  mêmes  petits  patrons. 

Ils  s'élèvent  parfois  plus  haut  encore  ;  et  dans  une 
réunion  de  chefs  d'usine  et  de  principaux  industriels 
tenue  récemment  à  Paris,  il  s'est  trouvé  que  plus 
de  la  moitié  des  membres  qui  la  composaient  étaient 
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s(H*ti8  des  rangs  ouvriers  et  devaient  à  leurs  seuls 
efforts  la  situation  et  la  fortune  qu'ils  avaient  acquises. 

Il  y  a  en  effet,  à  notre  époque,  plus  qu'à  aucune 
autre^  des  moyens  mis  à  la  disposition  des  travailleurs 
pour  améliorer  leur  position  et  leur  permettre  de 
s'élever  plus  ou  moins  haut  dans  la  hiérarchie  sociale. 

Outre  que  leurs  salaires»  comme  nous  l'avons  vu, 
sont  notablement  supérieurs  et  tendent  encore  à  une 
augmentation  plus  grande,  certaines  industries  essaient 
et  ont  déjà  réalisé  des  combinaisons  diverses  pour  les 
appeler  h  la  participation  des  bénéfices  qulls  ont  con- 
tribué à  produire.  Ici,  on  leur  attribue  une  somme  fixe 
ou  proportionnelle,  après  un  prélèvement  déterminé  ; 
là,  on  leur  assigne  une  rénumération  annuelle  de  tant 
pour  cent  sur  les  produits  bruts  ou  nets  réalisés.  Ces 
combinaisons,  malgré  les  difficultés  pratiques  qu'elles 
présentent,  sont  sérieusement  étudiées  ;  et,  quand  elles 
seront  plus  généralement  appliquées  là  où  elles  seront 
possibles,  elles  donneront  aux  ouvriers  un  intérêt 
beaucoup  plus  grand,  à  la  fois  moral  et  matériel,  au 
succès  de  leur  travail.  Les  entreprises  importantes 
versent,  presque  toutes,  ou  gratuitement,  ou  concur* 
remment  avec  une  retenue  sur  les  gages  de  leurs 
employés,  des  sommes  annuelles  destinées  à  leur  offrir 
plus  tard  ou  un  petit  capital  ou  une  pension  de  retraite. 

Les  ouvriers,  depuis  plusieurs  années,  ont  pris  eux- 
mêmes  l'initiative  de  combinaisons  qui  peurrsùent 
les  mener  à  l'indépendance  ou  à  la  fortune;  et  les 
sociétés  de  coopération  qu'ils  ont  formées  en  assez 
grand  nombre  leur  ont   parfois  facilité  Taccession  au 
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bui  (id  leurs  déairs.  On  saii  qu'il  existe  trois  sortes  de 
sooi^s  de  ce  genre  :  celles  de  production  qui  ont  eu 
ptud  ou  moins  de  succès,  mais  dont  quelques-unes 
fonctionnent  encore,  particulièrement  à  Paris,  dans  des 
Qoaditions  tjsès^-avantageuses  à  leurs  membres  ;  celles 
de  crédU  où  les  ouvriers  créent  et  trouvent,  dans  des 
proportions  limitées  sans  doute,  le  capital  qui  avant 
tout  leur  manque  ;  et  enfin  celles  de  consommation  qui 
leur  fournissent,  à  un  prix  inférieur,  et  avec  de  plus 
sûres  garanties  de  qualité,  toutes  les  denrées  et  objets 
divers  dont  ils  ont  journellement  besoin. 

Mais,  en  outre  de  ce  mouvement  général  des  choses 
qui  leur  est  favorable,  la  loi  et  les  pouvoirs  publics 
se  monirent  de  plus  en  plus  tutélaires  à  leur  égard. 
Depnis  1848  particulièrement,  la  législation,  sous  les 
auspices  d'hommes  de  bien^  squs  l'influence  de  la 
^ocuté  iéconomU  ckariiahle^  avec  Venco.uragement  de 
loiAS  ceux  qui  veulent  appliquer  d'une  manière  élevée 
et  morale  les  principes  de  l'économie  politique,  a 
intronisé  ou  renouvelé  toutes  les  institutions  propres  à 
relever  les  classes  populaires.  Les  caisses  d'épargne 
ont  été  merveilleusement  développées.  Les  sociétés  de 
secours  mutuels  ont  été  fondées,  et,  en  se  répandant 
dans  toute  la  France,  oni  rendii  les  plus  grands 
services.  Deux  caisses  de  retraites  ont  été  créées 
otfcîeUement  par  TEtat. 

Les  logements  populaires  ont  été  assainis. 

Les  enfenls  et  les  femmes  ont  été  protégés  ooatre  ks 
^xcè$  du  tcayail.  Des  secovurs  à  domicile,  des  soins 
gratuits  de  médecins  ont  été  décrétés.  Les  frais  de 
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justice  ont  été  supprimés  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
facilement  les  acquitter.  L'instruction  gratuite  a  été 
accordée  et  allège,  d'une  manière  notable,  la  charge 
que  les  pères  de  famille  devaient  s'imposer  pour  leurs 
enfants.  La  loi  même  va  peut-être  bientôt  dépasser 
le  but  logique  et  sensé.  Après  avoir  établi  Tégalité 
de  droits  absolue  entre  le  patron  et  l'ouvrier,  entre 
le  maître  et  le  domestique,  après  avoir  supprimé  le 
délit  de  coalition  et  autorisé  les  grèves,  elle  semble  se 
porter  de  plus  en  plus  du  côté  de  ceux  qui,  ayant 
besoin  autrefois  de  protection,  ont  pour  eux  aujour- 
d'hui, le  nombre,  la  force  et  l'opinion. 

Sans  doute,  la  civilisation  moderne  et  l'accroisse- 
ment de  la  richesse  publique  ne  garantissent  pas  tout 
le  monde  contre  la  misère  et  la  pauvreté. 

Il  y  aura  toujours,  dans  toutes  les  sociétés,  quelles 
qu'elles  soient,  des  veuves,  des  orphelins,  des  infirmes, 
des  malades,  des  incapables  d'esprit  ou  de  corps  qui 
ne  pourront  vivre  par  leurs  seules  ressources  ;  il  y 
aura  des  fainéants,  des  débauchés,  des  déclassés  qui 
ne  voudront  pas  vivre  par  leur  travail  et  leurs  efforts 
personnels.  Pour  cette  seconde  classe  de  malheureux 
plus  ou  moins  volontaires,  il  n'y  a  d'autres  remèdes 
et  d*autres  freins,  que  la  crainte  de  la  loi  pénale.  Hais 
à  regard  de  ceux,  vraiment  à  plaindre,  de  la  première 
classe,  il  y  a  de  nombreux  adoucissements  :  il  y  a  les 
établissements  publics,  hospices,  hôpitaux,  bureaux  de 
bienfaisance;  il  y  a  surtout  les  institutions  et  la 
charité  privée,  asiles,  orphelinats,  maisons  de  refuge, 
sociétés  de  bienfaisance,   dons  et  secours  individuels 
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qui  sont  d'autant  plus  efficaces  qu'ils  se  répandent  sur 
un  nombre  d'infortunés  un  peu  moindre.  Il  y  a  ce 
double  domaine  et  ces  deux  sources  de  secours  qui 
s'accroissent  d'année  en  année  et  forment,  par  les  ion- 
dations,  par  les  donations,  par  les  legs,  un  vrai  patri- 
moine qui  est  comme  le  trésor  et  la  fortune  régulière- 
ment agrandi  des  malheureux.  Car  il  faut  en  même 
temps  le  dire,  et  les  statistiques  l'établissent  officielle- 
ment^ la  misère  teod  à  diminuer  ;  on  compte  et  on  a 
à  soulager  un  peu  moins  de  misérables  qu'il  y  a 
quelques  années  encore.  Les  machines  elles-mêmes  et 
les  procédés  de  la  mécanique  moderne  qui  ont  com- 
mencé par  amener  une  crise  dans  le  travail,  par  sup- 
primer des  professions  qui  semblaient  nécessaires  à  la 
vie  de  bien  des  ménages,  par  avilir  même  les  salaires, 
ont  réparé  en  partie  le  mal  qu'ils  avaient  débuté  par 
faire.  Sauf  quelques  exceptions  bien  regrettables  sans 
aucun  doute,  le  niveau  s'est  rétabli.  Avec  l'accroisse- 
ment énorme  et  nécessaire  de  la  production,  la  main 
d'oeuvre  a  été  de  plus  en  plus  demandée;  elle  a  natu- 
rellement relevé  en  proportion  ses  prix.  Les  ouvriers 
des  fabriques,  qui  avaient  été  parfois  réduits  à  de  très- 
minces  salaires,  ont  regagné  et  dépassé  le  terrain 
perdu,  à  ce  point  même  que,  dans  certains  pays,  les 
populations  industrielles  et  urbaines  sont  devenues 
plus  heureuses  et  plus  à  leur  aise  que  diverses  popula- 
tions rurales. 

Il  parait  donc  faux  que  le  paupérisme  augmente  au 
fur  et  à  mesure  que  l'industrie  se  répand  et  se  dé- 
veloppe. En  fait,  non-seulement  il  a  diminué  en 
extension,  mais  il  a  diminué  aussi  très-particuliérement 
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en  intensité.  Observons  d'abord  que  le  paupérisme 
est,  comme  le  dit  très-bien  M.  Leroy-Beanlieu  (1),  un 
mot  finr  le  sens  duquel  il  faut  s'entendre.  L*indigenee 
n'eet  pas  une  chose  absolue  ;  sa  meenre  n'est  pas  bk 
même  dans  tous  left  siècles  et  dans  tous  les  pays .  <  Les 
afireux  gueux  qu'ont  connus  les  siècles  passés 
n'existent  plus  guère.  Ànjourd'hut,  celui  qui  ne  peut 
se  procurer  ni  souliers,  ni  bas»  ni  chemises,  est  déclaré 
un  indigent  de  la  dernière  classe;  autrefois,  les  trois 
quarts  de  la  population  étaient  à  ce  régime  de 
dénuement  et  ne  songeaient  que  médiocremeni  à  s'en 
plaindre.  De  même  celui  qui,  dans  les  villes,  ne  peut 
manger  du  pain  â  peu  près  blanc  et  y  joindre  parfois 
un  peu  de  viande  est  rqputé  un  pauvre,  quand  iadit 
des  classes  entières  ne  connaîsBaient  mStne  pas  «a 
régime.  Ainsi  l'indigence  indique  une  relation  nioraln 
tout  autant  qu'un  rapport  physique  ;  elle  résulte  par^ 
tieuUèrement  de  la  comparaison  des  ressources  d'un 
kidividu  avec  ta  manière  de  vivre  qui  est  habituelle  à 
l'ensemble  de  la  classe  ouvrière.  Le  niveau  dn  pM* 
périsme  a  donc  haussé  au  fur  et  à  mesure  des  pregrèe 
de  l'aisance  générale.  » 

Cette  première  observation  semble  incottlestable  ; 
mais  si  la  misère  a  perdu  en  intensité^  a-t-elte  gagné 
en  étendue  t  La  statistique  des  faits  qui  ont  été  relevés 
paraît  établir  le  contraire.  Ainsi,  d'après  M.  de  Yille* 
neuve-Bargemont,  vers  le  premier  quart  de  ce  siècle, 
il  y  avait  en  France  i  indigent  sur  25  habitants.  Cette 
proportion  était  restée  à  peu  prés  la  mène,  ou  plutôt 

vi)  De  la  lUpanëim  ém  rick§99êi,  p.  éM. 
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atail  légèrement  diminué  en  1860,  quoique,  à  celle 
époque»  d'une  part,  Tinduslrie  avec  ses  premières 
crises  se  fût  très-rapidement  développée,  et  qu'en 
outre  eussent  été  créés  environ  12,000  bureaux  de 
bienfaisance  qui^  en  faisant  un  d^iombrement  plus 
exact  des  indigents  el,  en  les  appelant  aux  secours,  en 
faisaient  constater  nécessairement  un  plus  grand  nombre. 

Si,  en  spécialisant  les  recherches,  on  s'attache  par- 
ticulièrement à  Paris,  on  a  été  amené  à  reconnaître 
que,  tout  an  commencement  de  ce  siècle,  vers  1800, 
la  proportion  des  indigents  était  de  1  sur  4.9  habitante, 
proportion  énorme  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les 
désordres  de  toutes  sories  amenés  par  la  crise  révolu- 
tionnaire. En  1813,  au  milieu  des  guerres  et  de  It 
stagnation  des  affa/ires  de  la  0n  de  l'Empire,  la  part  de 
rindigence  n'était  encore  guère  ipoindre  :  1  sur  5,  60 
habitants.  Mais  bientôt,  avec  le  retour  d'un  régime 
meilleur,  l'amélioration  s'accentue  et  ne  s'arrête  pas. 
E^  1819,  il  n'y  a  plus  qu'un  indigent  sur  13  habitants; 
ep  1860,  1  sur  14;  en  1861,  1  sur  près  de  17  ;  et  la 
proportion  ne  fléchit  pour  ainsi  dire  pas,  quoique 
depuis,  d'une  part,  on  eût  annei^é  la  banlieue  où  la 
misère  s'était  concentrée  et,  d'autre  part,  on  eût  admis 
aux  secoure  des  individus  moins  nécessiteux. 

Kt  de  même  en  Angleterre,  où  l'industrie  est  bien 
phis  éten4ue,  où  le  goût  de  l'épargne  est  moindre,  où 
les  fortunes  sont  plus  inégales,  où  l'assistance  est  obliga- 
toire pour,  les  communes,  les  statistiques  plus  exactes 
donnent  des  résultats  ^core  plus  sensibles  et  plus  précis* 

D'après    des    tableaux  tenus   avec   la   plus  grande 
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régularité,  on   arrive  aux  faits    suivants  :  de  4849  à 

4878,  la  population  anglaise  a  augmenté  de  30  p.  400, 
et  en  même  temps  le  chififre  des  pauvres  secourus, 
soit  dans  les  workhouses,  soit  à  domicile,  a  diminué 
de  20  p.  400.  En  4849,  le  rapport  des  pauvres  à  la 
population  était  de  5.83  p.  400,  c'est-à-dire  qu'il  s'y 
rencontrait  environ  i  indigent  sur  20  habitants.  En 
4859,  le  rapport  n'était  plus  que  de  4.36  p.  400. 
Enfin,  en  4878,  il  était  tombé  à  2.99  p.  400,  c'est-à- 
dire  que  sur  400  habitants,  îl  n'y  avait  pas  8  pauvres  (4). 
Même  dans  la  ville  de  Londres^  qui  passe  pour  le 
foyer  le  plus  ardent  de  la  misère,  on  ne  trouve,  en 

4879,  qu'une  proportion  de^  5  p.  400  de  pauvres 
secourus  sur  l'ensemble  de  la  population. 

Dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  les  relevés  du  pau- 
périsme ne  différeraient  pas  sensiblement  de  ceux  qui 
viennent  d'être  présentés.  Et  en  même  temps,  il  sem- 
ble demeurer  vrai  contre  l'opinion  commune,  mais 
comme  témoignage  rendu  en  fin  de  compte  au  progrès 
moderne,  que  généralement  la  misère  est  moins  grande 
et  moins  intense  dans  la  plupart  des  pays  industriels 
que  dans  un  grand  nombre  de  contrées  agricoles^ 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  la  Norwège,  l'Olden- 
bourg et  surtout  la  partie  méridionale  de  l'Italie. 

Il  est  donc  dirûcile  de  contester  que,  grâce  à  tous 
les  résultats  de  la  civilisation  moderne,  aux  conquêtes 
de  la  science^  aux  développements  de  la  production,  à 
la  diffusion  de  la  richesse  et  des  signes  qui  la  repré- 
sentent, à  l'avilissement  même  des  métaux  précieux, 

(I)  Leroy-Beaulieu,  p.  432. 
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la  pauvreté  matérielle  a  sensiblement  diminué  et  tend 
à  décroître  de  jour  en  jour. 

Sans  doute,  nous  l'avons  dit,  elle  ne  disparaîtra  pas 
plus  que  toutes  les  misères  morales  et  physiques,  la 
maladie,  les  infirmités,  les  souffrances,  les  pertes 
cruelles  et  prématurées  qui  sont  le  partage  irrémissible 
de  rbumanité. 

Mais  il  faut  savoir  reconnaître  les  améliorations 
qu'au  milieu  de  bien  d'autres  épreuves,  la  Providence 
a  permis  à  notre  époque  de  ressentir. 

A  ce  phénomène  en  correspond  un  autre  qui  pro- 
vient de  causes  analogues,  mais  qu'il  n'est  pas  moins 
intéressant  de  signaler. 

Dans  cette  transformation  sociale  où  nous  voyons  les 
classes  inférieures  représentants  de  la  démocratie 
grandir  à  la  fois  en  bien-être,  en  influence,  en  pro- 
priété, nous  remarquons  en  même  temps  que  les 
classes  supérieures  où  se  concentraient  jadis  la  puis- 
sance et  la  fortune  tendent  à  la  diminution  simultanée 
de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  richesses. 

Deux  ordres  de  preuves  serviront  à  établir  l'exacti- 
tude de  l'observation  que  nous  venons  de  présenter; 
l'une  de  ces  preuves  se  tire  de  la  situation  économique 
générale  de  la  propriété  tant  mobilière  qu'immobilière, 
l'autre  est  fournie  par  la  statistique  même  des  fortunes 
dans  les  divers  pays  civilisés* 

Et  d'abord,  les  grandes  fortunes  territoriales,  déjà 
beaucoup  diminuées  en  France  par  les  confiscations 
révolutionnaires,  disparaissent  par  suite  du  morcelle- 
ment de  la  propriété  rurale.   11  y   a   un  assez  grand 

T.  V.  9 


nombre  de  provioces  où  ce  sont  les  paysans  et  les  petits 
cultivateurs  qui  possèdent  seuls  la  terre  ;  et  dans  celles 
où  exiff^ent  encore  de  grandes  propriétés,  les  ventes 
en  détail  les  dispersent  tous  les  jours. 

Ifaîs  mên^Cy  pour  les  détenteurs  aetuels  de  pro- 
priétés importantes»  la  plus  value  en  capital  et  en 
rente  qui  s'est  produite  il  y  a  quelques  années  par 
s^te  de  circonstances  exceptionnelles  qui  ne  sont 
guère  de  naturç  à  se  renouveler,  cette  plus-value,  disons- 
nous,  s'amoindrit  sensiblement  non-seulement  devant 
I4  couionrreQce  étrangère^  mais  devant  les  impôts  de 
plp$  ^  plus  pesaots»  devant  les  frais  de  culture  et  de 
main-d'œuvre  si  fort  accrus,  .devant  les  exigences 
^a^relles  des  cfil^vateurs  qui  ont  besoin  de  lœaux  plus 
dfspeadieuii   pour  leurs  bestiaux  et  pour  eux-mêmes. 

(49  naeillenre  pbstnce  des  grands  revenus  territoriaux 
dans  les  pays  civilisés,  est  donc  de  rester  stationnaires, 
surtout  si  l'on  tient  compte  de  la  grande  quantité  de 
terre?  ^$ible«  qui  n'ont  point  encore  été  exploitées 
sur  la  majeure  partie  du  monde,  et,  en  mém^  temps, 
de  la  ^cilité  et  du  hoo  marché  des  ^ansports  qui 
équilibreront,  s'ils  ne  font  pa$  baisser  davantage,  le 
t^ux  des.  produite, 

Ofimi*  4  h  vaWiM*  mobilièf e  ^t  à  l'intérêt  de  l'argent, 
il  n*^  pas  contestai^  qu'ipî  s'est  produite  et  con- 
tinuera à  se  produire  une  baisse  sensiblf.  Trois  oauses 
cpntribuiW^  »  1^  déprépiatiop  des  capitaux  et  à  la  dimi- 
nmion  du  taux  de  l'intérêt. 

La  première,  c'est  que,  la  sécurité  des  transactions 
et  des  placements  augoiientant  dans  les  sociétés  mo- 
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dénies,  on  se  contente  actneHeitient  d'un  intérêt  moindre 
qn*à  de  certaines  époques,  an  moyen  ftge,  par  exemple, 
où  l'on  compensait  par  la  cherté  de  l'intérêt  la  fnoindre 
garantie  qne  présentaient  les  emprunteurs. 

La  seconde  cause  consiste  dans  Taugmentatioii 
incessante  de  l'épargne  qui,  par  raecunmlation  des 
espèces  monnayées  ou  de  leur  représentation,  crée  une 
large  concurrence  qui  rend  les  bons  placements  pluâ 
rares  et  par  suite  plus  chers. 

La  troisième  cause  enfin  provient  de  ce  que  la  produc- 
tivité des  mêmes  capitaux  dans  des  entreprises  similaires 
est  devenue  moindre^  avec  l'extension  et  la  vulgarisation 
de  tous  les  procédés  nouveaux  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie. 

Ainsi,  les  remes  des  États  qui  ont  du  crédit  et  inspi- 
rent  confiance  ont  baissé  successivement  de  6  et 
5  p.  100  à  4,  3  1/2,  où 'même  3,  et  menacent  de 
descendre  plus  bas  encore.  Ainsi,  les  entreprises  indus- 
trielles sérieuses  qui  donnaient^  il  y  a  quelques  années 
encore,  10  où  1S  0/0,  n^offrent  plus  à  leurs  action- 
naires que  des  dividendes  de  >i  ou  4  \/%  et  les  obliga- 
tions si  nombreuses  créées  par  toutes  les  grandes  asso- 
ciations ou  compagnies  ne  produisent  plus  guère  que 
de  3 1 /S  à  S  3/4  0/0,  en  attendant  même  une  diminu- 
tion de  revenu  plus  considérable. 

n  en  résulte  que  le  même  capitaliste  qui,  au  com- 
qiencement  de  ce  siècle,  avec  100,000  fir.  par  exem- 
ple, se  faisait  cinq  ou  six  mille  francs  de  revenu,  ne 
peut  pk»  actuellement  pour  la  même  somnïe  avoir 
quHme  rente  de  3,000  fr.  c'est-à-dire  qu'il  a  vu  sa  ibr- 
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tane  effective  baisser  de  moitié,  tandis  que  ses  besoins 
ont  peut-être  augmenté  dans  une  proportion  égale. 

La  wlgarisation  des  capitaux  a  ainsi  produit  ce 
double  résultat  d'appeler  par  leur  diffusion  un  plus 
grand  nombre  à  les  posséder,  et,  d'autre  part,  de  réduire 
le  revenu  effectif  de  ceux  qui  les  possèdent. 

Et  de  la  sorte,  c'est  réellement  la  masse  qui  détient 
de  nos  jours  la  plus  grande  partie  de  la  richesse  publi- 
que ;  et  la  statistique,  que  nous  avons  invoquée  comme 
second  ordre  de  preuves,  établit  en  fait  que  non-seule- 
ment les  très-grosses  fortunes  sont  plus  rares  que  le  vul- 
gaire ne  le  suppose,  mais  qu'elles  tendent  à  diminuer, 
tandis  que  les  moyennes  ou  petites  fortunes  éprouvent 
reflet  contraire. 

Dans  la  Prusse,  par  exemple,  d'après  des  calculs, 
les  plus  exacts  possibles,  faits  sur  les  relevés  des  impôts 
qui  frappent  le  revenu,  voici  comment  s'établit  la 
distribution  de  ces  mêmes  revenus  entre  les  diverses 
classes  d'habitants. 

Les  classes  inférieures  et  laborieuses  possèdent  à 
elles  seules  les  deux  tiers  du  revenu  total  du  pays  ; 
il  n'y  a  dans  toute  la  Prusse  qu'environ  600,000  habi- 
tants ayant  plus  de  3,750  francs  de  revenu,  c'est-à-dire 
eu  égard  à  la  population  totale,  1  sur  43.  Les  gros  re- 
venus qui  s'élèvent  de  25  à  425,000  fr.  de  rente  n'ap- 
partiennent qu*à  7,600  contribuables,  et  les  très-gros, 
ceux  qui  dépassent  125,000  fr.  ne  s'appliquent  qu'à 
491  personnes.  Ces  deux  classes  ne  possèdent  ensemble 
que  4.85  0/0  du  revenu  général;  de  sorte  que,  si  l'on 
confisquait  les  revenus  de  ces  deux  catégories,  c'est-à- 


DR  LA  RÉPARTITION   DE  LA  RICHESSE.  t3d 

dire  les  revenus  dépassant  25,000  fr.  de  rente  pour 
les  partager  entre  toutes  les  autres;  chacune  de  ces  der- 
nières ne  verrait  augmenter  ses  ressources  annuelles 
qu'environ  de  4  1/2  0/0  ;  et  ainsi  un  ménage  ouvrier 
qui  gagne  mille  francs  par  son  travail  de  l'année,  ne 
profiterait  que  d'une  somme  de  45  francs^  tandis  que, 
d'autre  part,  son  même  gain  diminuerait  évidemment 
dans  une  énorme  proportion  par  la  privation  de  travail 
que  lui  causerait  l'absence  de  tout  capital  disponible 
entre  les  mains  de  ceux  qui  lui  font  d'ordinaire  les 
commandes. 

En  France,  il  n'y  a  pas  vraisemblablement  plus  de 
60,000  personnes  ayant  un  revenu  net  foncier  égal 
ou  supérieur  à  6  ou  7,000  fr.;  et  en  distrayant  les 
propriétés  urbaines,  il  n'y  a  pas  plus  de  30,000  per- 
sonnes à  posséder  un  revenu  net  foncier  rural  de  cette 
même  somme;  et  cette  catégorie  de  propriétaires  ne 
doit  pas  détenir  le  6'  du  sol  français  (1).  Les  chiffires 
que  nous  citons  seraient  peut-être  encore  exagérés, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  H.  Casimir  Périer  qui,  dans 
son  rapport  sur  le  budget  rectifié  de  1871,  s'exprimait 
ainsi  dans  la  séance  de  TAssemblée  nationale  du 
21  août  :  «  Les  revenus  élevés  provenant  du  sol  sont 
une  exception  en  France.  Sur  huit  millions  de  pro- 
priétaires, il  y  en  a  six  millions  qui  paient  moins  de 
30  francs  de  contribution  foncière.  Il  n'y  en  a  pas 
quinze  mille  qui  paient  plus  de  1,000  fr.;  et  comme 
il  s'agit  ici  du  principal  et  des  centimes  additionnels, 

(1)  Leroy-Beaolieu,  p.  529. 
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cela  équivaut  à  dire  qu^il  n'y  a  pas  quiaz6  mille  per* 
sonnes    ayant  7  i  8,000  fr.   de    revenu  foncier,  i^ 

Cette  appréciation  de  M.  Casimir  Périer  semble 
toutefois  au-dessous  de  la  réalité  ;  et  M.  Leroy-Beaulieu 
estime  qu'à  l'heure  actuelle  la  moitié  environ  des 
revenus  nets  du  sol  revient  à  la  petite  propriété,  celle 
dont  te  revenu  net  réel  ne  dépasse  pas  1,000  fr.,  qu'un 
quart  échoit  à  la  propriété  moyenne,  celle  qui  jouit 
d'un  revenu  de  1,000  à  3,000  fr.,  et  que  c'est  tout  au 
plus  le  dernier  quart  qui  appartient  à  ce  qu'on  aurait, 
de  la  peine  à  appeler  encore  la  grande  propriété,  celle 
qui  possède  au  minimum  plus  de  3,000  fr.  de  revenu  net. 

Même  à  Paris,  où  le  luxa  se  déploie  avec  une  teUe 
exubérance,  où  il  frappe  par  cela  mime  qu'il  dépasse 
les  limites^  la  statistique  tirée  de  l'appréciaEtion  du 
prix  des  byers  et  de  l'impôt  mobilier  ne  donnerait  ^ue 
les  résultats  suivants  : 

La  classe  très-riche  (100,000  fr.  environ  de  revenu 
et  au-dessus)  ne  se  composerait  que  de  3  habitants 
p.  1,000  de  la  population  générale;  la  classe  riche 
(70,000  fr.  environ  de  revenu]  de  90  p.  4 ,000  j  la  classe 
aisée  (20,000  fr.  en  moyenne  de  revenu)  de  96  p.  1,000; 
la  classe  à  revenus  modiques  de  197  p.  1^000;  et  enfin 
celle  des  petit»  revenus  de  684  p.  1,000.  Et  il  faut 
observer  que  c'est  à  Paris  presque  exclusivement  que 
viennent  se  concentrer  les  grandes  fortunes  de  la 
France  et  qu'on  .y  trouve  à  peu  près  toutes  les  per- 
sonnes, au  nombre  de  7  ou  800,  qui  possèdent  350^000 
francs  de  rente  et  plus. 

Les  pays  voisins,  la  Belgique  entre  autres,  présente- 
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raient  des  résultats  aMlogaes;  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'Angleterre  où,  atec  des  fortunes  foncières  vraiment 
colossales»  les  lÉoyeaMs  et  les  petite  fortunes  ne  soient 
beaucoup  plus  nombreuses  et  ne  tendent  beaucoup  pliSts 
à  se  multiplier  qu'on  ne  le  peut  croire  généralement. 

Et  celte  tendance  des  revenus  petits  et  moyens  à 
augmenter  et  à  se  développer  suit  une  progression  crois* 
santé  que  remarque  l'œil  de  Fobservateur  attentif. 
M.  Leroy-Beaulieu  le  constate  expi'essément  ;  il  affirme 
que  cette  élévation  est  continue  dans  les  pays  civilisés, 
que  c'est  un  phénomène  qui  se  manifeste  sans  iÉter-^ 
ruption  et  qui  concorde  avec  l'amélioration  et  la  hausse 
du  niveau  des  couches  inférieures  et  moyennes  de  la 
sociétés  Les  criëès  industrielles,;  oomitiéreiales^  Éttan- 
oières  affectent  bèawU)ap  plus  tes  sommels'  qutf  les 
région^  pltls  baBses* 

k  travers  leë  fléaux  intermittents,  les  bonnes  et  lë$ 
mauvaises  récoltes,  les  petits,  les  modiques,  les  moyens 
revenus^  pris  dans  leur  masse,  progressent  contre  vents 
et  marfe. 

Ne  voit-on  pas,  en  effet,  croître  incessamment  les 
dépôts  aux  caisses  d'épargne,  les  plus  values  d'impôts, 
la  hausse  des  valeurs  mobilièpts,  leur  multiplication 
entre  toutes  les  mains,  Tessor  des  recettes  des  chemins 
de  ter,  tous  phénomènes  qui  répondent  mx  double  cou- 
nmt  de  raccroissement  de  la  production  et  de  la  con^ 
sommation  et  témoignant  de  la  participation  de  plus 
en  plus  considérable  du  grand  nombre  à  l'aisaiice  et 
à  la  richesse  pvblique  ?  Au  contraire,  ce  aont  les  gros 
revenus  qui  ressentent  principalement  le  contfiMSOUp 
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des  crises.  Ce  sont  eux  qui  ont  un  mouvement  plus 
irrégulier  d'ascension  ou  de  recul.  Ce  sont  eux  qui 
se  reconstitueront  de  moins  en  moins  facilement  dans 
une  société  où  Ja  concurrence  est  plus  grande,  où  les 
moyens  de  succès  sont  à  la  disposition  d'un  plus  grand 
nombre,  et  où  les  situations  exceptionnelles  deviendront 
de  plus  en  plus  rares.  Il  n'y  aura  guère  désormais  que 
quelques  spéculateurs  hardis  et  heureux,  au  milieu 
ie  nombreux  désastres;  il  n'y  aura  que  quelques 
inventeurs  de  procédés  nouveaux,  empressés  et  habiles 
à  lea  exploiter,  qui  sortiront  des  rangs  pour  atteindre 
d'un  bond  des  positions  de  fortune  supérieures. 

Les  autres  resteront  dans  les  conditions  moyennes 
et  subiront  ce  niveau  qui  tend  à  s'établir  et  à  se  régu- 
lariser. On  le  voit,  en  efiet,  envahir  tout  rang  el  toute 
situation.  Les  petits  traitements  montent;  les  grands 
traitements  s'abaissent.  Les  fonctions  de  plu  en  plus 
nombreuses  que  produit  la  bureaucratie,  de  jour  en 
jour  plus  envahissante,  non-seulement  de  l'Etat,  mais 
des  grandes  administrations  ûnancières  et  industrielles, 
tendent  à  s'égaliser  par  les  besoins  communs  de  la  vie, 
par  la  concurrence  de  l'éducation,  des  aptitudes,  des 
connaissances  acquise»^  La  distinction  même  entre  les 
professions  de  bureau,  les  professions  libérales  et  les 
professions  manuelles  s'affaiblit  et  incline  à  disparaître. 
Un  ouvrier,  pourvu  qu'il  soit  tant  soit  peu  habile  et 
rangé,  gagne  autant  et  plus  que  beaucoup  d'employés 
d'adaiinislration,  que  des  fonctionnaires  de  l'Etat  atta- 
chés aux  contributions  et  aux  postes,  que  des  of&ciers 
de  l'armée. 
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En  résumé,  la  situation  économique  de  nos  jours  se 
concentre  dans  les  résultats  suivants  :  énorme  augmen- 
tation de  la  production  et  de  la  consommation  ;  diffusion 
de  la  richesse  par  l'application  de  tous  les  moyens  dûs 
aux  découvertes  de  la  science  et  l'industrie;  dimi- 
nution des  grandes  fortunes  par  les  lois  de  partage, 
par  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt,  par  la  concurrence 
intérieure  et  étrangère,  par  la  loi  du  libre  échange; 
et,  en  même  temps^  accroissement  considérable  de 
l'aisance,  du  bien-être,  multiplication  des  petites  et 
moyennes  fortunes,  niveau  s'établissant  de  plus  en 
plus  entre  toutes  les  classes  sociales  par  les  lois, 
par  les  mœurs,  par  les  usages,  par  les  progrès  de 
l'instruction  et  la  concurrence  qui  en  dérive,  par  toutes 
les  conditions  normales  de  la  vie. 

La  situation,  telle  que  nous  venons  de  l'envisager, 
devrait  donc  offrir  une  barrière  invincible  contre  le 
socialisme  et  lui  dter  toute  raison  d'être.  Les  effets 
qu'il  recherche  lui  arrivent  d'eux-mêmes  ;  l'égalisation 
des  droits,  le  partage  des  jouissances,  l'accession  de 
to«6  aux  mêmes  avantages  se  produisent  naturellement. 
Le  jeu  forcé  des  choses  et  des  faits,  la  possession 
acquise  et  en  voie  rapide  de  s'étendre  et  de  se  déve- 
lopper amènent  de  plus  en  plus  toutes  les  satisfactions 
que  le  désir  de  l'égalité  lapins  large  peut  légitimement 
souhaiter  et  s'efforcer  d'atteindre. 

Il  n'y  a  que  les  passions  trop  ardentes  ou  trop 
pressées,  il  n'y  a  que  les  convoitises  trop  immodérées 
ou  trop  violentes  qui,  en  voulant  précipiter  outre  me- 
sure le  mouvement,  lui  feraient  courir  le  risque  d'échouer 
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dans  le  désordre,  dans  l'injnstice  ou  dans  le  crime , 
si  ces  mêmes  passions  et  ces  mêmes  conToitises,  qni 
sont  censées  représenter  les  besoins  ei  les  instincts 
matériels  du  plus  grand  nombre^  ne  trouvaient  désor- 
mais dans  ce  plus  grand  nombre  lui-même  le  meilleur 
des  freins  et  le  plus  puissant  des  obstacles. 

Il  y  a  encore  un  danger  :  il  provient  du  côté  même 
qui  devrait  en  garantir;  il  provient  de  l'intervention 
de  l'Etat.  Il  ne  faudrait  pas  que  l'État,  dans  un  vain  et 
coupable  désir  de  popularité,  vint,  comme  aujourd'hui 
il  le  fait  trop  souvent,  par  ses  mesures,  par  son  action, 
par  ses  lois,  précipiter  un  mouvement  qui  est  déjà 
presque  trop  rapide.  L*impulsion  naturelle  y  suffit 
amplement  et  peut  seul  rester  en  conformité  avec  les 
principes  réguliers  de  l'économie  politique  et  les  con** 
ditions  normales  de  la  liberté. 

Que  ce  soit  un  bien  ou  un  mal,  la  %ùc\é\&  se  renou- 
velle ainsi  jusque  dans  ses  fondements  ;  mais,  en  toute 
occurrence,  il  est  essentiel  de  connaître  les  éléments,  les 
causes,  les  effets  de  cette  transformation,  pour  la  mo- 
dérer et  la  limiter  sinon  pour  la  combattre,  si  elle  est 
un  mal  ;  pour  la  diriger,  l'éclairer,  y  prendre  sa  part, 
si  elle  est  un  bien  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas  pour  savoir 
où  l'on  en  est  et  ne  se  laisser  ni  surprendre  ni  troubler 
par  les  événements  du  présent  et  de  l'avenir. 

Bâguenault  de  Puchesse. 


JOSEPH-ETIENiNE     VASLIN 

ANNALISTE     DEf    L'ÉGLISE     QE     BEAUVAIS 


1890-1771 


Dans  une  étude  sur  les  Antiquaires  de  Beauvais,, 
M.  Dupont-White  écrivait  en  1847  : 
€  Chaque  événement  trouvait  à  Beauvais  son  histo- 
rien. Une  plume  inconnue,  mais  qui  certes  savait 
écrire,  a  raconté,  dans  un  curieux  manuscrit,  Fin 
vasion^  les  progrés  et  les  ravages  de  la  suette  de 
1756,  qui  frappa  près  de  6.000  Beauvaisiens.  On  y 
voit  la  belle  conduite  du  cardinal  de  Gesvres  qui,  de 
Paris,  vint  s'établir  au  milieu  du  fléau  pour  le  mieux 
combattre,  Tappel  à  Beauvais  du  médecin  du  Roi^  sa 
lutte,  d'abord  malheureuse,  et  enfin  victorieuse  contre 
la  suette.  Vers  la  fin  du  manuscrit  on  remarque  sur- 
tout ce  Te  Deum  chanté  dans  Saint-Pierre  par  toute 
la  population  survivante  et  auquel  manquait  la  mu- 
sique du  chapitre  presque  entièrement  enlevée  par 
répidémie  (1).  » 

(1)  mémoires  de  la  Société  académique  de  T Oise,  t.  I,  p.  43.  — 
La  sommaire  des  événemeots  doimé  par  M.  Dupont  White,  con- 
tient plofliears  inexactitudes.  L'épidémie  de  Beauvais  sévit  en  17^0 
et  non  en  1756. 
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La  plume  dont  M.  Dupont-While  signale  les  produc- 
tions, n*est  pas  pour  nous  celle  d'un  anonyme.  Nous 
savons  qu'elle  fut  tenue  par  une  main  orléanaise  et 
qu'elle  a  laissé  des  manuscrits  précieux  pour  l'histoire 
de  Beauvais.  Nous  allons  en  fournir  la  preuve  (1). 

Â  la  fin  du  xvii^  siècle,  il  existait  à  Orléans,  sur  la 
paroisse  Notre-Dame-de-la  Conception,  une  vieille  fa- 
mille bourgeoise  qui,  depuis  quatre  ou  cinq  généra- 
tions (2),  exerçait  son  activité  dans  différentes  branches 
du  commerce.  Jean  Yaslin,  marchand  de  bois,  et  Anne 
Isambert,  sa  femme,  eurent  dix-sept  enfants  dont  plu- 
sieurs se  consacrèrent  à  Dieu  ou  entrèrent  dans  les 
ordres.   L'un  des  fils,  Etienne  Yaslin,  était  en  1731 


(1)  Les  faits  énoncés  dans  cette  notice  sans  indication  spéciale 
des  sources,  nous  sont  connus  par  des  papiers  provenant  de  la  suc- 
cession de  Yaslin. 

(2)  La  généalogie  de  la  famille  Yaslin  a  été  dressée  par  le  cha- 
noine Hubert,  t.  Yin,fol.272.  (Bibl.  publique  d'Orléans),  mais  elle 
contient  de  nombreuses  inexactitudes  et  des  lacunes.  Pendant  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  les  Yaslin  s'étaient  divisés  en  deux 
branches  principales.  La  branche  aînée,  dite  Yaslin  des  Bréaux, 
s'ennoblit  par  les  charges  et  produisit  plusieurs  hoomies  diatin^ 
gués  :  un  président  en  Télection  d'Orléans,  un  grand-maltre  des 
eaux  et  forêts  du  duché  d^Orléans  et  un  trésorier  de  France  au 
bureau  des  finances  de  la  généralité  de  Bourges.  Ce  dernier  est  le 
plus  illustre  bienfaiteur  de  la  bibliothèque  publique  d'Orléans, 
après  Guillaume  Prousteau,  fondateur  de  rétablissement  lui-même. 
(Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences',  etc.,  d'Orléans, 
t.  XX,  p.  72-73.)  La  branche  cadette  resta  dans  le  commerce,  mais 
elle  compta  de  nombreuses  vocations  religieuses,  entre  autres  celle 
du  personnage  dont  nous  nous  occupons  ici. 
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doyen  du  chapitre  de  Sainl-Pierre-le-Puellier.  Il  mourut 
chanoine  de  Sainte-Croix,  le  l®^  décembre  1742.  Sa 
sœur  Charlotte-Geneviève,  entra  au  monastère  de  la 
Visitation  d'Orléans  vers  1717.  Pendant  longtemps  elle 
remplit  dans  cette  maison  les  fonctions  d'économe  et, 
après  avoir  donné  l'eiemple  des  plus  éminentes  vertus, 
elle  termina  ses  jours  le  3  octobre  1773,  âgée  de 
quatre-vingts  ans  (1). 

Joseph-Etienne,  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  na- 
quit le  31  décembre  1690.  Le  lendemain,  nous  dit  le 
livre  ou  mémorial  de  sa  famille,  il  fut  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  de  Notre-Dame-de-la-Conception  par 
sa  tante  maternelle^  Thérèse  Isambert^  et  par  M.  Bazin, 
commis  à  la  recette  des  tailles,  c  Dieu  veille  qu*il  sait 
homme  de  bien,  »  écrivait  à  la  suite  de  ces  simples  notes 
une  mère  profondément  chrétienne. 

Nous  n'avons  retrouvé  aucun  détail  sur  le  genre 
d'éducation  que  reçut  Joseph  Yaslin.  Selon  toute  appa- 
rence il  fit  ses  études  au  loyer  domestique,  car  ce  fut  à 
notre  célèbre  université  qu'il  obtint  le  double  grade 
de  licencié  en  droit  civil  et  canonique.  Il  est  probable 
aussi  que  le  grand  séminaire  d'Orléans  lui  ouvrit  ses 
portes.  Là  il  put  attirer  l'attention  de  François-Honorat 

(1)  Dans  une  notice  nécrologique,  publiée  par  le  couvent  de  la 
VLûtation  sur  Charlotte-Geneyièye  Vaslio,,  il  est  question  à  plu- 
neura  reprises  du  frère  que  cette  religieuse  avait  à  Beauvais.  C'est 
à  tort,  pourtant,  que  Joseph-Etienne  Vaslin  s'y  trouve  présenté 
comme  ayant  servi  de  vicaire  général  à  plusieurs  evêques  de  Beau« 
vais.  U  n*eut  jamais  auprès  de  Mgr  de  Saint-Âignan  et  de  Mgr  de 
Oesvres  que  le  simple  titre  de  secrétaire. 
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de  Béauvilliers  de  Saint-Âignan  qui  était  à  cette  époque 
archiprêtre  de  la  cathédrale  (4). 

Ce  deseendaiit  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
fNTomee  orléanaise  fut  nommé  à  révêché  de  Beauvais, 
le  8  atril  1718.  Le  1*'  octobre  suivant,  le  cardinal  de 
Noailles,  assisté  des  évêques  d^Orléans  et  de  Chartres, 
lui  dcHana  la  consécration  dans  la  chapelle  du  palais  ar- 
chiépiscopal de  Paris  (2).  Au  nombre  des  personnes  qui 
furent  témoins  de  cette  cérémonie  figurait  Joseph  Vaslin, 
déjà  engagé  dans  les  ordres. 

Le  nouveau  prélat  qui  voulait  attacher  à  sa  personne 
le  jeune  clerc  dont  il  avait  apprécié  les  mérites,  lui  fît 
ce  jour  là  plusieurs  présents.  Nous  le  savons  grâce  au 
témoignage  de  IMntéressé  lui-même  qui  dt*èssa  en  1789 
un  inventaire  assez  détaillé  de  ses  meubles  et  effets. 
Dans  ce  document  il  est  question  notamment  dHm 
^  surpHs  à  dentelle f  poirU  dTAngleterrey  ex  dona  B.  D. 
de  Saint-Aignan,  épiscopi  C.  BehacensiSj  iJiSyaui^oo 
iobre,  jour  de  son  sacre  »  et  d'un  «  portefeuiRe  avec 
serrure  et  encrier  de  cuire  (sic),  présent  de  Mtonseigneur 
de  Saint-Aignanj  èûêque  deBeauvais^  iliS.  »  Ge  dernier 
don  est  particulièrement  significatif.  En  le  recevant 
Vaslin  se  trouva  investi  des  fonctions  de  secrétaire  épis- 


(i)  SaÎDt-SiBQOii  dit  même  qae  Tabbé  de  Saint- Atgnan  ii*étftit  en^ 
cori^  eo  1713  qtt'im  simple  sémiiHLriBte.  Le  portrait  qQ*il  en  fait  est 
peu  fiivttear.  {Màmovres  du  due  de  Samt'Sfmom^  édtt.  de  1889, 
t.  X,  p.  487.) 

(2)  GaUia  OMst.,  t.  IX,  p.  768.  —  Delettre,  Hittwrê  au 
cèse  de  BeauwUs,  t.  III,  p.  683. 
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eopa).  Dès  lors  son  existence  foi  intimement  liée  i  celle 
de  son  protecteur  (4). 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  l'évêque  et  Tec- 
désiastique  qui  sortaient  ainsi  du  clergé  d'Orléans»  ar- 
rifèrefit  h  Beauyais  l'année  même  de  la  promulgation 
de  4a  bulle  Unijmitus,  Quittant  une  contrée  où  le  jan- 
sénisme comptait  de  trop  nombreuses  sympathies,  ils 
étaient  destinés  dans  leur  nouvelle  résidence  à  soutenir 
MM  hillA  terrible  contre  le  zèle  hypocrite  des  appelants 
M  futur  concile  (i). 

Ce  fut  à  Beauvais  même  que  Vaslin  reçut  le  caractère 
sMerdotal. 

En  4730  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  qui  lui  denna  le 
litre  d#  cbapelain  à%  Saint-Sauveur  de  Franeières  (8). 

Inin,  le  34  nurs  47t4,  il  vint  siéger  ati  milieu  des 
cbmfiacw  de  l'église  cathédrale  de  Beauvais,  mais  il  fut 
enregistré  an  chapitre  en  qualité  de  chanoine  m  comi* 

(1)  Daat  m  mémoire  impriuM  pour  Mgr  da  Gesvres,  év^ae  d» 
BfKiaTidi,  îl  ^t  cUt  f  ae  la  aittu*  Y^sKit  «^▼«îi  été  in  cpfnitatH  4# 
Mgr  de  Saipt-AigDan,  pendant  toot  son  épiacppat»  —  (Bibl.  mu- 
nicipale de  Beaoyais,  yolume  anciennement  coté  3331  et  intitulé  : 
In  eomitatu,) 

(2)  Le  dergé  de  la  ville  de  Beauvais  se  fit  remarquer  par  un 
acharnement  tout  particulier  contre  la  bulle  Uniçenitut.  Voir  à  ce 
rajet  :  Delettre.  Histoire  du  diocèse  de  BeawoaiSy  t.  III,  et  les  ma- 
nuicrits  de  Vaslin  lui-même. 

(3)  Franeières,  canton  d'Estrées-Saint-Denis,  arrondissement  de 
CompîÀgne  (Oise).  L*abbé  Vaslin  prit  possession  de  son  bénéfice  le 
l*'  décembre  17S0.  Il  le  fit  desservir  par  le  curé  de  Montmartin 
qui  CD  était  peu*  éloigné.  Jusqu'en  173S  il  en  retira  uu  revenu  annuel 
de  80^  puis  de  90  livrée. 
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tatu  episcopif  de  sorte  qu'il  put  jouir  de  tous  les  revenus 
de  son  canonicat  sans  assister  à  TolBce  avec  ses  con- 
frères. 

Cependant  François  de  Beauvilliers  de  Saint-Aignan 
venait  de  reooneer  aux  fonctions  épiscopales  (1)  et  avait 
été  remplacé  par  Étienne-René  Potier  de  Gesvres  (1728). 
Le  chanoine  Vaslin  ne  devait  rien  perdre  à  ce  change- 
ment. En  effet  Mgr  de  Gesvres  l'appelait  à  occuper  au- 
près  de  sa  personne  un  poste  de  confiance,  il  en  faisait 
son  premier  secrétaire  et  lui  offrait  l'hospitalité  de  son 
palais  (3). 

Vaslin  se  montra  digne  de  la  faveur  qui  lui  était  ac- 
cordée,  aussi  resta-t-il  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  con- 
fident intime  de  l'évêque  de  Beauvais.  Habitant  sous  le 
même  toit  que  ce  prélat  vertueux  et  dévoué,  il  prit  une 
lapge  part  à  toutes  ses  préoccupations  et  se  trouva  placé 
dans  des  conditions  essentiellement  avantageuses  pour 
apprécier  son  infatigable  zèle.  Témoin  de  tant  d'abné- 
gation, il  voulut  conserver  par  écrit  la  mémoire  des  faits 
les  plus  saillants  qui  l'avaient  frappé.  De  là  l'origine  de 
deux  volumineux  manuscrits  possédés  aujourd'hui  par 
la  bibliothèque  municipale  de  Beauvais  et  intitulés  :  RC' 
cueil  de  pièces  et  notes  de  pltisieurs  événements  cancer- 

(1)  Cette  renonciation  était  urgente,  car  elle  évitait  au  démia- 
•ionnaire  une  déposition  juridique.  La  conduite  de  Tévéque  de 
Beauvais  était  devenue  notoirement  scandaleuse.  {Mémoires  de 
Saint-Simon,  édit.  1829,  t.  X,  p.  487^9,  et  t.  XV,  p.  478.) 

(2)  Vaslin  acheta  néanmoins  en  1735  une  maison  canoniale. 
fMém.  de  la  Société  académique  de  F  Oise,  t.  VU,  p.  351.)  Il  n'y 
résida  jamais,  mais  en  tira  par  location  un  revenu  de  300  livres. 
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nant  Vépisçopat  de  Monseigneur  Estienne^René  Potier  de 
GesvreSj  évêque  et  comte  de  Beauvais  (1).  Or  la  relation 
de  répidémie  de  1750,  visée  par  M.  Dupont-Wbite, 
n'est  qu'un  passage  extrait  de  cettç  énorme  compila- 
tion (2). 

Le  10  juin  1734  l'évêciue  de  Toul  pourvut  le  chanoine 
Vaslin  du  prieuré  de  Notre-Dame-de-Coutanvilliers  (3), 
bénéfice  situé  dans  le  diocèse  d'Amiens.  Plusieurs  cau- 
ses paraissent  avoir  contribué  à  cette  nomination.  Sci- 
pion-Jérôme  Bégon  qui  occupait  alors  le  siège  de  Toul, 
appartenait  par  sa  famille  aux  pays  du  Blésois  et  de  l'Or- 
léanais (4).  Par  les  précédents  de  «a  carrière  ecclèsias- 


(1)  Deax  volâmes  in-fol.,  andennement  cotés  3338  et  3329.  Ces 
sortes  d*aimales  diocésaines  s'étendent  de  Tannée  1829  à  l'année 
1767.  Il  serait  bien  à  désirer  qae  le  conseil  d'administration  de  la 
bibliothôqae  de  Beauvais  se  préoccup&t  de  la  conservation  de  ces 
manuscrits  si  précieux  pour  rhistoire  locale.  Malheureusement  des 
soustractions  importantes  j  ont  d^à  été  faites,  soustractions  d'au- 
tant plus  faciles  à  opérer  qu'il  n'existe  aucune  pagination. 

(2)  Il  est  probable  en  effet  que  M.  Dupont- White  n'a  connu  cette 
relation  que  par  une  des  nombreuscp  oopiea  qui  en  ont  été  faites. 
S'il  l'avait  lue  dans  le  manuscrit  original»  il  ne  l'aurait  pas  attri- 
buée à  un  anonyme.  Pour  nous,  nous  sonmies  parfaitement  sûr  que 
ce  récit  est  l'œuvre  du  chanoine  Vaslin,  car  nous  pourrions  pro- 
duire le  brouUlon  écrit  et  corrigé  de  sa  main. 

(3)  Coutanvilliers  est  une  locaUté  voisine  de  Domart,  arrondisse- 
ment de  Doullens  (Somme).  Le  chanoine  Vaelin  prit  possession  de 
son  bénéfice  le  2  juillet  1734.  Jusqu'en  1743,  il  en  retirait  un  re- 
venu annuel  de  500  livres. 

(4)  Bibl.  publique  d'Orléans.  ManmcHis  du  chanoine  Hubert, 
t.  Vm,  fol.  12. 

T.  V.  10 
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tique  il  se  rattachait  au  chapitre  cathédral  de  Beauvais. 
Enfin  il  possédait  en  commende  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
mer-de-Fly  (1)  et,  pour  sauvegarder  ses  intérêts  sur  ce 
point  éloigné^  il  lui  fallait  compter  quelques  amis  zélés 
et  influents  parmi  ses  anciens  confrères  du  clergé  Beau- 
vaisien  (!^.  Grâce  à  ce  concours  de  circonstances,  le 
titulaire  de  Notre-Dame  de  Coutanvilliers  était  désigné 
d'avance. 

Le  prieuré  de  Nogent-les-Vierges,  voisin  de  la  petite 
ville  de  Greil  et  relevant  de  Tabbaye  bénédictine  de 
Fécamp  (3),  était  inoccupé,  lorsque  le  47  octobre  4735 
le  pape  Clément  XII,  sans  doute  à  l'instigation  de  Mgr  de 
Gesvres,  en  gratifia  Vasiin.  Celui-ci  en  prit  possession 
le  17  février  suivant,  mais  il  le  céda  un  an  après  à 
Nicolas  Pichard,  prêtre  du  diocèse  de  Contances  et 
prieur  commendataire  du  Saint-Sépulcre  de  Château- 
dan. 

Le  42  novembre  1745  Tévéque  de  Beauvais  pourvut 
son  fidèle  secrétaire  du  bénéfice  de  la  chantrerie  (4). 

(1)  Saint-Germer-de-Fly,  arrondissement  de  Beauvais  (Oise). 

(2)  Si  Ton  en  jnge  par  quelques  notes  écrites  de  sa  main,  le 
chanoine  Vasiin  paratt  en  effet  s*être  occupé  des  aflbires  de 
Tévéque  de  Tonl  À  Saint-Oermer. 

(3)  Delettre.  Histoire  du  diocèse  de  Beauvais,  t.  I. 

(4)  A  partir  de  cette  époque,  Vasiin  porta  les  titrée  de  ehanire 
en  dignité  de  VÈgtise  de  Beauvais  et  prieur  de  Coutanvilliers.  En 
même  temps  les  insignes  de  ses  fonctions  oapitulaires,  c'est-à-dire 
le  chapeau  à  deux  rangs  de  houppes  et  le  bâton  cantoral,  prirent 
place  dans  le  dessin  de  ses  armoiries.  Les  em4ibris  de  sa  biUiothè- 
qne  en  font  foi. 

Le  chanoine  Hubert  blasonne  de  deux  manières  différentes  les 
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Le  titulaire  de  cette  haute  dignité  avait  de  grandes  obli- 
gations à  remplir,  car  il  devait^  diriger  le  chœur  et  le 
chant  aux  offices  canoniaux  et  à  toutes  les  cérémonies 
faites  dans  la  cathédrale.  Cependant  Yaslin  profitant  du 
privilège  àeVincamitatu  gui  lui  avait  été  précédemment 
accordé,  continua  à  exercer  l'office  de  secrétaire  auprès 
de  son  évêque.  Aux  fêtes  de  Noël  1745  il  était  à  Paris 
avec  Mgr  de  Gesvres.  Son  absence  dans  des  circons- 
tances aussi  solennelles  devint  un  sujet  d'amères  récri- 
minations, et  l'assemblée  capitulaire  du  47  janvier  1746 
décida  que  le  grand  chantre  serait  mis  en  perte  des 
fruits  et  revenus  de  sa  chantrerie  et  même  de  son  ca-^ 
nonicat,  chaque  fois  qu'il  s'absenterait. 

C'était  une  violation  du  privilège  de  Vin  comitatu. 
L'évêque  de  Beauvais  prit  fait  et  cause  pour  son  com- 
mensal, mais  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté  et  de 
discrétion  qu*il  parvint  à  changer  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  la  majorité  des  chanoines.  Aussi  le  1 3  avril  1746 
le  grand  chantre  n'eut  qu'à  présenter  à  ses  confrères 
les  raisons  qui  avaient  inspiré  sa  conduite,  pour  obte- 
nir pleine  et  entière  satisfaction. 

Les  mécontents  qui  formaient  encore  une  imposante 
minorité  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Le  théologal, 
Charles  Prévost,  attaqua  la  délibération  du  13  avril  pour 
vice  de  formes.  Il  prétendit  que  la  question  agitée  con- 

fumM  de  la  Ufuûle  V^lûi.  Mais,  ni  Ton  s'en  lapporte  aux  em  it- 
bm  du  grand  chantrç  àe  Beauvais,  ces  armes  devaient  être  d'azur, 
au  croissant  d'argent  sortant  d^un  cœur  d'or  et  sommé  de  deux 
étoiles  de  même. 
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cernail  Tévèque  lui-même,  qu'en  conséquence  les  offi- 
ciers épiscopaux  auraient  dû  quitter  le  lieu  de  la  réunion 
et  qu'ayant  refusé  de  le  faire,  ils  avaient  agi  contraire- 
ment à  tous  les  usages.  La  majorité  soutenait  de  son 
côté  que  Vintérèt  du  débat  visait  seulement  la  personne 
du  sieur  Yaslin,  et  que  celui-ci  étant  sorti  de  la  salle 
des  séances,  les  grands  vicaires  et  autres  commensaux 
de  l'évêque  avaient  légitimement  pris  part  au  vote. 

L'affaire  prenait  des  proportions  inquiétantes  Soutenu 
par  neuf  autres  chanoines,  le  théologal  portait  son  ins- 
tance au  siège  présidial  de  Beauvais  et  s'attaquait  à  l'é- 
vêque. Celui-ci  obtint  alors  de  Louis  XY  qu'il  évoquât  le 
procès  devant  son  conseil. 

De  part  et  d'autre  on  rédigea  de  nombreuses  requêtes, 
on  fit  imprimer  de  longs  mémoires.  Le  théologal  se 
lança  dans  des  considérations  de  personnes.  Tout  en 
soutenant  qu'il  incriminait  la  forme  et  non  le  fond  de 
la  décision  prise  le  13  avril,  il  accusait  indirectement 
le  chanoine  Yaslin  d'être  parjure  à  ses  serments  de 
grand  chantre^  d'avilir  sa  haute  dignité  capitulaire  en 
l'associant  avec  le  ministère  assez  peu  digne  du  sécréta-' 
riat^  enfin  il  lui  reprochait  une  conduite  hypocrite  dans 
toute  cette  querelle. 

Fort  de  l'appui  de  Mgr  de  Gesvres,  le  grand  chantre 
laissait  passer  ces  insinuations  malveillantes  et  revendi- 
quait hautement  Vhonneur  et  le  droit,  par  préférenct 
sur  tous  les  autres  chanoines  et  dignitaires,  de  rester 
près  de  son  ivêque,  tant  que  celui^i  agréerait  ses  services 
pour  son  diocèse. 

L'Église  de  Beauvais  réclamait  depuis  deux  ans  la 
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clôture  de  ce  scandaleux  débat,  lorsque  le  Conseil  d'État 
rendit  son  arrêt  le  27  avril  1748.  L'autorité  épiscopale 
triomphait.  Prévost  et  consorts  étaient  déclarés  non  re- 
cevables  dans  leurs  prétentions.  La  délibération  capitu- 
laire  du  13  avril  1746  était  considérée  comme  régulière 
et  valide.  Enfin  les  conclusions  de  la  sentence  portaient 
que  le  sieur  Yaslin  serait  tenu  présent  au  chœur  tant 
qu'il  garderait  le  caractère  de  chanoine  in  comi-' 
tatu  (1). 
Dès  lors  le  grand  chantre  de  Beauvais  s'attacha  de 

(1)  Toates  les  pièces  manuscrites  ou  imprimées  de  ce  procès 
sont  conservés  dans  deux  volumes  in-fol.  de  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Beauvais,  anciennement  cotés  3331  et  3332. 

Le  premier  de  ces  recueils  comprenant  600  pages  est  intitulé 
Beeuêil  (sic)  des  pièces  du  procès  jugé  en  i748  en  ftneur  du 
chantre  de  Véglise  cathédrale  de  Beautais  estant  in  comitatu  épis» 
copi*  Il  parait  avoir  été  formé  pour  Mgr  de  Qesvres  qui  le  donna 
plus  tard  à  Vaslin.  En  tête  du  volume,  on  voit  en  effet  un  eoo-dono 
représentant  les  armes  des  de  Gesvres  et  portant  la  mention  sui*" 
vante  :  Sa  dono  eminentissimi  et  iUustrissimi  domini  D,  IStephani 
Renati  Potier^  cardinalis  de  Qeswes,  «Ce...,  tandis  qu*à  la  fin  du 
mâme  volume  se  trouve  Vex^libris  du  grand  chantre. 

Le  second  recueil  ne  comprend  que  375  pages.  Il  est  intitulé  : 
RecÈteil  (tic)  de  pièces  sur  le  droit  et  les  privilèges  des  bénéficiers 
gui  sont  in  comitaiu  épiscopi.  Les  documents  qu'il  renferme  ont 
dû  Stre  réunis  par  le  grand  chantre  lui-même  et  pour  son  propre 
compte,  car  son  eao^libris  figure  au  commencement  du  volume.  Ce 
qui  le  prouve  surabondamment,  c*est  que  dans  sa  chronique  diocé- 
saine Vaslin  parle  à  peine  de  son  long  procès  et  qu'il  renvoie  pour 
plus  de  détails  à  une  collection  de  pièces  composée  par  lui  à  propos 
de  cette  affaire. 

Le  grand  chantre  de  Beauvais  laiisa  tous  ses  recueils  et  manus- 
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plus  en  plus  à  cette  dignité  qui  lui  avait  suscité  de  si 
longs  ennuis.  Jugeant  que  le  produit  de  sa  prébende  ne 
répondait  pas  à  l'importance  de  sa  charge,  il  résolut, 
dans  l'intérêt  de  ses  successeurs,  d'atténuer  la  dispro- 
portion. Le  20  décembre  175S,  il  offrait  au  chapitre  une 
rente  de  407  livres,  2  sous,  au  principal  de  4.285  li- 
vres,  destinée  à  augmenter  les  honoraires  du  chantre  et 
des  deux  chanoines  choristes  qui  l'accompagnent.  Celte 
donation  fut  acceptée  avec  reconnaissance  (1). 

Mais  si  nous  avons  suivi  Vaslin  à  travers  les  phases 
principales  de  son  existence  personnelle,  nous  pourrions 
maintenant  l'étudier  dans  une  foule  d'autres  circons- 
tances bien  plus  intéressantes,  car  il  fut  témoin  de  pres- 
que tous  les  événements  qu'il  a  racontés.  Ainsi  nous  le 
trouverions  avec  son  évêque,  réglant  au  palais  épisco- 
pal  les  affaires  diocésaines  et  participant  dans  les  tour- 
nées pastorales  annuelles  aux  fatigues  de  l'apostolat. 
Nous  le  rencontrerions,  soit  à  l'hôtel-de-ville  de  Beau- 
wis,  assistant  aux  fêtes  de  l'inauguration  de  ce  monu- 
ment; soit  aux  monastères  des  Ursulines  et  des  Francis- 
caines de  la  même  ville,  luttant  contre  l'orgueil  jansé- 
niste ;  soit  encore  aux  palais  de  Versailles  et  de  Meudon, 
accompagnant  le  nouveau  cardinal  de  Gesvres  à  la  cé- 
rémonie de  la  remise  de  la  barrette  (2).  Enfin  nous  le 

erlts  aux  archives  épiscopales.  La  bibliothèque  municipale  en  est 
aujourd'hui  propriétaire. 

On  retrouve  également  aux  archives  départementales  de  TOise 
(Qy  681.  liasse)  quelques  pièces  du  procès  de  1746-1748. 

(1)  Archives  départ,  de  l*OiBe.  G.  738,  liasse. 

(2)  Cet   épisode  de  la  vie  de  Mgr  de  Gesvres  est  raconté  par 
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verrions  à  Paris,  résidant  à  Thôtel  de  Gesvres  (1)  et  en* 
trant  chaque  jour  en  relations  avec  les  grands:  ou  bim 
nous  devrions  le  chercher  dans  les  rues  désolées  du 
vieui  Beauvais,  s'eiposant  au  danger  de  la  contagion  et 
secondant  les  efiorts  charitables  d'un  héroïque  prélat. 
Toutefois  ces  divers  sujets  nous  entraîneraient  trop 
loin.  D'ailleurs,  nous  avons  d'autant  moins  de  raisons 
de  les  aborder  que  Tannaliste  de  Beauvais  s'efface  sys- 
tématiquement dans  tout  le  cours  de  sa  compila- 
tion (2). 

Mous  venons  de  prononcer  le  mot  de  compilation, 
c'est  en  effet  un  de  ceux  que  l'on  peut  appliquer  à  un 
aussi  vaste  recueil,  comprenant  non  seulement  des  notes 
et  des  récits,  mais  encore  une  très  grande  quantité  de 
pièces  transcrites  d'après  les  originaux.  Dans  ses  der- 
nières années  surtout,  le  chanoine  Vaslin  renonçant  à 
rédiger  une  chronique  diocésaine^  se  bornait  presque 
exclusivement  à  composer  une  collection  de  documents. 

Vailin  a^éc  des  détails  fort  intéressants  pour  lliistoirè  des  ceré* 
monies  de  la  cour  de  France. 

(1)  L'hôtel  de  (ïesyres  était  situé  me  NeuTe-Saint- Augustin. 
Dans  cette  noble  demeure  Vaslin  trouvait  un  appartement  qui  lui 
était  spécialement  affecté,  car  il  Pavait  meublé  k  ses  propres  frais. 
Le  23  décembre  1770,.  il  céda  son  mobilier  jstimé  8^4  U?nis, 
4  sous,  au  cardinal  de  Qesvres  qui  lui  remit  un  billet  payable  à 
volonté. 

(2)  L'auteur  du  Becueii  eoncemant  répiseopcU  de  Potier  de 
Qetwreê  parle  si  peu  de  lui-même  que  son  nom  a  pu  rester  bng- 
temps  inconnu.  Cependant  un  lecteur  plus  attentif  que  d*autres  a 
écrit  k  la  suite  du  titre  du  tome  I^  cette  mention  signiflcatiTe  : 
par  Valbé  Vaslin, 


152  ACADÉMIE  DE  SAINTE^CROIX. 

Le  temps  et  les  forces  lui  firent  sans  doute  défaut  pour 
classer  toutes  ses  notes.  En  effet  les  derniers  événe- 
ments qu'il  rapporte  sont  ceux  de  1767,  bien  qu'il  ait 
été  pendant  quatre  années  encore  l'hôte  et  le  confident 
du  cardinal  de  Gesvres  (1). 

Au  nombre  des  hommes  remarquables  qui  ont  pu  ho* 
norer  Vaslin  de  leurs  relations  ou  de  leur  amitié,  il 
convient  de  citer  plusieurs  chanoines  illustres  du  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  de  Beauvais.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  Scipion-Jérôme  Bégon,  qui  fut  sacré  évêque 
de  Toul  en  1722.  Mentionnons  encore  Jean-Baptiste  de 
Belloy  qui,  de  1751  à  1808,  devint  successivement 
évêque  de  Glandéve  et  de  Marseille,  puis  archevêque 
de  Paris;  Jacques  de  Grasse,  évêque  de  Vence  en  175A; 
enfin  Jean-Baptiste  Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française,  érudit  célèbre,  connu  surtout  par 
son  Histoire  critique  de  rétablissement  de  la  monarchie 
française  dans  les  Gaules  (2). 

Le  grand  chantre  de  Beauvais  termina  ses  jours  au 
palais  épiscopal  le  15  mai  1771.  Le  lendemain  il  fut 

(1)  Depuis  longtemps  le  chanoine  Régnard  était  à  la  fois  second 
secrétaire  de  l*éTêché  et  sous-chantre  de  la  cathédrale.  En  1771,  il 
hérita  des  deux  charges  de  Vaslin.  fMém,  de  la  Soc.  acad.  de 
VOisCj  t.  VII,  p.  309.  -  Arch.  départ,  de  rOise,  G.  681.  —  Pro- 
cès In  comitatuj 

(2)  Dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  Vaslin  cite  deux  ou- 
y rages  auxquels  il  attache  un  prix  particulier.  Ce  sont  les  Œuvres 
de  M.  Toureilj  académicien^  2  wl.j  présent  de  M,  Vàbbè  Dubos  et 
les  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture^  par  Vabbé  du 
Bos  (sic),  chanoine  de  Beauvais^  à  Paris^  chex  Mariette^  i740^ 
3  voL  Présent  de  dt^  du  Bqs  (sic),  veuve  Danse^  so^r  de  l'auteur. 
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inhumé  dans  la  nef  de  la  cathédrale,  du  côté  droite 
près  de  M.  Goujon,  son  prédécesseur  (1).  Par  son  tes- 
tament daté  du  30  septembre  1679,  il  léguait  une  rente 
de  440  livres  aux  prêtres  du  diocèse  déshérités  de  la 
fortune,  ainsi  que  diverses  sommes  aux  prisonniers  de 
Beauvais,  aux  pauvres  de  cette  ville  et  à  ceux  du 
prieuré  de  Coutanvilliers  (2).  Toutes  ces  dispositions 
furent  respectées  (3). 
Moins  d'un  an  après  la  mort  du  chanoine  Yaslin,  le 

^1)  ÂrcbWM  mimicipales  deTOise.  Registre  derétat-civU,  GG. 
182. 

M.  G.  Desjardins  à  la  fin  de  sa  belle  Histoire  de  la  cathédrale  de 
Beauvaisj  p.  247,  reproduit  ane  ancienne  liste  de  tombeaux.  On  y 
tronve  signalé  celai  de  Jean-Angèle  GoBJon,  prêtre  d'Avignon, 
chantre  et  chanoine  de  Beauvais^  mort  le  i**  novembre  1765,  ou 
plutôt  1745,  conmie  le  dit  plus  exactement  M.  l'abbô  Deladreue 
dans  les  Hiém,  de  la  Soc.  aead.  de  VOise^  t.  VU,  p.  327.  La  pierre 
sépulcrale  de  Vaslm,  voisine  de  celle  de  Goujon,  n*est  pas  men- 
tionnée. Cependant  elle  portait  une  épitaphe  dont  le  texte  avait  été 
arrêté  par  le  légataire  universel  du  défunt,  d*accord  avec  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Le  marbre  et  la  gravure  coûtèrent  92  livres, 
18  sous. 

(2)  Un  ecclésiastique  d*Orléans,  neveu  du  défunt,  Tabbé  Cabart, 
curé  de  la  paroisse  Sainte-Catherine,  devint  à  son  tour  titulaire  du 
bénéfice  de  Coutanvilliers. 

(3)  Le  17  août  1771,  la  fiibrique  de  Notre-Dame-du-Chemin 
d*Orléans  reçut  €  un  voile  du  Saint-Sacrement^  de  gros  de  Tours  ^ 
bleu,  brodé  en  argent,  des  deux  oOiéz,  avec  un  saint  nom  de  Jésus 
brodé  en  or,  provenant  de  la  chapelle  de  messire  Joseph»Etienne 
Yaslin,  licencié  es  loix  canonique  et  civil,  prêtre,  prieur  de 
Coutanvilliers^  chanoine  et  chantre  en  dignité  de  Véglise  de  BeaU" 
vais,  » 
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cardinal  de  GcsTres  écrivait  au  chapitre  cathédral  que 
son  grand  âge  et  la  faiblesse  de  sa  santé  Tempêchaient 
désormais  de  remplir  ses  obligations  pastorales.  En 
même  temps,  il  remettait  sa  démission  entre  les  mains 
du  roi  (1).  Une  si  grave  détermination  ne  fut^elle  pas 
provoquée^  au  moins  indirectement,  par  la  disparition 
de  celui  qui,  pendant  cinquante-six  ans,  avait  été  le 
conseiller  intime  des  évéques  de  Beauvais  ?  Nous  ne  se- 
rions pas  éloigné  de  le  croire,  vu  le  rôle  important 
joué  par  ce  prêtre  Orléanais  dans  son  diocèse  d'adop- 
tion. L'influence  même  que  Vaslin  put  exercer  sur  le 
cours  des  événements,  nous  est  un  sûr  garant  de  l'exac- 
titude et  de  la  valeur  de  ses  récits.  Notre  but  sera  donc 
atteint,  si  ces  lignes  démontrent  aux  aniis  de  l'histoire 
beauvaisienne  combien  ils  sont  redevables  à  Tun  de  nos 
compatriotes  trop  longtemps  oublié. 

(1)  Delettre.  Histoire  du  diocèse  de  Beauvais^  t.  III,  p.  544.  — 
Le  cardinal  dd  Geavrea  mourut  le  ?6  juillet  1774. 


Octave  Baguenet  de  Saint-Albin. 
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VIE  DE  W^  DUPANLOUP 


PAR     M.    L'ABBÉ     LAGRANGE3  (M 
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En  ouvrant  le  livre  de  M.  l'abbé  Lagrange,  une  pre- 
mière question  se  présente  et  s'impose  :  L'heure  était- 
elle  venue  d'écrire  la  vie  de  Mgr  Dupanloup  ?  Il  y  a 
quatre  ans  qu'il  est  mort  ;  le  monument  qui  doit  recou- 
vrir et  honorer  ses  restes  n'est  pas  encore  élevé.  Ne 
serait-ce  pas  déjà  trop  tard  pour  faire  un  panégyrique, 
et  en  même  temps  trop  tôt  pour  donner  une  histoire 
véritable  ?  Les  discussions  auxquelles  a  pris  une  si 
grande  part  l'illustre  Évéque  d'Orléans,  les  dissenti- 
ments entre  catholiques  dont  il  a  été  le  témoin,  les  di- 
vergences de  vues  qui  ont  séparé  les  mêmes  croyants, 
les  préventions,  les  partis-pris  n'étaient«ils  pas  encore 
trop  vivants,  trop  nouveaux,  trop  présents  pour  per- 
mettre à  la  vraie  mesure  d'écrire  et  à  la  loyale  impar- 
tialité de  lire  les  détails  d'une  vie  mêlée  à  tant  de  luttes 
de  personnes,  d'opinions,  d'événements  ? 

Fallait-il,  comme  pour  les  Mimoires  du*  prince  de 

(1)  Primiérr  PART»  BN  DBux  VOLUMES.  Pari?,  PouBsielgae 
frères,  me  Gaisette  ;  1S83,  iii-8''. 
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Talleyrand,  dont  la  publication  se  retarde  au-delà 
même  des  délais  fixés»  attendre  que  tous  les  acteurs  et 
témoins  des  faits  eussent  cessé  d'exister,  que  tous  les 
contemporains  eussent  disparu,  qu'il  n'y  eût  plus  une 
situation  personnelle  à  froisser,  une  famille  vivante  à 
blesser,  une  conviction  persistante  à  heurter  :  c'est-à- 
dire  ajourner  à  longtemps  tout  récit  ;  ou  bien,  au  con- 
traire, doit-on  croire  que  la  vérité  et  la  justice  sont  assez 
puissantes  par  elles-mêmes  pour  se  faire  leur  place  de 
considération,  d'impartialité  et  de  respect,  que  l'actua- 
lité même  a  son  prix  pour  le  discernement  et  les  im- 
pressions, et  que  le  temps,  qui  est  un  grand  facteur 
pour  juger,  n'en  est  pas  un  moins  grand  pour  oublier  et 
défigurer  ? 

La  vie  du  P.  Lacordaire,  aussi  agitée,  aussi  pleine  de 
mouvement  et  de  luttes  que  celle  de  FÉvêque  d'Orléans, 
la  vie  du  P.  de  Ravignan,  non  moins  délicate  en  appré- 
ciations de  diverses  sortes,  ont  pu  être  racontées  immé- 
diatement après  leur  mort  par  deux  de  leurs  confidents 
et  amis  :  la  première,  par  le  P.  Chocarne,  la  seconde, 
par  le  P.  de  Pontlevoy  ;  et  ces  histoires,  écrites  avec  des 
convictions  éloquentes  et  émues,  sous  l'inspiration  des 
témoignages  les  plus  récents  et  les  plus  précis,  avec  le 
cachet  de  la  plus  entière  véracité,  loin  de  nuire  à  leurs 
héros,  les  ont  singulièrement  grandis.  Elles  ont  fait 
voir  en  eux  de  purs  et  nobles  côtés  que  le  public  igno- 
rait. Elles  ont  révélé  des  particularités  de  vertu,  d'hé- 
roïsme, de  sainteté  dont  le  monde  ne  se  doutait  pas. 
Elles  ont  surpris,  encouragé,  réjoui  ceux  même  qui 
se  portaient  d'avance  comme   les  admirateurs  de  ces 
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deux  grands  religieux.  Elles  ont  consacré  leur  mérite  et 
leur  gloire  et  élevé  en  leur  honneur  un  monument  qui 
pourra  être  embelli  et  accru  encore,  mais  qui^  dans  ses 
grandes  lignes,  ne  saurait  être  modifié. 

C'est  un  témoignage  de  ce  genre  que  M.  l'abbé  La- 
grange  a  voulu  rendre  à  la  mémoire  de  son  illustre 
maitre  et  ami.  Qui  donc  pourrait  lui  en  faire  un  sujet 
de  blâme  ou  de  reproche  ? 

Confident  de  toutes  les  pensées,  témoin  de  tous  les 
actes  de  son  évêque,  légataire  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  papiers,  désigné  d'avance  par  l'opinion  générale 
comme  l'historien  nécessaire  d'une  vie  à  laquelle  il 
avait  été  si  intimement  mêlé,  ne  devait-il  pas  avoir  une 
légitime  impatience  de  livrer  au  public  les  trésors  qui 
lui  avaient  été  confiés  et  dont  il  avait  le  secret? 

Outre  les  motifs  personnels  qui  le  sollicitaient  et  dont 
il  devait  être  le  meilleur  juge,  il  avait  encore  à  invoquer 
en  sa  faveur  deux  considérations  qu'il  est  difficile  de 
récuser. 

D'abord,  n'avait-il  pas  entre  les  mains  des  documents 
précieux,  venus  de  sources  diverses  :  ceux  que  lui  avaient 
communiqués  toutes  les  personnes  qui  avaient  eu  avec 
Mgr  Dupanloup  des  relations  plus  ou  moins  intimes  ; 
ceux  qu'il  avait,  avec  nue  sollicitude  pour  ainsi  dire 
filiale  et  une  intelligente  prévoyance,  recueillis  pendant 
les  longues  années  d'un  commerce  confidentiel  et  quo- 
tidien et  dont  seul  il  possédait  la  clef;  ceux  enfin  qui 
lui  avaient  été  transmis  par  TÉvêque  lui-même?  Ne 
fallait-il  pas  donner  un  ordre  et  une  vie  à  ces  inesti- 
mables matériaux,  sous  peine  de  les  voir  se  dissiper  et 
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s*égarer,  ou  du  ^loins  manquer  une  partie  du  but  au- 
^uçl  ils  étaient  appropriés? 

Hais,  de  plus,  est-ce  que  l'instant  d'exposer  et  de 
raconter  les  faits  n'est  pas  devenu  plus  propice  avec  la 
nouvelle  situation  faite  depuis  quelques  années  à 
l'Église  ?  Est-ce  que  les  esprits  ne  doivent  pas  se  cal- 
mer et  les  discussions  entre  catholiques  s'apaiser,  qu^d 
l'intérêt  de  la  défense  commune,  par  son  urgence  et  sa 
gravité,  domine  et  dépasse  toutes  les  dissidences  ? 

Est-cç  que  le  grand  pontife  Léon  XUI,  qui  déjà  a 
donné  tant  de  preuves  d'une  fermeté  si  calme  et  d'une 
modération  si  sereine  et  si  sûre  d'elle-même,  qui  révèle 
chaque  jour  les  dons  les  plus  élevés  de  l'adipinistra- 
teur  religieux  et  de  l'homme  d'Etat  politique^  n'a  pa$ 
suffisamment  manifesté  et  en  partie  atteint  les  deux 
buts  magnifiques  qui  semblent  l'objectif  de  tous  ses 
actes  :  la  réconciliation  de  l'Église  avec  les  souveraine- 
tés temporelles  et  l'union  sincère  de  tous  les  catholi- 
ques entre  eux,  indépendamment  de  toute  nuance  d'opi- 
nion politique  ou  religieuse  ? 

En  présence  de  cette  puissante  direction  qui  fait 
plus  que  jamais  notre  loi  à  tous,  n'est-ce  pas  aujour- 
d'hui un  devoir  encore  plus  impérieux  de  s'abste- 
nir de  toute  récrimination,  de  toute  polémique  irri- 
tante, en  maintenant  néanmoins  le  droit  d'exposer  les 
faits,  d'expliquer  les  intentions,  de  justifier  les  motifs, 
de  rendre  hommage  aux  qualités  et  aux  mérites  T 

C'est  désormais  à  nous  de  voir  si  M.  l'abbé  La- 
grange  est  resté  dans  ces  limites  et  s'il  a  vraiment  com- 
mencé ce  jugement  impartial  de  Tavenir  auquel  a  droit 
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kmt  feoiome  célèbre  qui  i^  eu  une  psor^  prîaoipsde  et 
joué  mi  rôle  împorlaal  $iir  la  scène  agitée  de  cette  vie. 


I 


L'hîsUmeA  de  Mgr  Dupanloup  le  pread  dés  $a  nais- 
sance en  1802,  à  Sainl-Félix,  prés  d'Annecy,  en  Savoie. 

Il  suit  pas  à  P93  son  enfiance,  dont  la  direction  un  peu 
fk)itante  ne  semble  s'affermir  que  par  w^  d^tînaUon 
providentielle.  C'est  Dieu,  en  effet,  plus  qu^  le  calcul 
bumain  qui  paraît  le  conduire  de  son  obscur  village  et 
de  sa  pauvre  école  jusqu'à  Paris  d'abord,  et  puis,  après 
quelques  moi$  oii  la  vqîq  à  suivra  re^te  encore  plus  in- 
déoise,  jusqu'au  catéchisme  de  Saint-3ul|>içe  çù,  sous 
rinspiralion  des  si^i^tipients  le^  plu?  purs  et  les  plus 
pieux,  il  fait  sa  premier^  communion,  M.  Lagrange  a 
recueilli,  des  souvenirs  inédits  qu'il  a  laissés,  le  témoi- 
gnage intime  de  sa  jeune  âme  préparant  déjà  toutes 
les  qualités  qu'elle  devait  réalisier,  ouverte  à  tous  les 
beaux  instincts,  ardente  au  bien,  désireuse  d'apprendre 
et  de  connaître,  soumise  parfois  à  quelques  légers  re- 
tours, à  quelques  oscillations,  mais  reprenant  ensuite 
sa  voie  avec  une  énergie  qui  veut  aller  droit  au  but. 

Distingué  par  l'affection  des  prêtres  dont  il  avait 
suivi  avec  entrain  le  catéchisme^  il  entre,  avec  une 
bourse,  dani^  la  c  petite  communauté  »  de  la  rue  du  Re- 
gard, pension  préparatoire  à  Saint-Sulpice  dont  U.  Poi- 
loup  était  alors  le  supérieur.  Dans  cette  pension  et 
dans  le  catéchisme  de  peméy^rance  que,  sous  le  nopi 
d*Académiej  il  continuait  à  suivre  à  Saint-Sulpice,  il 
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rencontrait  déjà  les  prêtres  éminentSy  les  catéchistes 
distingués  qu'il  devait  bientôt  prendre  pour  modèles, 
H.  Teysseire,  M.  de  Salinis  et  M.  de  Scorbiac,  anciens 
directeurs  de  Juilly,  M.  Fa^et,  depuis  évéque  d'Orléans, 
l'abbé  de  Bonald,  tutur  archevêque  de  Lyon,  l'abbé 
Frayssinous,  M.  Borderies,  plus  tard  évéque  de  Ver- 
sailles, qui  devait  prendre  et  conserver  une  si  grande 
influence  sur  la  direction  de  ses  pensées  et  de  sa  vie. 
Dés  lors  se  révèle  en  lui  un  double  élan  :  vers  les 
études  littéraires  dans  lesquelles  il  a  les  plus  grands 
succès,  et  vers  Dieu  dont  l'attrait  se  fait  de  plus  en 
plus  sentir  à  lui. 

Ses  rares  qualités,  que  ses  maîtres  appréciaient  vive- 
ment, et  d'heureuses  circonstances  l'introduisent  dans 
deux  maisons,  celle  de  M.  de  Borie  et  celle  de  l'abbé 
duc  de  Rohan  où,  sous  l'influence  de  hautes  et  déli- 
cates relations,  prend  naissance  et  s'accentue  en  lui 

■ 

cette  distinction  de  formes  qui  ajoute  quelque  chose 
d'achevé,  même  à  la  vertu  et  au  génie 

Rien  n'est  attachant  comme  l'étude  de  Tâme  de  ce 
jeune  homme  doué  des  plus  rares  dons  de  la  nature  et 
de  la  grâce,  d'une  spontanéité  charmante,  d'une  docilité 
non  moindre,  se  sentant  appelé  par  Dieu,  répondant  à 
cet  appel,  et  entrant  &  Saint-Sulpice  avec  les  sentiments 
de  la  plus  vive  piété. 

A  Saint-Sulpice  alors  ae  rencontraient,  venus  de  tous 
les  poiâts  de  la  France,  une  pléiade  de  jeunes  gens 
remarquables  qui^  tous,  occupèrent  plus  tard  de  hautes 
positions  religieuses  :  UM.  Dupuch,  Blancart  de  Bailleul, 
de  Gharbonnel,  Darcimoles,  Pételot,  et  même  un  peu 
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ensuite»  Lacordaire.  Au  milieu  d'eux  se  distinguait 
M.  Dupanloup  qui  fut  presque  immédiatement  choisi 
pour  être  Tua  des  catéchistes  de  Saint-Sulpice.  C'est  là 
qu'il  fit  l'apprentissage  de  cette  science,  qu'il  posséda 
plus  tard  à  un  si  haut  degré,  de  mêler  le  charme  à 
l'instruction,  d'appeler  et  de  retenir  les  jeunes  âmes 
par  tous  les  attraits  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Il 
raconte  lui-même  dans  un  de  ses  écrits,  U Œuvre  par 
excellence^  la  manière  dont  il  conçut  et  comprit  cet 
enseignement  religieux,  l'expérience  qu'il  y  puisa,  le 
bien  qu'il  en  recueillit  pour  lui-même,  les  merveilleux 
résultats  qu'il  en  obtint  pour  les  jeunes  esprits  qui 
lui  furent  confiés.  D'abord  à  Saint-Sulpice,  puis  à  la 
Madeleine,  quand  il  y  fut  appelé^  en  raison  de  sa 
spécialité  même,  par  M.  Gallard,  curé  de  cette  pa- 
roisse, il  en  fit  son  œuvre  propre,  y  consacra  tout  ce 
qu'il  avait  de  puissance  de  travail,  de  richesse  de  mé- 
moire, d'efforts  d'une  éloquence,  non  recherchée,  mais 
simple  et  naturelle,  d'inventions  délicates  et  gracieuses 
pour  intéresser  et  charmer.  Il  atteignit  tellement  son 
but^  qu'il  fonda  là  vraiment  une  institution  nouvelle^ 
et  s'y  créa  une  clientèle  de  jeunes  âmes  qui  lui  restèrent 
plus  tard  remarquablement  fidèles,  en  restant  fidèles  à 
Dieu.  C'est  par  là  avant  tout  qu'il  a  marqué  sa  place 
dans  Tapostolat  religieux  et  dans  le  sacerdoce  parisien; 
et  il  s'attacha  à  cette  œuvre  avec  tant  d'amour,  par  la 
conviction  du  bien  qu'il  y  faisait,  que,  pour  la  main- 
tenir, il  refusa  tous  les  postes  plus  brillants  qu'on  hii 
ofiDtit.  ^rès  son  ordination,  reçue  avec  une  onction 
de  piété  et  une  ferveur  singulières,  ce  fut  le  noble 

T.  v.  U 
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ardievSqoe  de  Paris,  qû  le  protégoik  et  Tapprédaît 
partîciilièremeiit,  Mgr  de  Qaden,  qui  PeBoowngea 
daos  cette  voie  où  il  avait  compris  son  aptitode  si^ 
rieure  ;  Mgr  de  Qaélen  dont,  non  moins  que  de  MM. 
Borderies  et  de  Rohan,  il  fut  toajonrs  heorenx  de  snivre 
docilement  les  excellentes  inspirations. 

Dés  l'origine  se  manifeste  Tonité  de  son  caractère  et 
son  besoin'  de  froctaeuse  et  incessante  activité.  Dans 
Tantopme  de  1831^  fatigué  de  corps  et  de  santé»  il  fait, 
pour  se  rciposer,  un  premi^  voyage  en  Italie  ;  il  avait 
l'abbé  àfi  Borie  pour  compagnon.  Il  se  trouve  a  ^me 
au  moment  d'une  des  crises  les  plus  graves  qu'ait  su- 
bies l'Ëglise  à  notre  époque. 

M.  de  Lamennais,  avec  ses  deux  amis,  venait 
d'y  arriver.  On  sait  le  retentissement  qu'avaient  eu 
en  France  les  doctrines  du  journal  V Avenir,  les 
luttes  de  son  directeur  avec  les  évéques  et  par- 
ticulièrement avec  Mgr  de  Quélen,  la  £atscînation  qu'il 
exerçait  sur  le  jeune  clergé  et  qui  avait  produit  un  de 
ces  courants  d*opinion  qui,  beureux  ou  fâcheux,  entraî- 
nent irrésistiblement  les  esprits.  M.  l'abbé  Dupanloap, 
fidèle  aux  idées  de  l'ancien  clergé  qui  écartait  tous  les 
périls  et  repoussait  tous  les  excès,  se  déclara,  autant  qu'il 
était  en  lui,  opposé  aux  doctrines  lamenaisiennes  et  vit 
avec  joie  condamner  par  le  Souverain-Pontife  ce  qu'il 
regardait,  avec  son  sens  élevé  des  choses  et  son  intelli- 
gence pratique,  comme  des  erreurs  philosophique^^  so- 
ciales et  religieuses. 

Singulier  retour  des  choses  qui  l'unira  plus  tard  inti- 
mement aux  deux  plus  chers  disciples  de  M.  de  Lamen- 
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Mis,,  UUs  de  Mwtolembert  ^  Lacordiîre,  et  h  fera  ae- 
coser  de  trop  de  concessions  aux  idées  modemea  par 
qudqoes  uns  de  ceux  qni,  alars^  le  dépassaient  de 
beaucoup  dans  <^tte  tendance  I 

L'œuvresi  renuucquable  descatéehisBaes^aprte  dix  ans 
d'un  succès  inespéré»  fut  brusquiement  interrompue  par 
un  nouveau  curé  de  la  Madeleine  qui»  malgré  l'arche^ 
vêque  de  Paris»  malgré  les  démarches  de  ses  YÎoaires» 
retira  aux  catéchistes  de  sa  paroisse  leurs  fbMtions. 
Mais  Tœuvre  était  si  bien  fondée  que»  qaoiqofon  en 
éioarMyt  ceuK  qui  l'avaient  crééer^e  l'on  persista  pas 
moins  et  se  généralisa  dans  toutes  les  paroisses  de 
?m$  avec  le  grand  bien  qu'elle  apportait  aux  jeunes 
générations* 

Nommé  vicaire  à  Saint-Rodbt,  VL.  Dupankmp  s*y  dis^ 
tangua  immédiatement  par  son  talent  pour  la  prédica*- 
tion,  par  son  zèle  ardent  pour  les  flmes»  par  sa  direction 
des  ^umsciences,  par  ses  premières  pubUoations  dont 
l'esprit  était  emprunté  à  Fénelon  et  à  Bossuet»  ses  deux 
grands  maîtres  de  prédilection.  Puis  il  fut  bkitôt  ap- 
pela par  Hgr  de  Qnélen  à  la  direction  du  petit  >  séminaiire 
de  Smnt-Nieolas. 

)1  Dut  là  pendant  huit  nouvelles  années»  de  1837 
i  1845|  ce  qu'il  avait  été  pour  les  catéchismes, 
créateur»  organisateur»  maître  de  son  œuvre»  diri- 
geant» dominant  tout»  maîtres  et  élèves»  par  l'auto- 
rité» par  la  discipline»  par  l'influence  personnelle  sur 
les  esprits  et  sur  les  cceurs»  par  l'attrait  de  l'émulation^ 
par  une  aimable  fermeté  mêlée  à  une  liberté  contenae, 
surtout  par  la  notion  élevée  du  devoir  et  par  le  pro- 
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fond  sentiment  de  la  religion  qu'il  a  toujours  placée 
comme  la  base  solide  et  le  grand  moyen  de  l'édacation. 
Rien  n'a  égalé  son  habileté  pour  manier  les  jeunes 
gens,  pénétrer  leurs  caractères,  deviner  leurs  instincts, 
exciter  les  uns,  modérer  les  autres,  veiller  sur  tous,  éle- 
ver leur  esprit,  former  leur  cœur,  les  encourager,  les 
retenir  par  les  conseib,  les  notes,  les  jeux,  les  exercices 
les  plus  ingénieusement  combinés.  11  a  été,  comme  le 
dit  son  biographe  après  un  de  ses  anciens  élèves,  un 
éducateur  sans  rival. 

La  vie  de  M.  Dupanloup  a  été  tellement  pleine  d'actes 
et  d'oeuvres,  qu'il  a  dû  y  avoir  une  vraie  difficulté  pour 
son  historien,  dans  le  seul  soin  de  les  énumérer  et  de  les 
classer  sans  en  rien  omettre.  Comme  par  une  prédesti- 
nation providentielle,  malgré  ses  occupations  principales, 
il  a  eu  une  part  considérable  dans  tous  les  événements 
religieux  de  l'époque.  Il  a  aidé  le  prince  de  Talley- 
rand  à  bien  mourir,  ainsi  que  le  raconte  H.  Lagrange 
dans  un  récit  aussi  curieux  qu'émouvant.  Il  intervient 
à  la  conversion  et  au  baptême  du  juif  devenu  l'abbé  Ra- 
tisbonne.  Il  assiste  successivement  à  la  mort  si  touchante 
de  Femand  de  La  Ferronnays  et  de  son  père^  l'ancien 
ministre  de  Charles  X  ;  et,  en  même  temps,  sous  l'im- 
pulsion du  nouvel  archevêque  de  Paris^  Mgr  Afûre,  qui 
avait  réorganisé  la  Faculté  de  théologie  de  la  Sorbonne, 
il  y  inaugure,  avec  un  succès  et  un  éclat  immenses,  un 
cours  d'éloquence  sacrée,  qui  n'est  interrompu  que  par 
un  incident  aussi  honorable  pour  le  professeur  que  le 
cours  lui-même. 
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II 


Les  deux  grandes  afiaires  et  en  même  temps  les  deux 
grandes  luttes  auxquelles  il  prit  une  part  principale 
furent  celles  pour  la  liberté  d'enseignement  et  pour  les 
classiques  anciens.  Il  s'était  assez  dévoué  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  pour  intervenir  avec  autorité  dans  ces 
deux  questions  d'une  importance  inégale,  sans  doute, 
mais  néanmoins  graves,  l'une  et  l'autre. 

Toujours  les  documents  en  mains,  M.  Lagrange 
fait  voir  avec  quelle  verve,  quelle  logique,  quel  en- 
train, il  y  révéla  son  talent  de  polémiste.  La  pre- 
mière lutte  fut  longue.  Elle  commença  en  1845  avec  le 
projet  de  loi  présenté  par  le  ministre  de  Louis-Philippe 
et  dura  jusqu'au  vote  de  la  loi  de  1850  par  l'Assemblée 
législative  de  1849.  Nous  n'en  relaterons  pas  les  péri- 
péties qui  ont  été  retracées  d'une  manière  compétente 
et  définitive.  Mais  pour  ceux  qui  rappellent  à  leur  mé- 
moire ces  souvenirs,  c'est  un  beau  et  noble  spectacle  d'a- 
foir  vu  les  hommes  les  plus  éminents,  évèques,  prêtres, 
religieux,  sénateurs,  députés,  publicistes,  engager  et 
soutenir,  au  nom  du  droit  commun,  de  la  liberté  de 
conscience,  de  la  Constitution  même,  la  lutte  contre 
un  régime  en  possession  d'une  longue  jouissance,  ayant 
l'appui  à  la  fois  de  l'autorité  et  des  préjugés,  et  arriver 
par  la  libre  discussion  au  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

L'abbé  Dupanloup  s'y  prodigua.  Ses  Lettres  au  duc 
de  BrogUcj  sa  Pacification  religieuse^  contribuèrent, 
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pour  une  grande  part,  à  éclairer  les  esprits,  à  modifier 
les  partis-pris,  à  inaugurer  te  grand  mouvement  réno  - 
valeur  et  religieux  qui  se  manifesta  après  1848. 

Quelques^unÊ  troHvérent  sa  polémique  trop  modérée, 
faisant  trop  de  concessions  aux  choses  et  aux  personnes  ; 
d'autres  au  contraire,  et  Mgr  Affre  en  particulier,  ennemis 
de  tout  bruit  et  de  tout  débat,  voulaient  l'arrêter  et  lais- 
ser le  temps  seul  s^.  Entre  les  deux  tendances,  il 
maintmt  sa  ligne  qui,  dans  l'ensemble,  était  évidem- 
ment la  seule  vraie  et  la  seule  utile.  Le  résultat  en  fut 
la  démonstration  la  plus  manifeste;  et  quand  on  vit 
plus  tard,  sous  le  coup  de  nécessités  so«'Jales  et  par  ren- 
seignement souverain  des  faits,  des  hommes  tels  que 
MM.  Thiers,  Cousin,  Saint-Marc-Girardin,  de  Salvandy, 
s'entendre  et  faire  alliance,  sur  les  questions  môme  les 
plus  controversées»  avec  MM.  de  Montalembert,  de  Ra* 
vignan,  de  Falloux,  Dupanloup,  il  fet  impossible  de  ne  pas 
rendre  hommage  à  l'habileté  de  ceux  qui  avaient  préparé 
etirendu  possibles  ces  rapprochements  et  ces  alliances. 

E%>  de  mèmtj  dans  la  controverse  des  classiques 
p2uens>  M.  l'abbé  Dijq^anloup,  maître  si  autorisé  en  ma<^ 
tière  d'ensmgnemeni»  sentit  immédiatement  le  danger  de 
repousser  de  l'instruction  les  grands  modèles  léguée 
par  l'antiquité,  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
qui  ont  doMié  pendant  taht  de  siècles  au  genre  iiumiiii 
les  leçons  de  Téléganoe,  dé  la  grftbe  et  du  bon  goût, 
que  tous  les  meilleurs  chrétiens  eux-mêmes,  ordres  re* 
ligieux,  jésuites,  bénédictins,  dominicains,  universités, 
séminaires,  ont  teneurs  pris  pcîur  fondement  de  le«r 
^Qseigftement  littéraire.  Là  aussi,  «a  «ilieu  d'une  pblé- 
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mique  qm  s^étdt  tristement  envenimée,  M.  Dupanloup 
admettait  Wœ  les  tempéraments  et  toutes  les  condes- 
cendances. Il  voulait  les  auteurs  païens  expurgés.  Il 
voulait  faire  une  place  notable  aux  auteurs  chrétiens, 
partieuliérement  aux  Pères  des  premiers  siècles  de  TÉ* 
glise.  Mais  il  maintenait  énergiquement  la  tradition;  il 
repoussait  toute  innovation  radicale  comme  attentatoire 
à  cette  éducation  classique  qui  a  fait  Télévation  et  Thon- 
neur  de  l'humanité. 

M.  Dupanloup  avait  horreur  de  ces  mots  à  l'appa- 
rence imposante,  mais  échappant  à  ioute  signification 
précise,  auxquels  se  laisse  prendre  le  vulgaire  et  qui, 
surtout  dans  des  temps  troublés,  ont  fait  dévoyer  tant 
d'esprits.  Parmi  ces  expressions,  à  l'usage  d'ailleurs  de 
tous  les  partis,  une  des  plus  fâcheuses,  selon  nous,  par 
l'abus  qu'on  en  a  fait  trop  souvent,  est  celle  des  priH" 
cipes  absolus.  C'est  au  nom  des  principes  absolus 
qu'on  a  prononcé  plus  d'une  fois  cette  parole  fatale  : 
touiou  rîM.  Au  nom  ^es  principes  absdus,  quelques- 
uns,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  avoir  tout  ce  qu'ils  <)e- 
mandaient,  voidaient  r^ousser  et  repoussaient  en  4  850 
la  hbené  d'enseignement  qui  leur  était  offerte  àms  des 
cimditions  si  acc^tables  ;  comme^  en  1854,  ils  vou- 
laient proscrire  l'antiquité  tout  entière  sous  le  prétexte 
qu'elle  n'avait  pas  été  chrétienne  et  que,  à  ce  titre, 
eUe  ne  pouvait  enfanter  que  la  corruption  et  la  mort. 

Ce  sont  les  mènes  principes  absolus  que  nous  avons 
vus  en  1789  présider  au  renversement  de  tout  ce  qui 
existait  de  plus  légitimement  consacré  par  la  tradition, 
par  les  mœurs^  par  le  droit  et  la  justice.  Ce  sont  les 
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mêmes  principes  absolus  qui  sont  encore  invoqués  an- 
jourd'hui  par  nos  adversaires  au  nom  des  théories  les 
plus  subversives  et  les  plus  néfastes. 

L'homme  incomplet  et  la  société  imparfaite  périssent, 
comme  jadis  les  colonies,  par  ces  maximes  spécieuses  et 
ces  axiomes  impitoyables.  Ils  vivent  au  contraire, 
comme  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde,  de  tempéraments, 
de  concessions  réciproques^  de  droits  et  de  devoirs  qui 
se  font  des  sacrifices  mutueb,  de  la  charité  qui  s'har- 
monise avec  la  justice. 

Et  en  particulier,  dans  les  ^eux  graves  questions  que 
nous  venons  d'indiquer,  le  succès  final  a  donné  pleine 
raison  aux  modérés  et  aux  tempérants,  dont  M.  Du- 
panloup  était  un  des  plus  éloquents  organes.  La  loi 
d'enseignement  de  1850,  avec  les  nombreuses  institu- 
tions, —  plus  de  cent  collèges,  —  auxquelles  elle  a  donné 
naissance,  a  produit  une  génération  de  chrétiens  telle 
qu'il  ne  s'en  étmt  pas  vu  depuis  deux  siècles  et  a  sur- 
passé les  espérances  de  ses  partisans  non  moins  que 
les  craintes  de  ses  antagonistes. 

Et  d'autre  part,  les  classiques  sont  restés  en  possession 
du  droit  de  maintenir  le  ni^aû  des  études  littéraires 
sans  abaisser  en  rien  le  niveau  moral  ;  et  cette  double 
victoire  est  si  définitive,  qu'on  se  souvient  à  peine  au- 
jourd'hui de  la  controverse  des  classiques,  et  que  tous 
les  catholiques  sans  exception  regardent  comme  un  des 
actes  les  plus  pernicieux  et  les  plus  détestables  du  gou- 
vernement actuel  les  graves  atteintes  qu'il  a  portées  à  la 
liberté  d'enseignement  et  en  même  temps  à  la  liberté  de 
conscience. 
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Gela  était  déjà  et  restera  de  Thistoire.  Mais  en 
dehors  de  ces  polémiques  qui  ont  saisi  forcément 
l'attention,  ce  qu'on  savait  moins,  surtout  par  les  dé- 
tails, c'est  l'influence  prodigieuse  que  M.  Dupanloup  a 
exercée  sur  les  âmes  et  le  bien  qu'il  a  fait  à  un  grand 
nombre  d'elles.  Les  pages  que  M.  l'abbé  Lagrange  lui 
consacre  comme  directeur  sont  sans  contredit  les  plus 
curieuses  et  les  plus  attachantes.  Il  eut  sans  doute  une 
des  plus  grandes  puissances  d'orateur.  Dans  plusieurs 
des  discours  qull  prononça  &  Paris  et  à  Orléans^  il  égale 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  élevé  et  de  plus  émouvant  en  fait 
d'éloquenccr  Parmi  les  prédicateurs  de  notre  époque, 
Lacordaire  seul  peut-être  le  surpassa.  Dans  ses  plus 
belles  inspirations,  —  sans  doute  elles  n'étaient  pas  tou- 
jours égides,  —  il  a  souvent  transporté  ses  auditeurs  à 
des  élévations  qui  ne  sauraient  être  dépassées  ;  et  il  a  eu 
plus  d'une  fois  ensuite,  comme  il  Ta  dit  lui-même,  les 
cœurs  de  ceux  dont  il  avait  charmé  les  esprits. 

Mais  là  où  sans  contredit  il  a  exercé  encorerune  influence 
plus  profonde  et  plus  souveraine,  c'est  dans  la  direction 
personnelle,  où  il  a  fait  preuve  d'une  puissance  incom- 
parable, n  attirait,  il  appelait  à  lui,  en  dehors  même  de 
ceux  qui  venaient  spontanément  en  si  grand  nombre  lui 
ofirir  leur  confiance.  Il  prenait  et  retenait  par  l'auto- 
rité, par  la  sympathie,  par  la  fermeté,  par  le  dévoue- 
ment, par  une  charité  sans  exception  etsansUmite.  Les 
courages  qu'il  a  fortifiés,  les  faiblesses  qu'il  a  soute- 
nues, les  repentirs  qu'il  a  amenés,  les  cœurs  qu'il  a  pu- 
rifiés, les  héroïsmes  de  vertu,  d'abnégation,  de  sancti- 
fication qu'il  a  produits,  seront  à  jamais  ses  titres  de 
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gloire,  bien  moimr  encore  detant  les  hommes  que  devant 
Dien.  Il  s^est  prodigué  à  cette  œuvre  si  ëtnineminent 
sacerdoce.  Bons  conseils,  notes,  correspondances, 
démarches,  il  a  usé  Ae  tous  les  moyens  que  lui  suc- 
raient son  ingénieuse  sagacité  et  sa  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain.  Son  zélé  a  dépassé  plus  d'une 
fois  les  limites  de  la  France  ;  et  plus  d'une  famille  an* 
glaise  ou  russe  lui  doivent  la  lumière  qui  les  a  rame- 
nées à  la  vérité  catholique.  Par  cette  action  sur  les  âmes 
dont  il  tt  été  un  maître  ^uveram  et  qui  étaient  fobjet 
de  ses  plus  particulières  préoccupations^  il  a  partagé, 
avec  les  PP;  de  Ravignan  et  Lacordaire,  un  empire  sur 
la  société  française  dont  il  y  a  eu  bien  peu  d'exemples 
avant  eux.  Leurs  procédés  ont  été  divers  comme  Té- 
taient leurs  caractères  et  leurs  esprits;  mais  tous  les 
trois  se  sont  rencontrés  dans  cette  piété  profonde,  cette 
humilité  intérieure,  ce  isèle  désintéressé  de  motifs  hu- 
mains qui  ont  été  le  fondement  solide  et  divin  de  leurs 
religieux  «ueeés. 


ra 


En  1849,  l'abbé  Dupanloup  était  à  Papogée  de  sa 
force  et  de  son  talent.  Sa  position  était  incontestée.  H 
allait  de  pair  avec  les  hommes  les  plus  remarquables, 
les  plus  grands  noms  et  les  plus  grandes  situations  de 
l'époque.  Ses  relations  montaient  jusqu'aux  familles 
princiéres  et  royales.  La  révolution  tle  1848  l'avait  mis 
plus  encore  en  relief.  Écrivain,  publiciste,  ayant  la 
main  dans  toutes  les  alTaires,  dans  toutes  les  négocia- 
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ium  religiétises  et  politiques,  ii  se  rendait  comme  né- 
cessaire partout.  Il  défeaidait  avec  une  énergie  convain- 
coe  et  ime  haute  raison  la  cause  del^nion  et  ée  la  con- 
corde, qui  était  restée  la  seule  force  et  devait  iaire  le 
seul  succès  d^s  liommes  de  bien.  Il  venait  de  décider 
M.  de  Fallouk  à  accepter  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  que  lui  avait  offert  le  président  Louis-Napo- 
léon. M.  de  Falloux  Tarait  appelé  à  cette  grande  com- 
mission de  la  liberté  d'enseignement  (f  où  devait  bientôt 
sonîr,  api^B  bien  des  traverses  et  des  luttes,  la  loi  de 
1850.  fit  puis,  parmi  les  évéques  émiUMls  qtfit  avait 
en  l'heureux  don  de  choisir  pendant  son  trop  court 
passage  aux  affaires^  le  ministre  venait  de  désigner 
Tabbé  Dopaidoup  luiHoaéme  pout  le  aiége  d'Orléans  au- 
quel l'appelait  d'ailleurs  la  voix  pfubHque. 

Siae^  plâtre,  jeune  encore,  sans  fortune^  siuas  aïeux, 
issu  cPun  pays  reculé  ipi  n'étsât  pas  encore  frmçais, 
M.  Dupaoloup  avait  néanmoins  ft  Vam  une  telle  situa- 
tion qee,  chose  itnmge,  onévéefaé  étal  vraiment  pour 
lui  ma  dmrge  ptas  eiioove  c/ahm  benneur  et  tine  ëé^ 
vation.  U  faéska  loiq;lemps  el  eincèrement  ;  il  refusa 
même  d'abord  tout  à  fait  :  renoncer  à  ees  <Buvres,  à  ses 
relations,  à  aes  entreprises  eommencées,  à  ce  milieu  où 
son  activité  se  dépensait  d'une  manière  si  élevée  et  si 
fruetiseum,  loi  paraâssak  vtDStramtférmalion  bien  grande 
à  faire  idona  sa  vie.  Son  ptus  intime  anri,  le  P.  de  Ra- 
vîgnan,  n'avait  ya  le  décéAer.  Le  cardinal  ^Siraud  lui 
impœa  l'ucceplatîm  au  non  des  dangers  et  des  besoins 
de  l'Église.  Il  faut  lire  le  récit  dé  cet  épisode  éans  l'abbé 
LagraDge,quil'exposeavecacatantdenalurel  que  de  vérité. 
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Nous  ne  suivrons  pas  l'historien  de  Mgr  Dupanloup 
dans  tous  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  l'action  et 
l'administration  épiscopale  de  l'évéque  d'Orléans.  Nous 
n*en  retiendrons  qu'une  chose,  la  même  influence  qu'il 
continua  à  exercer  sur  les  âmeSy  sur  un  théâtre  diffé- 
rent. Par  la  prédication,  par  la  direction,  par  les  rela- 
tions directes  et  personnelles,  il  acquit  sur  ses  diocé- 
sains de  toute  classe,  de  toute  position,  sur  les  anciennes 
familles  comme  sur  les  fonctionnaires  publics^  le  même 
ascendant  que  partout  ailleurs  on  avait  volontairement 
subi.  Cette  action,  il  eut  plus  d'une  facilité  et  d'une  oc- 
casion de  la  faire  sentir.  Les  maisons  d'éducation  qu'il 
trouva  et  celles  qu'il  fonda,  le  Séminaire  de  La  Chapelle 
particulièrement,  qui  acquit  une  si  grande  notoriété 
sous  sa  direction,  les  œuvres  nombreuses  et  importantes 
qu'il  créa  et  auxquelles  il  fit  arriver  les  intarissables 
ressources  dont  il  disposait,  Taccueil  qu'il  savait  si  bien 
faire  avec  tant  de  distinction  et  de  bonne  grâce  dans  ses 
salons,  l'attrait  de  sa  personne,  lui  assuraient  un  empire 
accepté  comme  un  honneur  parles  uns,  comme  une  fa- 
veur par  le  autres,  comme  une  nécessité  par  tous. 

Un  de  ses  plus  grands  triomphes  religieux  fut  sans 
contredit  les  conférences  apologétiques  qu'il  fit  aux 
hommes,  au  cours  du  carême  de  1858.  Il  hésita  long- 
temps à  entreprendre  cette  œuvre  où  il  ne  fallait 
pas  échouer.  Mais  le  succès  dépassa  les  espérances. 
Elles  furent  écoutées  avec  un  tel  intérêt,  suivies  avec 
un  tel  entrain,  qu'elles  devinrent  pour  la  ville  entière 
un  événement.  Non  seulement  elles  captivèrent  les  in- 
telligences, mais  elles  remuèrent  les  cœurs,  et  donné- 
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rent  un  résultat  aussi  remarquable  qu'inattendu  par  les 
conversions  immédiates  qu'elles  produisirent  et  celles 
qu'elles  préparèrent.  En  présence  de  ce  grand  mouve- 
ment d'idées,  il  fut  dès  lors  possible  d'introniser  pour 
les  bommesy  à  la  cathédrale,  comme  à  Notre-Dame  de 
Paris,  cette  retraite  de  la  Semaine  Sainte  qui  eut  aussi- 
tôt un  immense  concours  et  qui  est  devenue  une  des 
plus  belles  institutions  religieuses  de  la  ville.  La  Com- 
munion pascale  qui  la  suivit  et  où  se  trouvèrent  réunis, 
dans  la  simplicité  de  la  foi  et  de  l'adoration,  des 
hommes  de  toutes  les  situations  et  de  toutes  les  classes, 
fut  le  magnifique  témoignage  des  résultats  obtenus. 

Ce  que,  sous  un  autre  rapport,  M.  Lagrange  fait  res- 
sortir avec  le  plus  d'évidence  et  de  lumière,  dans  ses  cu- 
rieux récits,  ce  sont  les  relations  de  Mgr  Dupanloup  avec 
les  deux  Souverains-Pontifes  qu'il  vit  se  succéder  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre,  Grégoire  XVI  et  Pie  IX.  Pré- 
senté à  Grégoire  XYI  en  1831,  le  pape  le  reçoit,  dès 
lors,  avec  une  grande  faveur^  et  l'appelle  l'apôtre  de  la 
jeunesse.  Dix  ans  après,  il  retourne  à  Rome  qu'il  aimait 
de  passion,  et  où  il  devait  revenir  tant  de  fois.  Il  y  prend 
ses  grades  de  théologie.  A  chaque  fait  important  de  sa 
vie,  c'était  à  Rome  qu'il  allait  demander  l'approbation 
de  ses  actes  et  de  ses  idées. 

Après  son  livre  de  La  Pacification  religieuse^  Gré- 
goire XYI  lui  envoie  un  bref  dans  lequel  il  loue  son  sa- 
voir, sa  doctrine,  et  le  zèle  admirable  avec  lequel  il  dé- 
fend la  doctrine  de  l'Église  et  sa  liberté;  puis,  il  le 
nomme  spontanément  protonotaire  apostolique.  Quand, 
déjà  célèbre  par  ses  luttes  contre  le  monopole  universi- 
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taire,  il  eut  une  audience  du  nouveau  pape»  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  popularité,  Pie  IX  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «  Il  faut  réclamer  la  liberté  d'enseignement  avec 
courage,  avec  fermeté,  mais  aussi  avec  charité.  Il  faut 
bien,  sjouta-ti-il^  que  vous  ayez  la  liberté^  que  l'Église 
ait  la  liberté,  puisque  ses  adversaires  l'ont.  »  Et  quel*- 
ques  mois  plus  tard,  le  Pape  encourageait,  comme  pur 
blicistes,  lui  et  ses  amis^  c  à  se  présenter  dans  k  lice 
ainsi  qu'ils  le  déclaraient,  non  comme  des  agresseurs, 
mais  comme  des  défenseurs,  et  à  observer  la  mesure 
dans  les  choses  et  surtout  la  charité  envers  les  per«* 
sonnes.  » 

Dés  Lors,  M.  Dupanloup  se  regarde  comme  le  cham- 
pion du  pape  et  le  défenseur  particulier  de  sa  souve- 
raineté temporelle.  Il  la  réclame  avec  éloquence  et 
énergie,  quand  Pie  IX  était  fugitif  à  Gaëte.  A  peine 
nommé  évèque,  il  va  à  Rome,  est  reçu  avec  bonté  par 
Pie  IX,  et  remet  au  oardiual  Ântonelli  une  note  sur  la 
situation  et  les  besoins,  tels  qu'il  les  comprend  pour 
l'ÉgUse. 

Quand  vint  la  guerre  de  1859  entre  la  France  et 
l'Autriche,  et  que»  par  violence  d'abord,  par  un  plébis- 
cite dérisoire  ensuite,  les  Romagnes  eussent  été  enle- 
vées au  Saint-Siège,  immédiatement  Mgr  Dupanloup 
lança  une  protestation  qui  eut  un  retentissement  im- 
mense et  fut  acclamée  dans  tout  le  monde  catholique. 
Puis  bientôt,  avec  une  logique  souveraine,  il  réfute  la 
célèbre  brochure  :  le  Pape  et  le  Congrès^  et  il  imprime 
à  l'opinion  publique  un  tel  mouvement  qu'il  attire  à  la 
cause  du  Pape,  non  seulement  ses  défenseurs  naturels, 
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mais  des  honuQe3  tels  qine  MM*  Villemain,  Cousin,  Gui- 
zotp  ThierSy  qur  parlent  et  écrivent  publiquement  pour 
celte  grande  cause.  C'est  alors  qu'il  publie  son  volume 
si  incisif  et  si  actuel  sur  la  Souveraineté  Pontificale  et 
que  Pie  IX,  dans  sa  reconnaissance,  proclame,  par  un 
bref,  que,  parmi  les  défenseurs  de  l'autorité  et  des 
droits  du  Saint-Siège  et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  nul 
ne  parait  devoir  lui  être  comparé. 

Redire  tout  ce  qu'il  fît  pour  le  Souverain  Pontife  dé- 
passerait nos  limites.  Il  n'y  eut  pas  un  incident  de  la 
guerre  au  Saint-Siège,  il  n'y  eut  pas  un  hommage  de 
dévouement  désintéressé  rendu  à  Pie  IX,  dans  lesquels 
il  ne  prit,  ou  on  ne  lui  donna  une  part  principale. 

Son  but,  tel  qu'il  ressort  évidemment  de  toutes  les 
pièces  produites  par  H.  l'abbé  Lagrange  et  tel  qu'il  fut 
d'ailleurs  suffisamment  notoire,  a  été  toujours  non  seu- 
lement la  défense,  mais  la  glorification  du  Saint-Siège  ; 
et  il  a  toqjours  cru  que,  dans  leur  vénération  profonde 
et  leur  amour  absolu  pour  le  Pape,  les  catholiques  de- 
vaient incessamment  revendiquer  son  autorité  et  ses 
droits  par  une  énergie  inéluctable  jointe  à  cet  esprix  de 
juste  mesure,  de  modération  contenue  et  de  chrétienne 
charité  qui  est  l'apanage  même  de  la  v^té  et  de  la 
justice. 

Une  des  dernières  manifestations  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  solennelles  que  Mgr  Dupanloup  ait 
faile  en  faveur  du  Saint-Siège  et  qui  résume  toutes  les 
autres,  ^st  celte  qui,  en  1865,  eut  un  double  but:  la 
protestation  contre  la  Convention  du*  45  septembre  et  la 
défense  explicative  de  l'Encyclique  et  du  Syllabus.  U 
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avait  voula,  avec  autant  d'habileté  que  de  sincérité, 
parer  à  ce  qui  lui  paraissait  un  double  péril  :  péril  pour 
ce  qui  restait  de  la  souveraineté  temporelle  et  pour  Rome 
elle-même  que  la  France»  sur  la  foi  d'un  traité  sans 
sanction,  abandonnait  à  la  discrétion  si  tristement  connue 
du  gouvernement  Piémontais  ;  péril  pour  la  religion 
même,  en  raison  de  Tacte  pontifical  dont^  au  premier 
abord,  ni  amis  ni  ennemis  ne  saisissaient  le  sens  exact 
et  qui,  devant  des  attaques  passionnées  et  déloyales  et 
quelques  craintes  de  bonne  foi,  avait  besoin  d'être 
remis  dans  sa  vraie  lumière.  Cette  brochure  dont  le  suc- 
cès fui  énorme  et  qui  parcourut,  comme  un  éclair,  tout 
le  monde  chrétien^  fut  acclamée  par  l'épiscopat  univer- 
sel, reçut  le  témoignage  de  630  évêques  et  eut  Thon- 
neur  d'un  bref  particulier  du  Pape  qui  loua  et  remercia 
son  puissant  et  éloquent  défenseur. 

Nous  admirons  comment,  dans  ce  premier  travail 
qu'il  livre  à  la  publicité,  M.  Lagrange  n'ait  rien  omis, 
en  les  exposant  avec  tant  d'ordre,  de  netteté  et  de  mé- 
thode, des  actes  si  nombreux  et  si  divers  qui  occupè- 
rent la  vie  de  Mgr  Dupanloup  :  Plaidoyers  pour  la  Po- 
logne, pour  rirlande,  pour  l'Orient^  pour  toutes  les 
misères  en  France  et  à  l'étranger,  discours  et  écrits  de 
toutes  sortes  et  sur  toutes  les  questions^  brochures^ 
grands  ouvrages,  où  la  pensée  constante  du  bien  n'était 
égale  qu'à  l'éloquence  de  la  diction  et  à  la  beauté  de  la 
forme. 

Enfin,  parmi  toutes  les  œuvres  de  l'illustre  Évêque, 
dont  la  simple  énumération  nous  serait  ici  impossible  à 
la  suite  de  son  biographe,  qu'il  soit  permis  à  celui  qui 
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a  eu  rbonneur  d'être  le  premier  des  présidents  de 
r Académie  de  Sainte-Croix^  de  nommer  seulement,  non 
comme  une  des  plus  importantes»  mais  comme  une  de 
celles  qui  nous  touchent  plus  particulièrement,  cette 
institution  qui,  dans  la  pensée  de  son  fondateur,  avait 
pour  but  d'offrir  aux  hommes,  et  surtout  aux  jeunes 
gens  chrétiens,  une  lice  ouverte  aux  divers  travaux  de  la 
saine  littérature  et  de  l'érudition  catholique. 


IV 


Et  maintenant  nous  n'avons  pas  besoin  du  troisième 
volume  qui  va  bientôt  compléter  cette  histoire,  pour  dire 
sur  elle  notre  pensée  tout  entière.  Nous  croyons  que  la 
Yie  de  Mgr  Dupanloup  par  M.  l'abbé  Lagrange  laissera 
dans  tous  les  esprits  attentifs  et  impartiaux  la  même  im- 
pression que  celle  produite  par  les  Vies  des  Pères  de 
Bavignan  et  Lacordaire^  écrites  par  le  P.  de  Pontlevoy  et 
le  P.  Chocame.  Gomme  ces  deux  dernières  vieà  ont  été 
une  révélation,  comme  elles  ont  fait  connaître  chez  ces 
âmes  d'élite  des  vertus  merveilleuses  de  charité,  de  dé- 
vouement, d'humilité,  d'abnégation  que  le  monde  mé- 
connaissait ou  ignorait,  comme  elles  ont  fait  taire  à 
leur  égard  toute  autre  pensée,  toute  autre  parole  que 
celles  de  l'admiration  et  du  respect,  de  même,  la  pré- 
sente histoire  de  Mgr  Dupanloup,  en  découvrant  aussi  des 
côtés  peu  ou  point  connus  de  son  âme,  en  manifestant 
jusqu*à  l'évidence,  par  des  témoignages  intimes  et  irré- 
cuss^les,  ses  vertus  intérieures,  sa  piété  profonde,  son 
amour  pour  Dieu,  son  attachement  i&violable  à  ses  de- 
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Yoirs,  ^00  étude  alleAiiva  el  ^  connaissance  profonde 
de  kn-méme,  sa  passion  diésintéressée  pour  le  bien  qui 
r^nèratnait,  piur  sa  nature  même,  à  agir  partout  et  tou- 
jours,  j^  foi  profonde  et  sa  soumission  absolue  à  La  vo- 
kNUé  de  Dieu  dans  les  suec^s  eomme  dans  les  revers, 
sa  fidéliié  aorupuleuse  à  toutes  les  pratiques  qui  entre- 
tiennent la  ferveur  religieuse;  cette  histoire,  disons- 
nous,  ne  doit-elle  pas  également  demeurer  comme  la 
consécration  intime  de  la  beauté,  de  la  noblesse,  de  la 
sincérité,  de  la  droiture  suréminenle  d'une  âme  qui  a 
eu  é^aiilleurs  une  action  si  pnissaate  et  parfois  di  heu- 
rense  dans  les  événements  de  son  ^que?  Sa  mémoire 
ne  restera-^^Ue  pas,  à  une  hauteur  dont  rien  ne  saurait 
plus  troiribler  la  sérénité,  comme  celle  du  plus  dévoué, 
du  ptas  intrépide,  en  plus  vaillant  évèque  du  milieu  de 
ce  siède? 

En  lisant  cette  vie,  en  recevant  ces  impressions,  on 
se  demande  ^  mi  s'étonne  comment  il  a  pu  se  f^ire 
que  cet  homme  qui  avait  lait  tant  de  dioses,  rendu 
tant  de  services,  donné  timt  de  preuves  de  coursée,  ait 
suscité  en  môme  temps  tant  d'aaimosiiés,  non  dans  les 
rwgs  des  incroyants  qu'il  a  attaqués  parfois  si  vive- 
ment et  si  personnellraient  et  qui  sont  ceux  qui  lui  en 
ont  le  moins  voulu,  mais  dans  les  rangs  des  catholiques, 
de  ceux  qui  auraient  dû  lui  rendre  plus  particulièrement 
hommage  et  justice. 

Il  y  a  là  quelque  duise  d'étrange  et  de  vraiment  inex* 
pliqué. 

Gomment  le  7  prêtre  et  (  Tévêque,  qui  a  gardé  la 
tradition  la  plus  fidèle  de  Saint-Sulpice  ;  4e  disciple  de 
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MM.  Émery,  de  Qaélen,  de  Rohan»  de  Forbin-Janson, 
de  Frayssinous  ;  l'ami  de  cette  phalange  d'hommes  si 
remarquables  qui  se  produisit  au  premier  tiers  de  ce 
siècle  et  qu'on  ne  semble  plus  appelé  à  revoir,  des 
PP.  Lacordaire  et  de  Ravignan,  des  abbés  Gratry  et 
Perreyve,  de  MM.  de  Montalembert,  de  Falloux,  Gochin, 
de  Broglie,  Foisset,  de  Melun,  et  aussi  Berryer, 
Mole,  Dufaure,  etc.  ;  qui  a  eu  pour  condisciples  et  pour 
élèves  les  évêques  les  plus  distingués  de  cette  époque, 
condisciples  et  élèves  dont  il  conserva  toujours  l'affec- 
tion et  l'estime  ;  qui  a  été  en  communauté  d'idées  et 
d'action  avec  tous  les  archevêques  de  Paris,  depuis 
Mgr  de  Qnélen  jusqu'à  Mgr  Guibert  ;  qui  a  obtenu,  pour 
quelques-uns  de  ses  actes  les  plus  importants,  l'adhé'* 
sion  de  l'épiscopat  français  presque  tout  entier,  et  même 
de  l'universalité  des  évêques  du  monde  catholique;  dont 
les  opinions  se  rapprochaient  plus  de  celles  de  Rome 
que  de  celles  de  l'ancienne  église  gallicane  ;  qui  a  Aé^ 
fendu,  exalté  la  papauté  et  l'Église  plus  que  pas  un  pu- 
bliciste;  qui  ne  s'est  rangé  sous  la  bannière  d'aucun 
parti  politique  exclusif;  dont,  eniSn,  le  talent  et  l'in- 
fluence étaient  une  des  gloires  et  une  des  forces  du  ca- 
tholicisme ;  comment  cet  évêque  en  était-il  arrivé,  vers 
la  fin  de  sa  carrière,  à  réunir  contre  lui  des  hostilités  si 
passionnées  et  si  nombreuses  ? 

Sans  doute,  sa  vaillance  même  y  avait  quelque  peu 
contribué.  Son  désir  du  bien  lui  faisait  par  intervalle 
négliger  les  considérations  secondaires  et  surpasser  les 
menus  obstacles.  L'ardeur  de  son  caractère  et  de  son  zèle 
l'entraînait  parfois  directement  vers  le  but,  au  travers 
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et  au-dessus  des  personnes.  Son  autorité  et  sa  supério- 
rité mêmes  mettaient  contre  lui  les  haineux  et  les  ja- 
loux. 

Mais  on  ne  saurait  se  contenter  de  ces  causes.  Il  y  en 
a  de  plus  profondes  qui  tiennent  à  la  nature  humaine 
elle-même.  L'esprit  de  Thomme  subit,  souvent  sans  s'en 
rendre  compte,  des  courants  qui  deviennent  comme  ir- 
résistibles. Dans  tous  les  champs  de  l'activité  humaine, 
politique,  sociale,  religieuse,  il  se  produit  des  mouve- 
ments auxquels  les  esprits  clairvoyants  et  modérés  ne 
peuvent  mettre  obstacle  :  action  et  réaction,  ici  pour  la 
liberté,  là  contre  elle^  ailleurs  pour  l'autorité,  ailleurs 
encore  contre  la  tyrannie  et  le  despotisme,  tantôt  pour 
une  tendance  religieuse,  tantôt  pour  une  idée  contraire. 
Non  seulement  ceux  qui  résistent,  mais  ceux  qui  ne  se 
prêtent  pas  à  ces  courants,  sont  immédiatement  signa- 
lés comme  des  adversaires  et  des  ennemis,  n'eussent -ils 
fait  que  se  maintenir  dans  les  anciennes  opinions  qu'ils 
avaient  toujours  professées. 

Mais  ces  flots  s'apaisent  ;  le  calme  tôt  ou  tard  rendt  ; 
et  avec  lui,  le  jugement  impartial,  la  vraie  mesure,  la 
justice  du  dernier  ressort.  C'est  celle-ci  qui  atteint  déjà 
la  mémoire  de  Mgr  Dupanloup  et  que  l'œuvre  remar- 
quable de  M.  Lagrange  aura  servi  puissamment  à  rap- 
procher pour  le  présent  et  à  rendre  immuable  et  défi- 
nitive pour  l'avenir. 

Bagueivault  de  Puchesse. 


IV 


MONSEIGNEUR  DUPANLOUP 


POLEMISTE 


Si  nous  n'avions  étudié  Mgr  Dupanloup  que  dans  ses 
œuvres  oratoires  ou  pédagogiques,  nous  aurions  une 
imparfaite  idée  de  son    talent   d'écrivain.  Quand   il 
s'épanche  devant  un  auditoire  ou  qu'il  expose  à  ses 
lecteufs  ses  vues  lumineuses  sur  l'éducation,  sa  langue 
est  riche,  presque  luxueuse,  abondante  en  développe- 
ments et  en  images,  elle  se  transforme  véritablement 
pour  la  lutte.  Il   s'opère,   s0mble-t-il,  dans  l'intelli- 
gence et  dans  l'âme  du  polémiste,  un  de  ces  mouve- 
ments dont  les  champs  de  bataille  sont  témoins  au 
premier  cri  d'alarme,  quand  l'ennemi  se  précipite  ino- 
pinément sur  une  armée  dispersée  dans  la  plaine.  Les 
colonnes  se  replient  les  unes  sur  les  autres,  les  rangs 
se  serrent,  toutes  les  forces  se  concentrent  autour  du 
point  stratégique  où  doit  s'appuyer  la  résistance.  Ainsi 
cette  pensée  qui  ailleurs  aime  à  s'étendre,  à  se  déve- 
lopper, à  se  reproduire  sous  des  formes  variées,  dans 
un  cours  large,  majestueux  et  rapide,  quand  parait  un 
adversaire  se  replie,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même  ; 
elle  se  réfugie  dans  l'expression  la  plus  simple,  la  plus 
brève,  la  plus  énergique.  Elle  lie  dans  un  tissu  étroit 
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les  principes,  les  déductions,  les  conséquences  et  les 
conclusions.  La  passion  elle-même,  si  expansive  sur  les 
lèvres  de  l'orateur,  semble  se  contenir  pour  mieux 
choisir  ses  traits  et  mesurer  ses  coups.  De  là  une  langue 
sans  rivale  peut-être  en  notre  temps  pour  la  netteté,  la 
précision^  la  vigueur,  et  admirablement  propre  à  la 
discussion. 

L'art  avec  lequel  il  s'en  sert  en  achève  la  puissance. 
Son  premier  soin,  en  abordant  une  discussion,  est 
d'en  déterminer  le  terrain,  et  de  tracer,  pour  ainsi 
dire^  autour  de  son  adversaire  un  cercle  impérieux 
dont  la  logique  ne  lui  permette  pas  de  sortir.  Dans 
ce  dessein,  il  écarte  tous  les  éléments  étrangers  au 
débat,  analyse  rapidement  les  questions  complexes,  y 
discerne  le  vrai  du  faux,  le  juste  de  l'injuste  ;  il 
sépare  de  l'erreur  ces  débris  de  vérité  qui  lui  donnent 
du  crédit,  accorde  tout  d'abord  ce  qu'il  doit  accorder, 
ramène  la  question  à  ses  termes  les  plus  simples.  Au 
milieu  des  circonlocutions  vagues,  des  amplifications 
pompeuses,  il  saisit  l'expression  franche  et  nette  échap- 
pée à  la  passion  ou  à  la  légèreté,  il  la  met  en  relief 
et  ne  commence  l'attaque  qu'après  avoir  fait  autour  du 
sophisme  ce  silence  et  cette  solitude  déjà  si  redou- 
tables. Une  brochure  à  sensation  paraît  sur  la  ques- 
tion romaine  ;  le  Pape  et  te  Congrès.  Elle  est  destinée  à 
préparer  l'opinion  publique  à  la  ruine  du  pouvoir  tem- 
porel de  la  Papauté.  Les  solutions  les  plus  violentes, 
les  plus  extrêmes  y  sont  déjà  indiquées,  mais  avec  ces 
atténuations  perfides,  ces  ambigiiités,  ces  ombres  dont 
on  a  soin  d'envelopper  un  dessein  dont  la  franchise  se- 
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rait  prématurée.  Monseigneur  Dupanloup  y  répond  im- 
médiatement. Il  n'a  garde  toutefois  de  suivre  son  ad- 
tersaire  dans  les  évolutions  savantes  où  la  pensée 
cherche  encore  à  se  dissimuler  en  s'exprimant.  Trois 
mots  lui  suffisent  pour  saisir  dans  une  étreinte  éner- 
gique et  mettre  en  pleine  lumière  ce  que  l'on  a  voulu 
seulement  laisser  entrevoir  dans  l'ombre  :  c  Cette  bro^ 
chure,  dit-il,  se  divise  pour  moi  en  trois  parties  :  Les 
principes,  les  moyens  et  le  but.  Le  but  I  ah  !  il  est  dif- 
ficile de  faire  plus  d'efforts  pour  le  masquer,  mais  nous 
le  verrons,  il  se  trahit  (i).  » 

Ses  contradicteurs  ainsi  mis  à  découvert,  il  se  dresse 
devant  eux  ;  avec  la  même  clarté,  la  même  précision, 
il  expose  sa  thèse,  ses  revendications,  et  en  quelques 
mots  les  arguments  dont  il  va  les  appuyer.  C'est,  avant 
la  bataille,  la  rencontre  des  combattants,  c*est  le  face  à 
face  de  la  vérité  et  de  Terreur,  et  nul  n'en  sait  rendre 
le  contraste  plus  frappant  et  parfois  plus  dramatique. 
Ecoutez-le  s^apprêtant  à  défendre  une  cause  à  laquelle 
la  persécution  vient  de  rendre  une  triste  opportunité, 
la  liberté  de  la  vie  religieuse.  Après  avoir,  selon  sa  cou- 
tume, dégagé  le  débat  de  tout  malentendu,  il  commue: 
<  La  question  étant  ainsi  restreinte,  je  n'eu  affirme  pas 
moins  que  l'exclusion  provoquée  contre  les  congréga- 
tions religieuses  blesse  l'homme  dans  la  liberté  de  sa 
conscience,  le  chrétien  dans  la  dignité  de  sa  foi,  le  ci- 
toyen dans  l'exercice  de  ses  droits,  et  j'afflrmer  de  plus 
que  c'est  une  exclusion  si  illégitime  dans  son  principe, 

(I)  Réponse  à  la  broch^i-e  :  le  Pape  et  U  Chn^tt. 
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si  indigne  dans  ses  conséquences,  si  absurde  dans  ses 
moyens  et  dans  ses  résultats,  si  étrange  au  temps  où 
nous  vivons,  que  toutes  les  opinions  libres  en  ont  été 
plus  ou  moins  révoltées,  et  que  les  législateurs  eux- 
mêmes  en  sont  comme  honteux  ou  embarrassés.  » 
Est-ce  hier  ou  il  y  a  trente  ans  que  ces  paroles  ont  été 
prononcées?  La  lutte  n'est  pas  encore  engagée,  et  déjà 
Ton  peut  pressentir  la  victoire. 

Dés  qu'il  descend  dans  l'arène,  son  premier  effort  est 
toujours  pour  agrandir  et  relever  sa  cause,  surtout  si 
par  un  procédé  habituel  aux  agresseurs,  Ton  s'est  efforcé 
de  l'amoindrir  pour  mieux  en  triompher.  L'on  veut  la 
réduire  aux  proportions  d'un  fait  insignifiant  ou  d'un 
événement  sans  conséquence,  il  la  relève  à  la  hauteur 
des  principes,  et  il  montre  les  lois  éternelles  de  la  jus- 
tice et  de  l'honneur  violées  dans  ce  que  l'on  trouve  si 
simple  et  si  facile  :  c  Vainement,  s'écrie-t-il  toujours  à 
propos  de  la  liberté  de  la  vie  religieuse,  vainement 
essaye-t-on  de  nous  dire  avec  douceur  :  mais  la  ques- 
tion est  bien  simple,  il  n'y  a  pas  là  de  persécution  ;  on 
s'adresse  à  la  conscience.  Êtes-vous  ou  n*êtes-vous  pas 
religieux.  Oui  ou  non  ?  On  ne  vous  demande  ni  plus  ni 
moins  ?  Je  le  reconnais,  la  question  est  simple,  et  j'ai 
déclaré  que  la  réponse  était  facile.  Mais  elle  était  simple 
aussi  la  question  des  anciens  persécuteurs?  Etes-vous 
chrétien,  ou  ne  l'êtes-vous  pas? Oui  ou  non?  Répondez. 
Elle  était  facile  la  réponse  des  chrétiens  :  Rien,  en 
effet,  de  plus  commode  et  de  plus  net  que  ce  genre 
d'interrogatoire.  Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  quand 
les  uns  avaient  interrogé  avec  simplicité  en  maîtres 
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absolus,  et  quand  les  autres  avaient  répondu  en  hon- 
nêtes gens,  avec  une  conscience  sincère,  innocents  jus- 
qu'alors, leur  nom  devenait  leur  crime,  et  les  juges 
leur  disaient  :  Puisque  vous  êtes  chrétiens,  vous  n'êtes 
plus  citoyens  Romains  ;  tout  comme  on  se  prépare  à 
nous  répondre  :  Vous  êtes  religieux,  donc  vous  n'êtes 
plus  citoyens  français.  C'est  des  deux  parts  une  for- 
mule d'inquisition  identique  appliquée  à  la  conscience, 
à  la  foi,  à  la  liberté  intérieure.  La  sanction  même  de 
l'interrogatoire  n*a  guère  changé  :  c'est  l'exclusion  des 
droits  communs  de  la  vie  civile;  seulement,  autrefois 
l'exclusion  se  faisait  violemment  par  Vexil  ou  par  la 
mort  :  Ici  elle  se  fera  par  l'interdiction  et  l'incapacité. 
Non,  non,  je  n'admets  ni  la  douceur  de  la  question,  ni 
la  simplicité  de  la  réponse  ;  la  simplicité  et  la  douceur 
ne  seraient  qu'une  indignité,  j'ai  presque  dit  une  hypo- 
crisie de  plus.  Oui  ou  non,  nous  semble  peu  de  chose  ! 
mais  toute  la  fermeté  de  la  vie  humaine  ne  tient  pas  à 
plus  ;  mais  la  conscience  de  l'homme  n'a  jamais  rien 
de  plus  grave  en  ses  questions  ou  en  ses  réponses.  Et 
quand  le  fils  de  Dieu  est  venu  nous  révéler,  à  nous  au- 
tres chrétiens,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sérieux  dans  le 
langage  humain  et  de  plus  solennel  dans  notre  vie,  il 
ne  nous  a  dit  que  ces  mots  :  Oui  ou  non.  —  Est-ce 
non?  Je  n'ai  rien  à  ajouter  sur  ce  premier  point  (1)  >. 
En  efiet,  l'exécution  est  complète. 

Sil   ne  permet  pas    d'abaisser    et   d'amoindrir    sa 
cause,  il  ne  souffre  pas  non  plus  qu'on  l'isole,  ce  qui 

(1)  Des  Associations  religieuses. 
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est  une  autre  manière  de  l'affaiblir.  Son  regard  est  pers- 
picace et  profond  pour  saisir  d'étroites  solidarités  entre 
les  faibles  et  les  puissants,  entre  les  victimes  et  les 
bourreaux,  entre  les  causes  sacrifiées  à  la  passion  et  les 
intérêts  que  Ton  veut,  que  Ton  est  obligé  d'épai^er, 
entre  les  droits  que  Ton  viole  et  ceux  que  Ton  désire 
sauvegarder.  Et  sa  parole  est  lumineuse  pour  mettre  en 
évidence  ces  liens  vengeurs.  On  lui  oppose  le  droit  des 
Romains  à  l'indépendance  et  à  la  séparation  :  f  Depuis 
quand,  répUque-t-il,  le  mécontentement  fomenté  par  la 
cupidité  ambitieuse  des  uns  et  l'esprit  révolutionnaire 
des  autres  a-t-il  donné  un  droit  à  l'insurrection  et  à 
la  séparation?  Et  où  conduirait  l'introduction  de  ce 
droit  nouveau  dans  le  Gode  international  de  TEurope? 
Lord  Palmerston  admettrait-il  que  si  la  France,  par 
exemple,  était  en  guerre  avec  TAngleterre,  telle  ou 
telle  partie  du  Royaume-Uni,  plus  ou  moins  mécon- 
tente, acquerrait  par  là  le  droit  à  se  soulever  et  à  se  sé- 
parer ?  Or,  si  j'écoute  les  publicistes  de  toute  l'Europe, 
je  suis  autorisé  à  croire  que  l'Irlande  a  ses  méconten- 
tements. Et  que  diraient  de  ce  procédé  nouveau  les 
puissances  Européennes,  qui  doivent  aux  traités  exis- 
tants,  que  l'on  veut  violer  contre  le  Pape,  leurs  titres 
aux  plus  importantes  possessions  territoriales  ?  Non, 
non,  il  faut  voir  les  conséquences  du  principe  que  l'on 
pose.  Il  ne  s'agit  en  ce  moment  ni  de  l'administration 
pontificale,  ni  même  de  l'indépendance  Italienne.  Il 
s'agit  de  savoir  s'il  est  patriotique  de  couper  en  deux  sa 
patrie  pour  satisfaire  son  opinion  ?  S'il  est  légitime  de 
s'insurger  pour  livrer  une  province  à  un  souverain 
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voisin  ?  S'il  est  sincère  d'appeler  mouvement  national 
une  conspiration  soutenue  par  l'étranger?  Ce  n'est  pas 
là  une  question  de  droit  canon,  mais  une  question  de 
droit  public.  Un  Congrès  va,  dit-on,  être  formé  ;  je  l'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux.  Eh  bien  !  qu'il  se  compose  de 
Russes  ou  d'Espagnols,  de  Suédois  ou  d'Autrichiens, 
j'aurai  con&ance  si  les  plénipotentiaires  ne  méconnais- 
sent pas  ce  premier  article  de  la  loi  morale  :  Ne  faites 
pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût 
fait  à  vous-même.  En  effet,  il  n'est  point,  je  ne  dis  pas 
un  souverain,  je  dis  :  il  n'est  pas  une  nation  qui  puisse 
être  assurée  de  la  paix,  si  l'on  consacre  ce  droit  d'une 
province,  d'une  ville,  d'un  village,  de  changer  de  maître 
quand  il  lui  plaît.  » 

Voilà  l'Europe  toute  entière  solidaire  de  la  destinée 
du  Pape. 

À  rencontre  de  l'habilelé  qui  les  dissimule  ou  de  la 
légèreté  qui  les  ignore,  Monseigneur  Dupanloup  prévoit 
les  conséquences  des  événements  et  des  attentats,  même 
les  plus  éloignés,  et  les  montre  à  ses  lecteurs  dans  une 
perspective  souvent  effrayante. 

Quels  seront  les  fruits  de  la  ruine  du  pouvoir  tem- 
porel de  la  papauté  ? 

Ecoutez  :  €  C'est  la  révolution  qui  entre  triomphante 
dans  le  droit  public  de  l'Europe,  c'est  la  base  de  tous 
les  traités  qui  est  ébranlée,  c'est  le  principe  tutélaire  du 
pouvoir,  le  fondement  de  l'ordre  social  qui  est  renversé  ; 
c'est  la  souveraineté  humiliée  et  dépouillée  par  la  sou- 
veraineté :  et  cela  dans  cette  Europe  où  le  sol  miné 
par  les  révolutions   tremble  encore,  et  où  les  passions 
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anarchiques  comprimées  sont  toujours  frémissantes. 
Et  dans  l'ordre  des  faits  :  Le  chef  de  notre  religion  hu- 
miliéy  dénoncé,  accablé  d'épreuves,  et  à  la  veille  de 
plus  cruelles  encore  ;  rangoisse,  le  trouble  dans  les 
consciences,  le  clergé,  vous  le  dites  vous-même,  déta- 
ché malgré  lui  du  gouvernement,  et  ne  sachant  com- 
ment accorder  les  promesses  avec  les  actes,  la  tris- 
tesse dans  le  cœur  des  honnêtes  gens,  les  applaudisse- 
ments venant,  d'auxiliaires  qui  n'ont  pas  l'habitude  de 
fonder  les  dynasties,  toute  la  chrétienté  en  alarmes.  En 
second  lieu,  si  les  événements  aboutissent  à  autre  chose 
qu'à  un  échafaudage  éphémère,  les  Italiens,  devenus 
unitaires,  cherchant  loin  de  nous  leurs  alliés  et  leurs 
inspirateurs.  Quoi,  vous  comptez  sur  leur  reconnais- 
sance, mais  ils  sont  déjà  ingrats.  C'est  un  axiome  de  la 
politique  et  du  barreau  qu'on  n'a  de  procès  qu'avec 
ses  voisins  et  ses  obligés.  On  exige  la  reconnaissance, 
on  rencontre  la  susceptibilité,  et  les  querelles  s'en- 
flamment. Voilà  à  quoi  vous  expose  l'Unité  Italienne, 
mère  très-prochaine  et  très-menaçante  de  TUnité  Alle- 
mande. » 

Son  sens  politique  apparaît  ici  dans  sa  clairvoyance. 
Dans  d'autres  questions^  son  expérience  des  âmes,  de 
leurs  délicatesses,  de  leurs  fragilités,  de  leur  grandeur 
ne  donne  ni  moins  de  sûreté  à  ses  prévisions,  ni  moins 
d'autorité  à  ses  craintes.  Avec  quelle  fermeté  émue  il 
montre  dans  certains  systèmes  d'éducation  funestes  ou 
téméraires  ce  qui  peut  blesser  ces  âmes  si  connues  et 
si  aimées^  abaisser  leur  dignité,  froisser  leurs  délica- 
tesses, comprimer  leur  épanouissement. 
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Un  ministre,  souvent  mieux  inspiré,  a  trouvé,  pour 
défendre  un  projet  malheureux,  un  mot  plus  malheu- 
reux encore  :  «  Les  sœurs,  dit-il^  recevront  la  même 
éducation  que  les  frères.  »  Il  8*empare  de  cette  parole, 
il  la  met  en  lumière,  il  la  retourne  dans  tous  les  sens, 
il  s'en  étonne,  il  s'en  indigne,  il  la  raille,  il  en  gémit, 
il  en  triomphe  !  Quelle  ignorance  elle  révèle  des  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  l'éducation,  quelle  légè- 
reté elle  accuse,  quelles  délicatesses  elle  froisse,  quelle 
pudeur  elle  méconnaît!  Et  de  là  il  s'envole  dans  les 
régions  les  plus  élevées  de  la  morale,  ou  les  plus  pro- 
fondes de  la  psychologie,  et  avec  une  incomparable 
finesse  d'observation,  il  analyse  l'âme  de  la  femme,  de 
la  chrétienne,  de  la  Française,  et  la  montre  absolument 
rebelle  à  la  grossière  expérience  qu'on  voudrait  lui  faire 
subir. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  idée  de  l'alliance  féconde 
du  moraliste  et  du  polémiste,  devront  relire  cet  admi- 
rable opuscule  :  la  Femme  chritienne  et  française. 

Cette  netteté  d'exposition,  cette  hauteur  de  vue,  cette 
ampleur  de  pensées,  cette  vigueur  de  logique  appellent 
l'attention,  commandent  le  respect,  et  ne  permettent  l'in- 
différence et  le  mépris  qu'à  ceux  qui  en  sont  dignes.  L'iro- 
nie dont  au  dernier  siècle  on  a  tant  abusé  contre  nos 
dogmes  et  qui  souvent  y  a  tenu  lieu  de  preuves,  de  lo  • 
gique  et  de  bon  sens,  est  souvent  remplacée,  et  de  nos 
jours,  par  une  discussion,  sinon  toujours  plus  raison- 
nable au  moins  plus  respectueuse.  Mgr  Dupanloup  plus 
d'une  fois  s'en  est  applaudi.  Mais  il  est  juste  de  le  dire, 
plus  que  personne  il  contribua  à  cette  transformation 
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de  la  polémique  ami-religieuse  par  la  force  et  la  di- 
gnité de  la  sienne.  Si  pourtant  il  rencontrait  l'injure, 
il  savait  si  bien  se  redresser  devant  elle,  il  avait  une 
façon  si  fiére  de  la  regarder  ou  de  l'ignorer  qu'on  sen- 
tait qu'elle  expirait  à  ses  pieds  et  ne  monterait  pas  plus 
haut.  Quand  il  lui  arrive  de  relever  une  parole  blas- 
santé,  c'est  pour  en  triompher.  On  dirait  un  trait  vive- 
ment saisi  dans  son  vol  et  retourné  avec  vigueur  contre 
la  poitrine  d'où  il  est  parti  :  t  Vos  raisons  ne  sont  pas 
nouvelles»,  lui  dit-on  avec  dédain.  —  €  Je  le  crois  bien, 
ce  sont  les  éternels  principes  de  la  justice  et  de  l'honneur 
que  j'invoque  et  que  vous  outragez.  »  —  t  Vous  prêchez 
dans  le  désert».  — (Il  s'agit  de  ses  revendications  en  fa- 
veur de  la  Pologne).  —  <  Hélas  !  peut-être,  mais  cette 
vaste  étendue  sans  cœur  et  sans  écho,  c'est  vous ,  ô  po- 
litiques !  Qu'importe  toutefois,  ma  cause  est  immor- 
telle  vous  aurez  beau  passer  à  l'ordre  du  jour  ;  la  jus- 
tice et  l'honneur  l'y  retiendront  jusqu'à  la  fin  I  »  On  lui 
parle  d'éducation  à  bon  marché,  de  maîtres  au  rabais  : 
«  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur,  est-ce  que  le  dévouement 
désintéressé  serait  par  hasard  un  brevet  d'incapacité  ? 
Est-ce  bien  vous  qui  penseriez  que  le  talent  se  mesure 
au  salaire  ?  Si  nos  professeurs  sont  moins  rétribués 
que  ceux  de  l'Université,  c'est  leur  gloire,  ils  se  sou- 
viennent que  durant  plusieurs  siédes  l'Église  n'a  fait 
autre  chose  que  de  distribuer  gratuitement  la  science.» 
Il  ne  faudrait  pas  croire  qrue  Mgr  Dupanloup  demeu- 
rât toujours  sur  ses  hauteurs,  ni  même  qu'il  s'y  attar- 
dât. De  ces  régions  élevées  il  a  de  soudains  et  fréquents 
retours  sur  le  terrain  pratique.  Il  n'ignore  pas  quelle  est, 
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daii3  an  siècle  positif ,  l'éloquence  des  faits  :  il  s'en  em- 
pare»  il  les  examine,  il  les  discute,  il  s*en  prévaut,  et  son 
argumentation  n'y  est  pas  moins  à  l'aise  que  lorsqu'elle 
remue  des  idées  et  des  principes.  Rien  n'égale  l'exac- 
titude et  la  précision  de  ses  renseignements.  Il  n'y 
épargne,  il  est  vrai,  aucune  peine.  Il  interroge  les 
hommes  spéciaux,  prend  et  fait  rédiger  des  notes,  deux 
cents  lieues  ne  lui  so^t  rien  à  franchir  pour  se  pro- 
curer un  document.  Est-il  besoin  de  contrôler  la  jus- 
tesse d'une  information,  il  met  en  mouvement  tous  ses 
amis.  Dans  le  dossier  le  plus  volumineux,  un  regard  lui 
suffit  pour  choisir  ce  qui  peut  lui  être  utile,  —  tout  lui 
devient  une  arme,  —  il  tire  parti  de  tout,  d'une  lettre, 
d'un  fait,  de  la  moindre  circonstance,  d'un  rapproche- 
ment historique,  d'un  aveu^  d'une  exclamation,  d'un 
mot.  Avec  une  merveilleuse  pénétration  il  saisit  et  pos- 
sède pour  l'heure  de  la  lutte  les  questions  les  plus 
étrangères  à  ses  études  et  à  ses  préoccupations  d'esprit. 
Il  s'assimile  comme  sa  propre  substance  les  idées  et  les 
recherches  des  autres,  les  fortifie  de  sa  pensée,  les  co- 
lore de  son  expression,  les  pénètre  de  son  soufQe  et  tout 
est  entraîné  dans  le  flot  puissant  de  son  argumentation. 
Avec  quel  élan,  ainsi  armé,  les  mains  pleines  de 
preuves,  il  revient  à  ses  adversaires.  Malheur  à  ceux-ci 
s'ils  ont  été  moins  laborieux  ou  moins  attentifs;  si,  par 
une  de  ces  inadvertances  familières  à  la  passion,  ils  ha- 
sardent une  aflmnation  erronée  ou  sans  preuves^  il 
les  arrête  aussitôt,  les  redresse,  les  confond  avec  une 
précision  qui  ne  souffre  pas  de  réplique.  Combien  de 
fois  n'a-t-il  pas  aussi  jeté  au  travers  d'une  démonstra- 
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lion  triomphante,  un  document,  un  fait,  un  chiffre,  une 
date  où  venaient  se  briser  de  longs  efforts  de  logique 
et  d'éloquence.  L'article  d'un  projet  de  loi,  élaboré  en 
1843  contre  la  liberté  d'enseignement,  exige  que  les 
professeurs  et  surveillants  de  tous  les  établissements, 
collèges,  pensions,  aient  le  diplôme  de  bachelier  : 
les  chiffres  officiels  en  main^  il  prouve  qu'il  est  im- 
possible de  se  procurer,  surtout  en  quelques  années, 
tant  de  bacheliers  :  c  C'est  10,000  bacheliers  au  moins 
que  réclame  la  carrière  actuelle  de  l'enseignement.  Or 
ces  10,000  bacheliers  on  ne  les  a  pas,  on  ne  les  a  ja- 
mais eus,  et  voilà  quarante  années  que  l'Université  tra- 
vaille à  les  faire.  La  terre  de  France  est  fertile  mais  elle 
ne  les  donnera  pas.  La  matière  première  manque  en  ce 
moment.  Les  esprits  sont  tournés  ailleurs,  et  il  y  a  là 
un  essai  de  violence  que  personne  n'a  le  pouvoir  de 
faire  à  un  pays.  C'est  donc  sur  une  impossibilité  radi- 
cale, sur  un  vide  absolu,  sur  un  déficit  officiellement 
constaté  et  irrémédiable  que  vous  fondez  la  liberté 
d'enseignement.  » 

S'il  connaît  la  question  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tails^ il  ne  connaît  pas  moins  bien  ses  adversaires,  leurs 
qualités,  leurs  défauts,  leur  but,  leurs  moyens,  leur 
méthode,  leurs  antécédents,  leurs  alliances,  avouées  ou 
secrètes,  leurs  inspirateurs,  et  surtout  leurs  côtés  fai- 
bles, leurs  points  vulnérables.  Et  c'est  là  toujours  que 
son  argument  va  frapper,  comme  la  flèche,  droit  à  son 
but.  Est-il  un  endroit  où  leur  raisonnement  fléchisse, 
il  y  porte  aussitôt  ses  attaques.  Rien  ne  lui  échappe  de 
leurs  inconséquences,  de  leurs  contradictions,  de  leurs 
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incohérences;  s'ils  ne  se  livrent  pas  assez,  il  les  inter- 
roge, il  les  presse,  il  déchire  les  voiles  :  leurs  inten« 
lions  cachées,  leur  but  inavoué,  la  raison  qui  se  dissi- 
mule sous  le  prétexte,  le  mystère  secret  livré  par  un 
ami  imprudent,  tout  est  mis  au  jour.  Leurs  qualités 
elles-mêmes  lui  donneraient  une  arme  contre  eux. 

S'ils  ont  eu  une  heure  de  justice  et  de  sincérité,  si, 
un  jour,  dans  l'apaisement  de  la  passion  qui  aujour- 
d'hui les  égare,  ils  ont  rendu  témoignage  à  la  vérité. 
Peut-être  l'ont-ils  oublié.  Il  s'en  souvient,  il  les  invo- 
que, il  les  cite  contre  eux-mêmes.  Avec  sa  puissance 
d'assimilation  il  fond  leurs  idées,  leurs  expressions 
dans  la  trame  de  son  discours,  et  les  voilà  tout  étonnés 
de  se  retrouver  si  ennemis  d'eux-mêmes.  Cent  fois  il  a 
ainsi  dans  le  camp  adverse  et  jusque  dans  ses  contradic- 
teurs trouvé  ses  meilleurs  auxiliaires.  L'on  sent  d'ail- 
leurs tout  ce  que  cette  tactique  peut  offrir  de  ressour- 
ces à  une  époque  où  la  faiblesse  des  caractères,  l'anar- 
chie des  idées  et  la  fréquence  des  révolutions  politiques 
rendent  les  convictions  si  instables,  et  multiplient  avec 
tant  de  scandale  les  trahisons  et  les  apostasies. 

Non-seulement  il  était  vigoureux,  mais  il  était  ha- 
bile et  son  habileté  était  une  partie  de  sa  force.  On  lui 
en  a  fait  un  reproche,  nous  ne  Tacceptons  ni  pour  lui, 
ni  pour  aucun  défenseur  de  notre  cause,  car  cette  ha- 
bileté s'harmonise  admirablement  avec  la  sincérité  du 
cœur,  la  noblesse  du  caractère,  et  les  plus  généreuses 
qualités  du  polémiste  chrétien.  Que  dis-je  I  Elle  en  est 
le  complément  nécessaire.  En  quoi  donc  consiste-t-elle 
sinon  à  choisir  les  meilleurs  moyens  et  la  manière  la 
t.  ▼.  13 
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phiB  efficace  de  les  employer*  C'est  la  prudence  que  le 
Maître  ditin  recommande  à  ses  disciples  à  l'égal  de  la 
simplicité  :  c  Soyez  simples  comme  ^es  colombes  et  pra- 
deûts  comme  des  serpents  I  >  Indigne  comparaison^  se- 
rions-nons  tentés  de  dire»  n'importe,  si  elle  éclaire  et 
nous  persuade  d'un  devoir  trop  souvent  méconnu  envers 
la  vérité  et  la  justice.  Car  si  c'est  un  crime  de  les 
trahir  par  intérêt  et  par  passion,  de  les  abandonner  par 
faiblesse,  c'est  une  faute  aussi  de  les  compromettre  par 
imprudence  et  par  témérité.  Si  nous  écoutons  notre 
amour  pour  elles,  il  nous  inspirera  l'habileté  aussi  bien 
que  te  courage.  Est- il  rien  de  plus  délicatement  habile 
que  les  mains  d'une  mère  quand  elle  porté  la  faiblesse 
de  son  enfanta  Ainsi  devons-nous  être  quand  nous  tou- 
chons à  ces  intérêts  sacrés  et  délicats,  à  Dieu,  aux 
«mes,  à  l'Eglise,  à  la  patrie. 

Quand  Tennemi  multiplie  ses  ruses  avec  ses  audaces, 
qusnd  il  tend  de  toute  part  ses  filets  sous  nos  pieds, 
l'hoore  n'est  pas  venue  pour  nous  d'être  insouciants  et 
téméraires.  Mgr  Dupanloup  était  donc  habile.  Le  calcul 
chez  lui  s'alliait  à  l'ardeur  et  ne  la  ralentissait  pas, 
car  un  coup  d'œil  rapide  lui  permettait  de  mesurer  la 
portée  de  ses  traits  les  phis  soudains  et  les  plus  impré- 
ms.  Souvent  il  dirigeait  une  première  attaque  de  ma- 
nière à  se  préparer  un  combat  nouveau  sur  un  terrain 
plus  favorable.  Telle  phrase,  tel  mot  jeté  là  comme 
par  hasard  était  destiné  à  émouvoir  l'adversaire,  à  le 
découvrir,  à  provoquer  une  objection  pour  laquelle  une 
réponse  accablante  était  déjà  prête.  Il  n'était  pas  moins 
habile  à  choisir  le  moment,  les  circonstances,  et  l'on 
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A'a  pas  môitis  adtntré  ropportomté  qve  la  vigtietir  et 
la  promptitude  de  ses  cotips.  Il  savait  attendre,  \m  m 
ardefit)  lui  si  intrépide,  il  savait  même  recttlelr;^  il  satait 
étoufier  mr  ses  lèvres  une  parole  impatimite,  s'il  s'a*- 
pereefvait  qu'elle  dût  être  inopportime.  Phi8iei)n*s  de  seâ 
écrits  furent  composés  des  mois,  des  années  mtoie, 
avant  qu'ils  ne  foss^it  publiés.  Je  l'ai  vu,  sur  le  conseil 
d'un  attii,  déchirer  une  lettre  éloquente  adressée  à  l'un 
de  ses  contradicteurs  et  renoAcer  par  une  |;énér6use 
pmdenice  à  «m  triomphe  personneK  Un  autfe  jdnlTi  des 
amis  plus  eoi^ressés  que  prudents  le  pressaient  de 
prendre  la  parole  dans  une  grave  occnretee  :  «r  Non, 
répondît^il,  je  n'ai  pas  le  droit  d'^oser  graftuitement 
une  telle  cause  &  l'humiliation  d'une  défaite  certdne.  > 
Lui  si  ambitieux  pour  ce  qu'il  aimait,  pour  Jèsus^rist, 
potir  l'Église^  pour  les  imeS)  pour  la  France,  mesura 
toujours  ses  revendications  aux  possibilités. 

Ibis  s*il  savait  se  contenir  et  temporiser,  il  savait  sur- 
tout se  presser  pour  arriver  à  tempsi  La  politesse  des 
polémistes  est^Ue»  comme  celle  des  grands,  l'exaetitude? 
Ses  adversaires  n'eurent  alors  qu'à  se  louer  de  la  sienne, 
car  il  ne  les  fit  jamais  attendre  :  Par  une  attaque  ha- 
bile et  audacieuse,  l'erreur  semblait^elle  prévaloir  7  To- 
piiricm  publique  était-elle  surexcitée?  la  bonne  foi  eile- 
nième  ébranlée,  les  plus  fermes  consciences  dans 
l'angdisse,  tous  les  regards  tournés  vers  lui  1  on  l'appe- 
lait, il  accourait.  Alors,  en  effet,  son  activité  était  pro- 
digieuse. Il  mettait  tout  en  mouvement  autour  de  lui, 
et  souvent  au  loin  — ^  ses  imprimeurs,  ses  secrétaires, 
ses  amis,  s'en  souviennent  ;  --^  en  ces  jours-là,  il  n*y 
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avait  plus  de  repos  pour  personne  à  Tévêché,  pour  lui 
surtout^  sauf  aux  heures  de  la  prière  qu'il  ne  sacrifia 
jamais.  Quelques  jours  lui  suffisaient  pour  concevoir, 
pour  rédiger  une  réponse.  Sortie  toute  lumineuse  et 
toute  brûlante  encore  de  son  flme,  elle  allait  foudroyer 
l'adversaire  dans  son  triomphe.  C'est  ainsi  par  exemple 
que  ce  fameux  écrit  d'un  transparent  anonyme,  le  Pape 
et  le  Congrès,  paraissait  à  Paris  la  veille  de  Noël,  et  la 
réponse  le  lendemain.  Il  était  épuisé,  mais  la  justice 
comptait  une  victoire  de  plus,  ou  du  moins  elle  était 
vengée.  Si  la  foule  inintelligente  et  adulatrice  restait 
contre  elle,  du  moins,  il  lui  avait  épargné  la  défection 
autrement  douloureuse  des  esprits  sincères  et  des  cœurs 
loyaux,  et  il  avait  sauvé  toutes  les  espérances. 

J'aurais  bien  amoindri  ce  grand  polémiste  si  je  me 
bornais  à  dire  les  merveilleuses  ressources  d'intelli- 
gence qu'il  mit  au  service  de  notre  cause.  Son  âme 
était  plus  puissante  que  son  esprit,  et  sa  parole  était 
pleine  de  son  âme.  Sans  la  rechercher  encore,  déjà 
nous  l'y  avons  rencontrée,  et  elle  y  était  inévitable, 
car  à  chaque  instant  elle  se  mêle  à  son  argumentation, 
sans  pourtant  l'interrompre.  Oui,  au-dessus  même  de 
la  faculté  de  voir  la  vérité,  la  justice,  l'erreur  et  l'ini- 
quité, et  de  les  dévoiler,  il  avait  le  don  de  les  sentir. 
Aussi,  chaque  fois  qu'il  les  rencontre  et  les  regarde,  il 
s'émeut,  s'enthousiasme,  s'indigne  ou  s'attendrit.  Écou- 
tez comme  il  s'exalte  pour  la  beauté  douloureuse  de  sa 
cause  :  «  Soldats,  rappelons-nous  que  Ton  doit  aimer 
son  drapeau  d'autant  plus  qu'il  est  accablé  et  criblé.  0 
mon  pays  !  ô  France  !  dit  le  soldat,  comme  je  faim  e 
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depuis  qae  je  me  suis  battu  pour  toi  ;  ô  drapeau  percé, 
noirci,  déchiré,  comme  je  te  presse  sur  mon  cœur  !  Et 
nous,  sachons  redire  :  ô  vertu  !  ô  religion  !  ô  cous- 
dence  !  ô  foi  chrétienne  !  ô  probité  !  ô  justice  !  ô  Église 
de  Jésus-Christ  !  ô  successeur  de  Pierre,  comme  je 
vous  aime,  car  j*ai  souffert  pour  vous  (1)!  x>  Écoutez 
comme  il  s'attendrit  sur  les  périls  ou  le  malheur  des 
âmes  qu'il  dispute  à  Terreur  et  à  l'impiété  ;  il  s'adresse 
à  ceux  qui  veulent  déchristianiser  les  femmes  :  «  Pour 
moi,  dit-il,  qui  ai  vu  souvent  leurs  âmes  s'ouvrir  au 
plus  noble  amour  de  Dieu,  et  s*épanouir  en  elles  tous 
leurs  trésors  d'affection  pure,  de  candeur  et  de  vertu, 
moi  qui  ai  vu^  au  jour  d'une  première  communion, 
l'ineffable  regard  des  mères  sur  ces  enfants  rayonnantes 
de  bonheur  et  de  beauté  virginale,  je  ne  puis  concevoir 
quelles  jeunes  filles  nous  donneront,  en  échange,  les 
principes  de  Rousseau  vantés  par  les  professeurs  incré- 
dules. Et  quand  avec  les  périls  viendront  les  douleurs 
qui  attendent  si  souvent  les  épouses  et  les  mères,  ces 
chagrins^  ces  revers,  ces  renversements  de  Tâme,  dont 
la  vie  est  pleine,  ne  comprenez-vous  pas  le  vide  que 
laissera  en  de  tels  moments,  dans  cette  existence  dé- 
solée, la  foi  perdue.  Quand  vous  leur  aurez  enlevé  la 
foi,  leur  enlèverez-vous   aussi  les   épreuves   et  les 
charges  de  la  vie  qui  pèsent  sur  elles?  Hais  non,  vous 
êtes  tout  à  la  fois  impitoyables  pour  leurs  faiblesses,  et 
sans  respect  pour  leurs  vertus.  Et  c'est  là  ce  qui  m'ins- 
pire contre  vous  l'entreprise  qui  m'anime.  Et  si  vous 

(1)  Diicoon  à  Ifalines. 
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avies  çQBinie  moi  passé  roire  Tie  à  les  coltiver  et  à  les 
sauver,  ces  flmes,  vous  comprendriez  sans  peine  les 
causes  profondes  de  mes  résistances,  de  mes  émotions 
et  de  mon  indomptable  ténacité.  Ah  !  je  le  dis  avec 
compassion  pour  l'avoir  vu  de  près  et  souvent  :  MaU 
heur  aux  femmes  qui  n*ont  pas  dans  l'ftme  la  foi  en 
Jésus^Christ,  seul  rayon,  seule  force,  seule  douceur. 
J'ai  entendu  souvent  leurs  plakites«  Vous  en  riez  et  moi 
}'&à  pleure  ;  quels  cris  admirables  et  navrants  au  fond 
de  ces  coeurs  délaissés  !  l'écho  en  sera  éternel  dans  mon 
âme.  »  Écoutez  comme  il  s'indigne  devant  l'oppression 
du  faible  ;  il  s'agit  du  malheur  de  la  Pologne  :  «  La 
langue  française  a  une  forte  expression,  elle  nomme 
certains  maux  des  maux  criants.  Oui,  les  maux  dont  je 
parle,  ces  crimes,  ces  horreurs  crient.  Eh  bien  !  nous 
crierons  avec  de  tels  crimes,  nous  crierons  avec  de 
telles  horreurs.  Et  ne  vous  étonnez  pas  ici  de  mes  pa- 
roles. Nous  sommes  faits  pour  cela.  C'est  à  nous  qu'il 
convient  de  fadre  entendre  à  la  terre  les  cris  de  Tûir 
nocenoe  opprimée.  Gardiens  de  l'innocence  et  de  la 
pitié,  si  quelque  part  en  ce  monde  on  opprime^  on  en« 
chaîne»  on  égorge,  on  abuse,  nous  devons  crier  et  im- 
portuner par  nos  cris  la  tranquillité  des  coupables,  et 
entendons  Dieu  nous  dire  :  Crie,  ne  cesse  pas.  »  L'in- 
dignation surtout  lui  était  familière;  personne  peut- 
être,  en  notre  temps,  n'eut  à  ce  degré  la  puissance  de 
la  ressentir  et  de  la  communiquer.  Et  c'est  un  don  pré- 
cieux à  une  époque  ou  le  sens  moral  s^affaiblit  visible- 
ment dans  tant  d'âmes,  où  peuples  et  individus  se 
résignent  si  facilement  à  la  contemplatinn  stoïque  des 
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plos  odieBx  aitentate.  Il  avait  de  œs  cris  capables  de 
meiller  la  sealinient  de  la  justice  dans  les  âmes  les. 
pl«s  eAdormieS)  et  Ton  a  vu  les  indifférents  et  les  scep« 
tiques  eox^-mémes  s'en  troubler. 

Cette  indignation  n'éclate  pas  toujours.  Parfois  il  la 
contient,  mais  on  la  sent  se  trabir.  Elle  passe  comme 
un  frisson  brûlant  dans  sa  démonstration,  dans  ses  ré- 
cits et  sa  parole  en  est  toute  frémissante.  Ces  récits 
valent  parfois  un  réquisitoire.  Voici  comme  il  résume, 
Jans  sa  lettre  à  Monsieur  de  La  Guéronniére,  l'invasion 
par  l'armée  Piémontaise  des  États*Romains  et  du 
royaume  de  Naples  : 

«  Qu'avons-nous  vu?  Des  sommations  faites  auSaint« 
Père  pour  désarmer  ses  défenseurs  au  moment  même 
où  les  envabisseurs  appelaient  tous  ses  peuples  aux 
armes.  —  Cette  lâche  agression  sans  déclaration  de 
guerre  ;  ces  ultimatum  présentés  après  l'invasion  des 
territoires  ;  cette  transformation  du  droit  le  plus  simple 
d'un  souverain,  qui  se  défend,  en  insulte  au  sentiment 
national  ;  ces  prétextes  de  troupes  étrangères  qnand  m 
a  soiHnême  des  légions  hongroises,  anglaises  et  pplp- 
naises  sous  ses  drapeaux;  ces  reproches  d'émeutes 
qu'on  a  excitées  et  de  répressions  qu'on  a  provoquées  ; 
ces  proclamations,  mêlant  aux  plus  grossiers  outrages 
des  ordres  d'extermination  ;  ces  mots  de  misérables,  de 
sicaîres,  avides  d'or  et  de  pillage,  jetés  4  des  volon- 
taires français;  un  roi  et  sop  premier  ministre  parlant 
de  hordes  papales  commandées  par  ce  Lamaridèrfi  ; 
cette  9ttacpie,  par  surprise,  d'une  petite  armée,  par 
une  armée  dix  fçis  plus  nombreuse  i  ce  vainqueur  qui 
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se  Yante  d'avoir  fait  faire  Lamoriciëre  :  ces  insultes 
aux  prisonniers  français  traînés  à  travers  les  villes  ila« 
lionnes  ;  ces  douze  heures  de  bombardement  au  mépris 
de  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  l'honneur,  d'une 
place  qui  capitule  et  que  ne  protège  pas  le  drapeau 
parlementaire  ;  cet  envahissement  en  pleine  paix  d'un 
royaume  allié  ;  ces  embarquements  en  plein  jour  dans 
les  ports  du  Piémont,  ces  emrôlements  publics  dans 
toutes  ses  villes  ;  cette  comédie  diplomatique  d'un  mi  - 
nistre  qui,  tant  que  le  succès  est  do«teux,  nie  effronté- 
mrat  sa  complicité  ;  ce  débarquement  de  Garibaldi, 
protégé  par  des  vaisseaux  anglais  ;  cette  fusillade  des 
prisonniers  de  Milazzo  pour  donner  un  salutaire  exem- 
ple ;  cette  proclamation  de  la  loi  agraire,  ce  partage 
des  biens  communaux  <  aux  combattants  et  aux  vic- 
times de  l'ancienne  tyrannie»;  les  15,000  forçats  de 
Gastellamare  mis  en  liberté  sur  leur  parole  d'honneur  ; 
ce  décret,  non  encore  rapporté,  qui  proclame  sacrée  la 
mémoire  de  l'assassin  Agésilas  Milano;  toutes  ces 
atrocités  enfin,  comme  on  dit  même  au  Parlement  an« 
glais,  et  ce  hideux  spectacle  d'anarchie  et  de  dépréda- 
tion ;  dans  les  États  napolitains  ce  jeune  roi,  qui  tend 
vainement,  au  Piémont,  une  main  loyale;  qui  de- 
mande aux  rois  de  l'Europe,  dont  seul  il  soutient 
l'honneur,  un  secours,  et  n'en  reçoit  que  de  vains  con- 
seils, et  puis  je  ne  sais  quels  grands  cordons  ;  qui  pro- 
clame l'amnistie,  les  ii^titutions  les  plus  généreuses, 
arbore  le  drapeau  italien,  mais  voit  la  trahison  pié- 
montaise  partout  autour  de  lui  :  dans  la  flotte,  dans 
l'armée,  dans  le   ministère  qu'on   lui  a  désigné,  et 
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presqoe  dans  sa  famille;  un  oncle  qui  Taccuse  devant 
ritalie  ;  un  général  Nunziante  qui  passe  à  l'ennemi  et 
sollicite  ses  soldats  à  la  défection  ;  un  Liberio  Romano, 
cette  rare  figure  de  traître,  qui  accepte  de  François  II 
le  ministère  de  Tintérieur,  pour  y  organiser  toute  tra- 
hison ;  qui  proclame  François  II  son  auguste  maître , 
et  bientôt  après  fait  des  adresses  au  très-invincible  Ga- 
ribaldi,  rédempteur  de  Tllalie;  mérite  et  reçoit  de 
la  main  de  Garibaldi  Tépée  d'honneur  qui  lui  conve- 
nait, ce  même  portefeuille  qu'il  tenait  de  François  II  ; 
puis  ce  secours  donné  par  l'artillerie  piémontaise  à 
l'invincible  Garibaldi  battu  sur  le  Voltume  ;  et  au  mo- 
ment où,  désabusé  de  sa  confiance  et  rendu  à  sod  cou- 
rage, le  jeune  roi  va  résolument  combattre  les  troupes 
de  la  révolution ,  le  roi  piémontais  lui-même,  sans  dé- 
claration de  guerre,  et  tandis  que  les  ministres  respec- 
tifs étaient  encore  accrédités  auprès  des  deux  cours^ 
venant  en  aide  à  Garibaldi  ;  le  mensonge  de  la  corn* 
plicité  tacite  faisant  place  enfin  à  Taudace  de  la  confra- 
ternité des  armes  ;  le  droit  public  ne  protégeant  plus 
rien  ;  puis  cette  entrevue  du  révolutionnaire  et  du  roi 
qui  lui  tend  la  main  et  lui  dit  :  c  Merci  »,  lui  qui,  au 
jour  du  péril,  l'a  désavoué  devant  l'Europe  ;  lui^  fils  de 
ce  Charles-Albert  qui  refusa  la  couronne  de  Sicile, 
qu'on  lui  offrait  indûment  ;  puis,  cette  entrée  à  Naples, 
côte-à-côte,  dans  la  même  voiture,  du  hardi  forban  en 
blouse  avec  le  roi  ;  puis,  toute  cette  votation,  avec  les 
trois  urnes,  sous  la  terreur  des  baïonnettes  et  du  stylet  ; 
l'état  de  siège  dans  les  provinces,  afin  de  bien  constater 
'unanimité  des  soffrages  ;  tout  mouvement  contre  le 
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onmvemeiit  piémoatais  puni  de  mort;  le  cridetvivs 
Franfois  II,  puni  de  mort  ;  des  soldats  de  François  II, 
uniqu^nent  pour  avoir  été  fidèles  à  leur  roi,  punis  de 
mort  ;  les  colonnes  piémontaises  lancées  en  tous  sens 
dans  le  pays,  pour  y  porter  la  terreur  et  la  mort  ; 
d'effroyables  ordres  du  jour;  Gialdini  ordonnant  de 
fusUler  sans  merci  les  paysans  parce  qu'ils  sont  fidèles 
à  leur  prince,  au  pape,  à  leur  religion,  à  leur  pays  ; 
Pinelli,  plus  sauvage  encore  :  1 11  faut,  dit-il,  écraser  le 

vampire  sacerdotale Soyez  inexorables  comme  le 

destin ....  Contre  de  tels  ennemis,  la  pitié  est  un 
crime.  •  •  »  En  conséquence,  d'effroyables  fusillades  ;  des 
prélres,  des  magistrats,  emprisonnés  et  fusillés  ;  avec 
les  fusillades,  les  bombardements  ;  après  le  bombarde- 
ment d'Ancône,  le  bombardement  de  Capoue^  le  bom<» 
bardement  de  Gaôte,  un  des  plus  effroyables  dont  l'his- 
toire des  sièges  fasse  mention  ;  les  bombes  s'attaquant 
spécialement  aux  maisons,  aux  églises,  aux  hôpitaux  ; 
les  officiers  de  l'ancienne  marine  napolitaine  traduits 
devant  les  conseils  de  guerre  piémontais,  parce  que 
chez  eux  un  dernier  reste  d'honneur  se  refuse  à 
bombarder  leur  roi  et  leur  jeune  reine  ;  la  trahison 
mettant  fin  à  ces  horreurs,  et  à  une  défense  héroïque^ 
par  l'explosion  des  poudrières;  voilà.  Messieurs,  quel- 
que chose  des  atrocités  qui  ont  passé  sous  nos  yeux; 
voilà  ce  qu'à  fait  le  Piémont  ;  lui  devions-nous  tant 
d'impunité  ?» 

Quelle  p^^e  vengeresse  !  et  qui  ne  frémirait  à  ce 
récit  î 

Il  excelle  à  relever  au  milieu  des  plus  confuses  4i- 
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gressions  le  moi  odieux  où  Tiniquité  et  la  violence  se 
trahissent  par  entraînement  ou  par  oubli.  L'on  accuse 
les  èvêques  de  recevoir  dans  leurs  Petits  Séminaires  des 
enfants  qui  ne  sont  pas  destinés  au  sacerdoce.  C'est 
leur  interdire  de  contrôler  et  d'écarter  les  vocations 
douteuses  ;  c'est  les  inviter  à  opprimer  la  liberté  la 
plus  sacrée  avec  la  faiblesse  de  l'enfant.  Il  s'em- 
pare de  ce  mot,  et  voici  comme  il  le  relève  :  t  Des- 
tinés à  la  préirise?  Qu'entendea-vous  par  là?  Quel  est 
ce  langage?  Que  signifie-t  il?  Veut-on  déâgner  par  là 
des  victimes  vouées  au  sacrifice  ?  Seraient-ce  des  âme» 
livrées,  vendues  malgré  elles  au  sacerdoce  ?  Destinés  ? 
et  par  qui,  et  pourquoi?  par  leur  pauvreté  sans  doute  ? 
Expliquez-vous.  »  Pour  justifier  d'avance  les  spolia- 
tions que  l'on  médite  de  faire  subir  au  Saint-Père, 
Ton  ose  dire  :  t  Son  territoire,  après  tout,  n'est  pas  in- 
divifikible.  »  t  Indivisible  1  s'écrie-t-il,  mais  que  voulez- 
vous  dire  par  là?  Est-il  une  nationalité^  une  souverai- 
neté, une  propriété  quelconque?  Est-il  un  champ,  fut* 
ce  cdiii  de  Kaboth,  qui  soit  indivisible  de  sa  nature  ? 
Et  ne  sentez-vous  pas  que  vous  posez  là  un  principe 
^brojable  que  je  demande  à  la  Providence  de  ne  jamais 
faire  rttony^r  sur  nous.  » 

La  spoliation  une  fois  consommée,  l'on  invoque,  pour 
la  sanctioBser,  rautorité  du  fait  accompli  :  t  Ah  !  ré- 
pliqae«t«il,  je  cotnaissaie  la  violence  du  fait  accompli, 
je  n'en  eoAnûssais  pas  Tautorité.  L'autorité,  cette 
grande  et  sainte  chose  qui  est  fondée  sur  le  droit,  qui 
est  le  droit  même,  voilà  donc  ce  que  vous  en  faites  ; 
voilà  la  violence  et  la  bassesse  d'où  vous  la  faites  sortir; 
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voilà  ce   que  vous  lui  donnez  pour  fondement  aux 
yeux  de  l'Europe.  » 

Cette  puissante  émotion  toutefois  ne  dégénère  jamais 
en  colère  et  ne  produit  pas  l'injure.  Nous  l'avons  dit, 
il  se  tient  à  une  hauteur  où  l'injure  n'atteint  pas,  mais 
d*où  aussi  elle  ne  descend  pas.  Il  est  ferme  souvent , 
toujours  vigoureux,  dur  même  quelquefois,  jamais  in- 
sultant. Durant  ses  longues  luttes  en  faveur  du  pouvoir 
temporel,  en  présence  de  quelles  audaces  d*injustice  et 
d'impiété,  de  quels  lâches  abandons,  de  quelles  trahi- 
sons, de  quels  raffinements  d'hypocrisie  ne  s'est-il 
pas  trouvé? 

Rien  n'y  manquait  pour  entraîner  une  âme  ardente 
à  des  excès  de  plume  ou  de  paroles  ;  il  a  tout  dit,  tout 
dévoilé,  tout  signalé  à  la  conscience  publique,  avec  une 
énergie  dont  le  monde  s'est  ému  ;  son  intrépidité  a  été 
sans  défaillance,  sans  hésitation,  mais  elle  a  été  pru- 
dente et  généreuse^  car  là  même  il  n*a  pas  insulté. 
Un  pouvoir  ombrageux,  fatigué,  irrité  de  ses  infatiga- 
bles revendications,  a  cherché  une  raison  d'étoufier  sa 
parole,  et  ne  l'a  pas  trouvée.  Voici  avec  quel  admirable 
mélange  de  franchise  et  de  réserve,  et  aussi  avec  quelle 
magnificence  d'images,  il  parle  à  cette  puissance.  Il 
s'agit  de  la  Convention  du  4  5  septembre,  qui  confiait 
au  Piémont  la  protection  du  Pape  et  de  Rome  :  <  Dans 
les  forêts,  quand  un  bûcheron  veut  jeter  à  terre  un 
chêne  séculaire,  il  abat  les  branches  principales,  puis 
il  frappe  le  pied  de  l'arbre  à  coups  de  hache  répétés; 
et  avant  de  finir,  il  passe  à  la  ctme  un  nœud  coulant, 
il  en  tire  fortement  le  bout,  puis  il  s'écarte  et  se  met  i 
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l'abri;  le  géant  s'affaisse,  et  Ton  peut  croire  qu'il 
est  tombé  seul  de  son  propre  poids.  Cette  Convention 
aux  mains  du  roi  d'Italie,  est  à  mes  yeux  le  nœud  cou- 
lant aux  mains  du  bûcheron;  mais  je  me  suis  dit  que 
ce  bûcheron,  s'il  achève  son  œuvre,  n'agissait  qu'avec 
la  permission  d'un  autre  qui  est  le  maître,  et  mes  yeux 
se  sont  mouillés  de  larmes  à  la  pensée  que  la  Conven- 
tion que  j'analyse  était  signée  par  la  France. 

€  Pour  moi,  j'ai  toujours  pensé,  je  pense  encore  que 
la  parole  seule  de  la  France  remplacerait  son  épée>  et 
qu'un  jour  viendrait  où  l'empereur,  avec  toutes  les 
puissances  catholiques,  dirait  solennellement  à  l'Italie  : 
La  souveraineté  du  Pape  est  neutralisée  et  placée  sous 
notre  garantie  collective.  Vous  n'y  toucherez  jamais^ 
jamais  !  Cette  parole  pouvait  être  dite  à  Villafranca,  à 
Zurich,  à  Gaëte,  à  Naples,  à  Paris  ;  elle  pouvait  être 
écrite  encore  dans  la  Convention  du  15  septembre.  Elle 
n'y  est  pas,  et  M.  Nigra  nous  l'a  dit,  le  Piémont  y  a  lu 
la  parole  contraire.  Or  si,  avant  la  campagne  d'Italie, 
les  services  rendus  par  la  France  au  Pape  étaient  volon- 
taires, depuis  la  campagne  d'Italie  ils  sont  obligatoires. 
Car  nous  garantissons  le  Pape  contre  les  conséquences 
de  nos  propos  actes,  et  nous  l'avons  promis. 

€  C'est  désormais  un  poste  d'honneur.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  si  vous  avez  de  la  religion,  je  ne  vous  de- 
mande pas  si  vous  avez  de  la  foi,  je  vous  demande 
si  vous  avez  de  l'honneur.  Oui,  certes  !  Donc  vous  ne 
pouvez  pas  quitter  Rome  et  livrer  le  Pape.  L'empe- 
reur,  dans  sa  loyauté,  sait  bien  qu'il  est  engagé  d'hon- 
neur à  garder  le  Pape  contre  des  périls  qui  ont  grandi 
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en  même  temps  que  ses  triomphes.  Le  jour  où  la  traa- 
quillité  du  Souverain  Pontife  sera  atteinte,  Thonnear  de 
la  France  ne  le  sera  pas  moins.  Le  Pape  sera  exposé  à 
un  malheur»  la  France  k  un  remords.  Et  toutes  lescons* 
ciences  délicates  sont  d'accord  pour  ne  pas  mettre  en 
balsmce  le  poids  d'une  épreuve  avec  le  fardeau  d'une 
pareille  responsabilité.  En  un  mot,  la  France  aurait  beau 
dire  n'être  plus  garante  de  rien,  elle  serait  responsable 
de  tout.  » 

C'est  ainsi  que  ce  grand  polémtete  sait  allier  la  fran*" 
ehîse  à  la  réserve.  Son  ironie  elle-même  parfois  si 
cruelle  pour  les  idées  et  les  choses  s'attaque  rare- 
ment  aux  personnes  :  c  L'on  parle,  dit-il,  de  faire  Victor- 
Emmanuel  le  vicaire  du  Pape,  mais  on  oublie  que  la 
faiblesse  de  ta  colombe  est  mal  confiée  à  la  sobriété  du 
vautour,  à  moins  que  Taigle  sache  tenir  le  vautour  eH 
respect.  »  Dans  son  discours  à  Matines,  il  imagine  le 
dialogue  suivant  entre  la  philosophie  et  la  religion. 
C'est  d'abord  la  philosophie  qui  parle  :  c  Vous  êtes  vieille. 
Mais  vous  aussi,  ma  sœur,  répond  la  religion  ;  si  vous 
avez  quelque  chose  de  bon,  c'est  aussi  vieux  que  moi  ; 
au  fond,  dans  ce  que  vous  savez  de  vrai  et  de  sûr,  nous 
avons  le  même  père,  nous  avons  le  même  âge,  seule- 
ment je  suis  mère,  et  ma  race  couvre  la  terre.  Et  vous, 
vous  êtes  toujours  fille,  vieille  fille^  et  vous  avez  tort 
d'accuser  mon  âge  que  dit  le  vôtre,  qui  a  sa  gloire, 
dans  ma  fécondité  éternelle,  et  fait  votre  confusion.  » 
Tout  le  monde  rit,  mais  l'erreur  seule  est  blessée. 

D'ailleurs,  il  est  juste  autant  que  généreux  p(>ur  ses 
adversaires.  Il  n'a  garde  de  les  confondre  tous  dans  un 
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même  sentimeiil.  Des  âmes  perverses  qui  attaquent 
aeiemment  la  justice  et  la  vérité,  il  sait  distinguer  les 
esprits  égarés  qui  la  méconnaissent  par  préjugés,  et  la 
traitent  déjà  avec  sympathie  et  respect,  quand  ilâ  ne  lui 
AMit  pas  encore  hommage  de  leur  foi  m  Je  me  serai 
trouvé  dans  ma  carrière  en  présence  de  deux  écoles 
opposées  au  catholicisme  :  à  la  frivolité  haineuse,  à  la 
moquerie  fatigante,  à  ta  clarté  peu  profonde  du  xviii* 
siècle,  succédait  déjà  dans  ma  jeunesse  et  a  grandi 
sous  mes  yeux,  une  école  plus  grave,  hautement  spiri- 
tualiste  et  logicienne,  quoique  souvent  peut-être,  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire,  plus  forte  à  chercher  les  so- 
lutionsqu'à  les  découvrir,  jamais  irrespectueuse,  croyant 
à  Dieu>  à  l'âme,  à  l'immortalité,  à  la  morale,  sachant 
en  parler  avec  éloquence,  même  avec  émotion,  et  re- 
présentée lorsque  j'eus  à  la  combattre  par  des  hommes 
qui  m'ont  rendu  bien  facile  le  précepte  de  l'Évangile, 
d'aimer  ses  adversaires.  Il  est,  depuis,  sorti  de  la  foule 
une.  autre  école,  matérialiste  dans  ses  tendances^  sinon 
toujours  dans  ses  aveux  ^  avec  des  inspirateurs  subtils^ 
ei  des  auxiliaires  brutaux,  couvrant  sa  réelle  igno- 
rance d'un  masque  d'érudition,  ses  haines  domina- 
irices  du  grand  mot  de  liberté,  aussi  différente  de  la 
première,  sans  parler  du  talent,  que  la  présomption  est 
éloignée  du  savoir,  la  colère  du  respect^  le  mensonge 
de  la  bonne  foi.  » 

C'est  surtout  vis-à^vis  des  premiers  de  ces  adver- 
saires qu'il  savait  unir,  selon  la  parole  d'un  de  ses  glo- 
rieux émules,  M.  le  comte  de  Falloux,  à  tontes  les  vé- 
hémences de  la  conviction  toutes  les  délicatesses  de  la 
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charité.  Il  portait  le  don  de  la  vérité  a?ec  une  joie  trop 
humble  et  trop  reconnaissante^  pour  s'en  prévaloir 
durement  contre  ceux  dont  les  égarements  et  les  agita- 
tions tiennent  peut-être  à  Tintime  souffrance  de  ne  pas 
la  posséder,  et  qui,  sans  doute,  la  retrouveront  un 
jour.  Cette  espérance  seule  eut  écarté  Tinjure  de  ses 
lèvres  et  de  sa  plume,  car  jamais  en  lui  le  lutteur 
n'étouffa  Tapôtre.  Plus  d'une  fois,  au  milieu  des  plus 
entraînantes  discussions,  il  s'arrête  :  son  accent  s'atten- 
drit, l'on  sent  des  larmes  dans  sa  voix  ;  l'âme  de  ses 
adversaires  Itii  est  apparue  et  il  lui  adresse  un  appel. 
Voici  comme  il  lui  parle  à  la  un  de  son  avertisse- 
ment à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille  :  «  Quelle 
que  soit  la  vivacité  douloureuse  de  mes  accents,  ils  le 
sentiront,  je  l'espère,  à  ma  douleur  même,  je  ne  pour- 
suis que  leur  doctrine.  Pour  eux,  je  les  plains^  leur 
malheur  est  affreux.  Je  donnerais  ma  vie  pour  leur 
rendre  la  lumière  qu'ils  ont  perdue,  et  le  jour  où  ils 
reconnaîtraient  que  tant  de  travaux,  des  talents  réels 
et  de  si  grands  efforts  auraient  été  mieux  employés  à 
servir  Dieu  et  à  défendre  l'âme,  la  conscience,  l'immor- 
talité, la  religion,  ce  jour-là,  j'éprouverais  l'une  des 
joies  les  plus  pures  et  les  plus  profondes  qu'une  âme 
vouée  au  service  de  la  vérité  et  des  âmes  puisse  goûter 
sur  la  terre.  »  L'on  connaît  maintenant  ses  admirables 
lettres  à  Littré.  Qui  pourrait  dire  quelle  secrète  in- 
fluence de  tels  procédés  et  de  tels  accents  purent  avoir 
sur  les  dernières  évolutions  de  cet  esprit,  et  sur  le 
rapprochement  suprême  de  ce  cœur  honnête  des  sources 
de  la  lumière  et  de  la  grâce  1 
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Plusieurs,  je  le  sais^  étrangers  sans  doute  aui  mys- 
tères de  la  miséricorde  infinie,  ont  reproché  à  l'Évèque 
d'Orléans  ces  espérances  comme  des  illusions  et  Taccu^ 
sèrent  d'y  avoir  trop  sacrifié.  Quelquefois,  cependant, 
il  eut  le  bonheur  de  ramener  ses  adversaires  non  seu- 
lement à  reconnaître,  mais  à  défendre  la  vérité.  Qui 
aurait  assez  peu  de  reconnaissance  ou  de  mémoire  pour 
ne  pas  se  souvenir  de  H.  Thiers  devenu,  par  son  in- 
fluence, le  défenseur  des  jésuites?  Et  ce  ne  fut  pas  sa 
seule  conquête.  Sa  modération  et  celle  de  ses  amis,  ne 
furent  pas  stériles,  elles  conquirent  au  parti  catholique 
et  lui  gardèrent,  au  milieu  même  des  émotions  révolu- 
tionnaires, une  tolérance,  une  sympathie,  une  influence, 
des  alliés  auxquels  nous  avons  dû  nos  plus  chères  et 
nos  plus  fécondes  libertés.  Mgr  Dupanloup  lui-même  a 
constaté  ce  triomphe  dans  un  langage  où  la  gratitude 
ne  laisse  aucune  place  à  l'orgueil  :  <  Les  adversaires 
que  nous  eûmes  alors,  la  Providence  en  fit  un  jour 
nos  alliés.  Ils  le  sont  encore  et  avec  une  fidélité  rare 
dans  les  temps  où  nous  vivons.  Après  bien  des  combats, 
lorsque,  en  des.  jours  de  désordre,  la  leçon  du  malheur 
nous  fût  donnée  par  le  Mattre  qui  est  Dieu,  il  ouvrirent 
à  la  fois  les  yeux  sur  le  progrès  que  le  mal  avait  fait 
dans  les  profondeurs  de  la  société,  et  sur  ceux  que  le 
bon  droit  et  la  bienheureuse  influence  de  TÉglise  avaient 
accomplis  dans  la  région  supérieure  des  esprits.  Nous 
dûmes  à  de  douloureuses  expériences  une  réconciliation 
qui  prouvait  la  droiture  et  la  bonne  foi  mutuelles,  et  un 
concours  sans  lequel,  je  le  dis  hautement,  nous  n'au- 
rions rien  obtenu.  De  tels  souvenirs  assurent  aux  hom- 
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49068  doftl  je  »parie  ma  fidèle  recoaiiiilis8aûee^  et  ai . ja- 
tnab,  te  qu'à  Dieu  ne  plaise,  j'étais  condamné  4  les 
4K>iBbatlre  encone»  ce  ne  «erttt  pas  sans  d'inexprimaliles 
regnels.  J'en  éprouve  déjà  la  tristesse,  riea  ^fu'ea  me 
trouvant  amené  à  reproduire  ces  anciennes  potémiques. 
Ma  conscience  ne  me  reproche  pas  d'y  avoir  déposé, 
môme  alors,  aucune  parole  fui  excède  la  vivacité  per- 
mise à  des  hommes  qui  se  combattent  en  se  raspee^ 
tant;  et  racore  volontiers,  j'en  regrette  Teipression. 
Ils  savent  bi^  ^fue  cette  vivacité  même  est  éteilile. 
Il  ne  reste  de  vif  àuiB  mon  ftme,  après  l'amour  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  que  ma  reoOTMiesance  envers 
ceux  qui  les  ont  si  bien  servies.  » 

Jusque  dans  ses  duretés>  il  a  des  égards  même  pour 
les  pures  de  ses  contradicteurs.  Il  mme,  dés  qu'il  en 
tfouve  l'oeeasion^  a  leur  foira  hommage  d'une  idée  gé* 
néreuse,  d'un  mouvement  sincère;  pour  leur  tendre  un 
instant  la  main>  il  interrompt  volontiers  la  lutte,  quitte 
à  la  feindre  le  lendemain  ou  le  soir  même  avec  um 
nouvelle  ardeur.  Jamais,  on  effet,  le  tespeot  et  la  cha- 
rité n*affaibUreat  sur  ses  lèvres  l'expression  de  la  vé- 
litéw  Souvent  même  elles  ajoutèrent  à  l'énergie  et  à  la 
douleur  de  ses  accents  :  c  Gomment,  émt-il  à  l'un  de 
ses  contradicteurs  les  plus  honorables,  comment  ne 
pas  ressentir  avec  un  surcr<rft  d'amertume  et  de  doub- 
leur tout  ce  que  Toppression  a  de  cruel,  lorsque  celui 
qui  la  fait  peser  sur  nous  sen^e  ignorer  quel  mal  il 
nous  fait,  et  autorise  à  ses  propres  yeu&  comme  aux 
yeux  du  publie,  l'énormité  de  ses  erreurs  par  ki  droi** 
ture  de  son  flme  et  l'honnêteté  de  ses  intentions*  »  (Se* 
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cande  lettre  à  M.  le  duc  de  Broglie.)  Quand  il  se  ré- 
signe à  des  concessions,  ce  n'est  point  par  taiblesse  ni 
par  fatigue,  mais  par  pradence  et  par  amour  de  la 
paix.  Ce  grand  athlète  aimait  la  paix  et  il  la  désira  ton* 
jours  au  milieu  même  des  plus  entraînantes  ardeurs  de 
la  lutte,  n  faut  le  dire  toutefois,  il  la  voulut  toujours 
digne  de  sa  cause  et  de  lui-même,  et  en  Tim^loranl,  il 
en  déterminait  les  conditions  avec  une  inflexible  modé- 
ration, c  La  paix,  écrivmt-il,  c'est  le  voeu  de  notre 
cœur.  La  paix  !  personne  ne  te  désire  plus  que  nous  ; 
non  certes  que  nous  redoutions  jamais  les  chances  de 
la  guerre  :  11  y  a  dix-huit  cents  ans  que  nous  la  soute- 
nons avec  courage,  quelquefois  éprouvés,  jamais  vatnt» 
eus  ;  perdant  quelquefois  des  solitets,  jamais  de  ba- 
tailles; et  à  quelque  prix  que  nous  achetions  la 
victoire,  assurés  qu'elle  ne  nous  manquera  jamais. 
Nous  préférons  la  paix  cependant  ;  c*est  pour  elle 
que  relise  a  toujours  combattu ,  parce  que  la  paix, 
même  en  ce  monde,  est  le  but  ^de  TÉvangile,  et  sur- 
tout le  bien  des  âmes.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons 
pas  honte  de  demander  la  paix,  alors  même  que  nous 
sommes  injustement  attaqués.  Mais  la  paix  que  nous 
voulons,  c'est  la  paix  dans  la  liberté,  la  paix  datnô  la  jus- 
tice ;  toute  autre  paix  serait  le  sacrifice  des  droits  de  la 
vérité  :  ce  serait  la  honte.  Nous  pouvons,  nous  devons 
être  humbles  ;  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  jamais 
être  vils.  On  peut  nous  haïr ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
puisse  nous  mépriser.  Si  donc  l'on  nous  offire  une  paix 
servîle,  une  paix  qui  sous  commande  l'abandon  de  ce 
que  Dieu  nous  ordonne  de  défendre,  une  paix  comme 
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on  peut  Tofirir  à  des  hommes  sans  cœur,  à  des  vain- 
cus^ nous  n'en  voulons  pas.  » 

Mgr  Dupanloup  était  patient  dans  son  ardeur.  C'était 
une  de  ses  maximes  que  s'il  faut  savoir  lutter  »  il  faut 
surtout  savoir  attendre.  Il  sut  lutter  en  attendant,  sans 
se  lasser  jamais,  sur  tous  les  terrains,  contre  toute  sorte 
d'adversaires,  contre  l'impiété,  contre  les  philosophes, 
contre  les  politiques,  contre  les  puissants,  à  toutes  les 
époques,  presque  à  toutes  les  heures  de  sa  vie  ;  et  il 
mourut  sur  la  brèche.  Non  seulement  il  savait  multi- 
plier ses  efforts,  les  étendre,  il  savait  les  concentrer  et 
les  pousser  avec  suite  et  persévérance  vers  un  but.  Il 
recommençait  le  combat  aussi  longtemps  qu'on  lui  dis- 
putait la  victoire.  Quand  il  avait  épousé  une  cause,  il 
ne  l'abandonnait  plus;  à  toutes  les  occasions  favorables, 
dans  tous  les  périls,  il  se  précipitait  pour  la  défendre. 
Sa  poitrine,  exposée  aux  premiers  coups,  s'offrait  encore 
aux  derniers,  et  il  fut  infatigable  jusqu'à  fatiguer  le 
mensonge  et  la  haine.  Rarement  il  leur  laissa  le  dernier 
mot.  Sa  patience^  et  c'est  tout  dire,  le  défendit  des 
abstentions  aussi  bien  que  des  initiatives  inopportunes, 
et  après  de  si  longs  combats,  on  ne  peut  lui  reprocher 
ni  ces  lâches  silences,  ni  ces  hardiesses  excessives  qui 
trahissent  également  le  découragement  et  le  désespoir. 
Il  avait  foi  dans  la  justice,  dans  la  sainteté,  dans  la  di- 
vinité  et,  par  conséquent,  dans  le  triomphe  de  sa  cause. 
C'était  là  le  secret  de  sa  patience  et  aux  heures  les  plus 
critiques  il  affirmait  ses  indomptables  espérances  : 
€  J'écris  ce  volume  sur  la  brèche,  (il  s'agit  de  la  SoU" 
veraineté  ponHficale)^  et  je   le  publierai  peut-être  sur 
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des  ruines.  N'importe,  ces  ruines  seraient  sacrées 
pour  moi,  et  je  m'y  ensevelirais  volontiers  avec  ma 
pauvre  plume,  sûr  de  ma  cause  et  de  l'avenir,  car  sa- 
chez-le, les  ruines  que  vous  pourriez  nous  faire  ici  se- 
raient des  ruines  immortelles.  Elles  garderaient  cette 
fois,  comme  toujours,  un  germe  de  résurrection.  » 

C'est  le  péril  d'une  si  puissante  activité  de  faire  ou- 
blier à  l'âme  qu'elle  agite  l'intervention  silencieuse  de 
la  Providence  dans  les  entreprises  humaines,  sans  la- 
quelle pourtant  les  efforts  les  plus  intelligents  et  les 
plus  énergiques  demeurent  stériles  pour  le  triomphe 
de  la  vérité  et  de  la  justice.  Mgr  Dupanloup  ne  suc- 
comba point  à  ce  péril.  Sa  foi  en  la  Providence  ne  fut 
pas  seulement  spéculative  ;  les  agitations  de  sa  vie  lais- 
sèrent toujours  dans  son  âme  une  région  et  comme 
une  retraite  profonde  et  tranquille,  où  il  se  reposait 
dans  la  conGance  et  dans  l'amour,  et  associait  par  la 
prière  ses  humbles  efforts  à  la  puissance  divine. 

Cette  foi  qui  lui  donna  tant  d'assurance  et  d'intré- 
pidité, ne  le  rendit  point  présomptueux.  Il  ne  se  crut 
dispensé  ni  de  vigilance,  ni  de  courage,  ni  de  prudence 
sous  prétexte  que  Dieu  veille  et  combat  pour  nous.  Car 
il  le  savait,  s'il  est  de  sa  miséricorde  de  réparer  quel- 
quefois nos  fautes,  il  est  de  sa  justice,  de  sa  sagesse  et 
peut-être  encore  de  sa  miséricorde,  de  nous  en  laisser 
ordinairement  porter  les  conséquences.  Dieu  n'aime 
pas  à  être  tenté.  Aussi  ce  grand  évêque  s'éleva-t-il  tou- 
jours contre  cette  témérité  qui  précipite  les  ruines,  ou 
du  moins  y  assiste  indiflérente  et  presque  joyeuse, 
comme  à  l'annonce  ou  aux  préludes  du  triomphe. 
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€  0  VOUS,  s'écFiait-il,  mes  amis,  fatigués  et  découragés, 
ne  vous  laissez  ni  prendre  par  rabattement,  ni  sur- 
prœdre  par  TiUusion.  Ne  iaites  pas  le  mal  sous  pré- 
texte que  Dieu  peut  en  tirer  le  bien  ;  ne  cessez  pas  de 
ramer,  quoique  Dieu  puisse  mener  la  barque  ;  ne 
rêvez  pas  des  lendemains  glorieux  à  des  journées  cou- 
pables. L'histoire  nous  prouve  que  le  lendemain  des 
révoltitions  ne  s'appelle  pas  le  progrès  ;  la  maison  a 
beau  être  assurée,  n'y  mettez  pas  le  feu  et  ne  justifiez 
pas  les  incendiaires.  L'espérance  doit  être  une  vertu 
virilOi  non  une  gageure  fataliste,  une  bravade  mystique, 
une  hallucination  puérile  (i).  » 

Ce  qu'il  attendait  de  la  Providence,  ce  n'était  point 
ces  interventions  extraordinaires  comme  il  s'en  est  pro- 
duit deux  ou  trois  en  vingt  siècles,  dans  l'histoire  des 
peuples,  et  que  les  esprits  exaltés  de  toutes  les  gêné- 
rations  rêvent  pour  chaque  jour.  Il  se  confiait  en  cette 
influence  permanente,  secourable,  en  même  temps 
discrète  et  puissante,  qui  dirige  les  événements  sans 
les  troubler,  respecte  notre  liberté  même  en  la  soumet^ 
tant  à  ses  desseins,  ne  délaisse  jamais  les  causes  saintes 
aux  jours  où  elles  paraissent  le  plus  abandonnées,  et 
les  conduit  lentement  quelquefois,  mais  sûrement  à  un 
laborieux  triomphe,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  tra- 
hies par  l'intelligence  et  l'inertie  de  ceux  à  qui  il  ap- 
partient  de  les  détendre.  Notre  courage,  en  effet,  notre 
prudence,  notre  fidélité  sont  aussi  des  éléments  provi- 
dentiels ;  Dieu  a  le  droit  d'y  compter,  il  y  compte^  il 

(1)  La  Qmvmdon  et  VBncyclique,  1865. 
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les  eiige;  s^il  le&  trouve,  il  le»  ammei  à  sa.  piiîssaMe 
et  à  soB  adioa  souveraine  ;  s!il»  lui  maaqueait»  aueuna 
de  ses  proœsses  ii&  nous  garaAtit  plus  le  saceès»  du 
moins:  dans  Toirdre  des  inléréfts  temporels  ;  et  TEg^ 
elle-même  peut  souffrir»  et  a  souvent  souffert  de  la 
faiblesse  et  de  la  témérité  de  ses  enfisnts.  Par  ces  vertus 
au  contretrOy  on  jour  ou  l'autre,  les  plus  inexpugna- 
bles obstacles  s'd)aissent,  les  forces  ea  apparence  les 
plus  aveugles,  le  temps,  Topinion  eUe-mâme,  revîan*^ 
neiit  au  service  de  la  vérité.  Telle  est  bien  la  pensée 
qu'eiprimait  Mgr  Dupanloup  dans  ces  paroles  d'un  sens 
si  profond  :  c  Le  temps  est  TalUé  naturel  de  la  grande 
cause  de  la  liberté  religieuse;,  et  si  Ton  veut  en  savonr 
la  raison,  c'est  que  le  temps  est  l'allié  providentiel  du 
droit,  de  la  justice,  du  bon  sens,  et  le  fait  triompher  à 
la  longue....  Le  temps  qui  souffre,  qui  voit  et  qui  fait 
tant  d'injustices  est  condamné  par  la  Providence  à  les 
réparer  ici-bas,  même  avant  le  jour  de  la  grande  répa- 
ration; et  il  y  a  la  justice  du  temps  avant  celle  de  l'étev- 
nité«  Le  temps  est  à  Dieu,  mais  quand  Dieu  donne  le 
temps  à  l'homme,  s'il  sait  en  profiter,.  Thomme  peut 
immensémenL 

Les  causes  injustes,  douteuses,  précipitées,  redoutent, 
le  temps  parce  qu'elles  redoutent  la  réflexion,  la  lu- 
mière, Tespénence  ;  le  temps  use  ce  qui  est  violent, 
apaise  les  ressentiments,  dissipe  les  illusions^  vend  les 
hommes  plus  modérés,  et  fonde  toutes  les  grandes 
choses.  La  destruction  seule  est  précipitée  et,  la  création 
demimde^  du  temps.  Le  temps  enfin,  et  ici  j'entce  dans 
une  raison  plus  profonde,  le  temps  est  au  service  de 
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rétermté.  Voilà  pourquoi  la  justice^  la  vérité,  tout  ce 
qui  est  étemel,  tout  ce  qui  est  immuable  comme  Dieu, 
trouve  dans  le  temps  un  allié  puissant  et  fidèle  ;  Dieu 
se  cache  dans  le  temps  pour  faire  triompher  ses  conseils 
à  l'heure  de  sa  Providence. 

c  Se  fier  au  temps  et  attendre  en  combattant,  c'est 
donc  se  fier  à  Dieu  et  espérer  !  Il  faut  donc  que  les  dé- 
fenseurs des  causes  saintes  ne  se  laissent  jamais  en- 
traîner à  l'impatience    > 

Je  me  reproche  d*avoir  été  trop  long,  et  pourtant  je 
dois  un  dernier  mot  à  la  louange  de  notre  grand  polé- 
miste. Aux  ressources  merveilleuses  de  l'esprit,  à  toutes 
les  ardeurs  généreuses  de  l'âme,  il  joignit  l'intégrité  du 
caractère.  Son  caractère  fit  partie  de  son  talent,  et  lui 
valut  en  France  et  en  Europe  une  autorité  que  le  génie 
lui-même  ne  suffit  pas  toujours  à  conquérir.  Il  était  né 
avec  cette  fière  indépendance  que  saint  Paul  recom- 
mande aux  lutteurs^  et  il  ne  l'aliéna  jamais.  De  quelles 
faveurs,  de  quelles  dignités  certaines  puissances  eussent 
acheté  sa  parole,  ou  seulement  son  silence  !  Mais  qui 
eût  osé  lui  en  offrir  le  prix  ?  Il  sulisait  de  l'entendre 
une  fois  pour  sentir  une  âme  inviolablement  dévouée  à 
sa  cause,  inaccessible  aux  considérations  personnelles, 
uniquement  solidaire  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Quand 
il  le  fallut,  contre  ses  amis  eux-mêmes,  contre  les  sé- 
ductions et  les  exigences  d'une  glorieuse  popularité,  il 
sut  défendre  toutes  les  saintes  incorruptibilités  de  sa 
conscience.  S'il  lui  arriva  parfois  de  se  tromper,  parce 
qu'il  était  homme^  ses  erreurs  furent  toujours  sincères 
et  désintéressées.  D'ailleurs  sa  parole  vibrait  de  tous  les 
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accents  les  plus  inimitables  de  la  loyauté  et  de  l'honneur^ 
et  Ton  sentait  un  cœur  de  chevalier  dans  celte  âme  de 
prêtre. 

N'est*ce  pas  un  grand  deuil  qu'une  telle  voix  se  soit 
éteinte,  et  à  une  pareille  heure?  Pour  moi,  quand  j'ai 
senti  ce  noble  cœur  s'arrêter  sous  ma  main  tremblante, 
et  l'éternel  silence  descendre  sur  ses  lèvres  éloquentes, 
je  n'ai  pu  un  instant  isoler  ma  douleur  de  celle  de  la 
France  et  de  l'Eglise.  Quel  cruel  silence  !  Nous  enten- 
dons les  cris  qu'il  eût  jetés  en  face  des  attentats  dont 
nous  sommes  les  témoins  et  déjà  les  victimes,  et  le  re- 
tentissement lointain  de  ces  cris  dans  cette  opinion  pu- 
blique si  impressionnable,  habituée  à  s'émouvoir  à  ses 
accents.  Eût-il  prévenu  les  coups  dont  nous  sommes 
menacés,  dont  nous  sommes  atteints?  Les  eût-il  re- 
tardés?  Il  eût  du  moins  égalé  la  plainte  et  la  protesta- 
tion à  la  douleur  et  à  l'indignation,  soulagé  la  cons- 
cience publique,  et  hâté  l'inévitable  revanche  de  la  jus- 
tice. Les  revendications  éloquentes  et  courageuses  ne 
nous  manquent  pas,  je  le  sais,  mais  les  plus  éloquents 
et  les  plus  vaillaois  eux-mêmes  le  regrettent  et  l'ont 
pleuré  comme  un  chef. 

Pourquoi  à  l'heure  où  il  nous  était  le  plus  nécessaire 
Dieu  nous  l'a-t-il  ravi?  Est-ce  seulement  pour  éprouver 
notre  foi?  Est-ce  aussi  pour  nous  mieux  faire  ap- 
précier quel  don  il  nous  avait  fait  en  lui? 

Du  moins,  il  nous  reste  de  lui  un  souvenir  fécond  qui 
suscitera  à  la  vérité  de  nouveaux  soldats  et  de  nou- 
veaux vengeurs. 

Dans  un  siècle  où  la  meilleure  condition  faite  à 
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l'Eglise  est  une  liberté  presque  toujours  partiale  envers 
rerreur,  avec  des  retours  périodiques  de  tyrannie  et 
d'oppression,  il  nous  faut  surtout  des  lutteurs.  Or  par 
ralliance  des  qualités  les  plus  rares,  par  son  activitéet 
sa  prévoyance,  par  son  élan  et  sa  prudence,  par  son 
ardeur  et  ses  obstinations,  par  son  intrépidité  et  sa 
modération,  il  fut  et  reste  à  jamais  un  grand  modèle 
sous  les  regards  de  ceux  dont  la  destinée  est  de  com- 
battre dans  les  camps  de  la  vérité. 

L'abbé  H.  Ghai^n, 

Vicaire  de  la  Oaihédrale  d'Orléatu. 


■»«• 
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BN   PRBRiKT  POSSESSION    DU  FAUTEUIL  DI  U    PRÉSIOBNOI 


ANNÉE    1881 


Messieurs, 

Je  veux  encore  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  en  m'appelant  à  la  présidence 
de  votre  Académie. 

Honneur  inattendu  et  peut-être  regrettable  ! 

L'histoire  de  l'Église  nous  apprend,  qu'un  jour,  au 
xrv*  siècle,  après  un  orageux  conclave,  un  pauvre  moine, 
arrivé  on  ne  sait  trop  comment  au  cardinalat,  fut,  par 
une  surprise  du  scrutin,  élevé  au  trône  pontifical. 
Eperdu ,  efiTaré,  hors  de  lui,  il  ne  sut  répondre  à  Tan- 
nonce  de  sa  subite  élévation  que  par  ces  mots  peu  hé- 
roïques :  €  Hélas  !  mes  frères,  vous  avez  élu  un  âne  (i)  !  » 
Je  ne  dirai  peut-être  pas  tout-à-fait  comme  lui,  mais, 
en  toute  sincérité,  je  vous  dirai  :  c  Hélas,  Messieurs, 

(1)  Jacques  Fournier,  moine  de  Tordre  de  Cîteaux,  surnommé  le 
Cardinal  Blancy  éla  Pape  à  Avignon,  le  20  décembre  1334,  boob 
le  nom  de  Benoit  XII  {Histoire  de  la  Papauté  pendant  le  xiv*  siècle ^ 
par  Tabbé  Christophe,  t.  II,  p.  38.  —  Paris,  Maison,  1853.) 
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TOUS  avez  éla  un  roseau,  un  roseau  brisé,  là  où  peut- 
être  il  eût  fallu  pour  le  moins  un  chêne  I  > 

Je  ne  me  dissimule  en  effet  ni  les  motifs,  peut-être 
un  peu  égoïstes,  ni  les  pesantes  conséquences  de  votre 
choix,  surtout  pour  des  épaules  novices  et  pas  orléa- 
naises  d'origine  ;  mais  enfin  puisque  mes  lèvres  impru- 
dentes ont  laissé  tomber  le  oui  fatal,  je  vais  entre- 
prendre ma  difficile  mission  avec  vigueur,  élan,  espé- 
rance, allègrement,  alacriter  suivant  le  mot  heureux  de 
Taudacieuse  langue  latine  que  César  avait  donné  comme 
devise  à  une  de  ses  légions  précisément  composée  de 
Gaulois. 

Dieu  me  garde  de  prononcer  ici  une  parole  de  mau- 
vais augure  :  favete  linguis  doit  être  la  première 
règle  d'un  nouveau  président,  mais  je  crois  pouvoir 
vous  rappeler  tout  bas^  bien  bas,  très-bas,  la  situation 
quelque  peu  délicate  où  les  événements  nous  ont  pla- 
cés. Les  préoccupations  de  tous  ordres,  les  menaces  de 
rheure  présente,  les  appréhensions  de  l'avenir,  l'invin- 
cible courant  qui  emporte  le  vaisseau  public  vers  un 
redoutable  inconnu,  le  sinistre  sans  exemple  qui  a 
dévasté  notre  mélancolique  et  attrayante  Sologne,  sem- 
blent avoir  glacé  notre  verve  académique  et  tari  notre 
fécondité  littéraire. 

Sauf  deux  membres  intrépides  dont  l'un  fouillant  les 
archives  révolutionnaires  d'Orléans  (1),  l'autre  les  textes 
oubliés  des  théologiens  poudreux  (2),  ont  longtemps  ali- 

(1)  M.  Tabbé  Cochard. 

(2)  M.  Cuissard. 
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mente  dos  séances  par  de  substantielles  lectures,  n'a- 
vons nous  pas  tous  quelque  peu  cédé,  et  je  m'en 
frappe  spécialement  la  poitrine,  à  cette  cristallisation 
intellectuelle,  triste  fruits  ce  me  semble,  du  marasme 
politique,  des  déceptions  privées,  du  défaut  d'espé- 
rances prochaines.  Notre  chère  Académie  ne  ressem- 
blait-elle pas  un  peu  trop  à  l'Académie  silencieuse  dont 
parle  l'abbé  Blanchet  dans  ses  Apologues  orientaux,  où 
le  comble  de  l'éloquence  était  de  ne  rien  dire. 

Réagissons,  Messieurs,  contre  ce  sommeil,  frère  de  la 
mort,  contre  cette  accahnie  perfide,  brisons  cette  glace 
qui  nous  immobilise  et  reprenons  vaillamment  l'essor  ! 

Le  malheur  des  temps,  les  anxiétés  publiques  et 
privées,  l'avenir  menaçant,  l'horizon  orageui  !  !  N'est- 
ce  pas  là,  au  contraire^  ce  qui  doit  nous  rejeter  avec 
plus  de  ferveur  dans  le  culte  de  Vétude  et  des  litres  ! 
Les  lettres!  ces  fidèles  et  souriantes  amies  du  malheur^ 
ces  nobles  consolatrices  des  blessés  de  la  vie  !  N'est-ce 
pas  toujours  à  elles  que  les  vaincus,  les  disgraciés,  les 
exilés  du  bonheur,  sont  venus  demander  le  charme  des 
mauvais  jours,  la  conjuration  de  leurs  tristesses,  le 
baume  pour  leur  âme  meurtrie  !  Ne  tiennent-elles  donc 
pas  en  leurs  mains,  les  fières  et  charmantes  déesses,  la 
coupe  merveilleuse  où  l'on  boit  Veau  ^ouhlij  Voubli 
ce  premier  présent  fait  par  les  dieux  à  ceux  qui  en- 
traient dans  l'étemel  Elysée  ! 

Fautril,  entre  mille  autres,  vous  en  citer  un  exem« 
pie  ?  Qui  de  vous.  Messieurs^  ne  connaît  cet  admirable 
tableau  si  vif,  si  fin,  si  vivant,  si  moderne,  avec  une 
pointe  toute  française  d'héroïsme  et  une  ombre  de  pré* 
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tô&Uon  qui  ne  messied  point  :  car  la  coquetterie  en 
face  de  la  mort  est  presque  une  vertu,  ce  tableau^  dis- 
je,  qui  ouvre  ce  chef-d'œuvre  d'un  inconnu  qu'on  ap- 
pelle <  Lr  Dialogue  sw  les  orateurs  ».  (Tacite  auquel 
on  l'attribue  n'en  a,  pour  moi,  jamais  écrit  une 
ligne.) 

Laissezfmoi  vous  le  rappeler  en  quelques  mots.  Hier, 
un  patricien  de  Rome,  un  avocat  de  cœur  et  de  talent^ 
a  lu  devant  un  cercle  de  lettrés  une  tragédie  (Catori\^ 
où  il  a  célébré  la  Rome  des  anciens  jours,  la  Rome 
héroïque  et  libre,  où  il  a  flétri  le  pouvoir  person- 
nel, revendiqué  les  droits  du  citoyen  et  crié  :  Vive 
la  liberté  !..  La  lecture  a  déplu,  César  a  froncé  le  sour- 
cil, le  vide  s'est  fait  autour  de  l'imprudent...,  et  pour 
ne  compromettre  personne,  il  s'est  retiré  à  sa  maison 
des  champs;  il  attend  paisible  la  volonté  du  Maître.  Et 
voici  que,  courtisans  de  la  disgrâce,  deux  amis  le  vira* 
nent  voir,  deux  avocats  comme  lui  :  le  fier  génie  de  la 
vieille  Rome  s'était  réfugié  dans  le  Barreau,  —  ne 
pourrail-on  citer  un  autre  pays  où  le  Barreau  est  aussi 
devenu  l'asile  des  libertés  vaincues  et  des  cœurs  indé- 
pendants, —  et  là,  à  l'ombre  des  frais  platanes,  ces 
nobles  esprits  réfugiés  dans  les  lettres  et  l'étude,  sans 
souci  de  la  mort  qui  les  guette,  savourent  leurs  der- 
nières heures,  comparent  l'éloquence  à  la  poésie,  op- 
posent au  jeune  barreau  les  sobres  orateurs  de  la  Ré- 
publique, Cicéron  à  l'impétueux  Caius  Gracchus^  et 
l'habile  Éprius  Marcellus  à  Tinégal  et  rude  CéUns,  se 
racontent  les  traits  d'éloquence  des  avocats  illustres, 
discutent  les  causes  de  leur  succès  et  poétisent  le  soir 
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de  leur  vie  par  le  calle  immortel  des  lettres  sereines, 
de  l'esprit,  de  l'idée.  Tout-à-rheure  peut-êtro,  le  cen- 
turion paraîtra  sur  le  seuil,  porteur  de  l'ordre  de  mort. 
Mais  qu'iii^>orte  ?  la  mort  est  smis  effiroi  quand  la  vie 
a  été  sans  faiblesse. 

Imitons^  Messieinrs,  imitons  ces  vieux  stoïques»  Notre 
situation  n'a  rien,  Dieu  merci,  d'aussi  rigoureux,  la 
vie  n'est  pas  en  jeu  —  pas  assez  peut-être  -^  nous 
n'avons  pas  à  dire  encore  avec  André  Ghénier  : 

"^  P6ltt'^tfè  MtHM  Idoàfdt  iùOû  leur , 

<  lNit-4tre  en  'C€i  mtm  ^ttniféê 
<  La  MeiMger  de  mctfi,  soir  raenitamr  dm  Ouitirit^ 

€  Biocvté  d*inCftma8  loldAts, 
«  Reniplira  de  mon  nom  oes  longs  eorriàors  lomlbres.  » 

Cependant  les  angoisses  sont  grandes  :  comme  le  hé- 
ros d'Ossian  qui  cachait  sous  son  baudrier  sa  mortelle 
blessure,  nous  dissimulons  le  chagrin  qui  nous  ronge 
et  nous  pleurons  tout  bas«  l'un  sa  vie  brisée,  l'autre 
son  bonheur  détruit  ou  ses  espoirs  déçus^  tous  U  li- 
berté, l'honneur,  la  paix  religieuse  ot  peut-être  le 
salut  même  de  la  patrie  livrés  à  des  mains  bien  hasar- 
deuses et  bien  libres  de  scrupules. 

Fuyons  dans  l'étude,  Messieurs,  oublions  dans  le  tra- 
vail opiniâtre^  demandons  à  la  littérature  ses  fines 
jouissances,  son  arôme  délicat,  à  l'histoire  ses  grandes 
leçons  et  la  magie  de  ses  souvenirs,  à  la  philosophie 
ses  nobles  enseignements  et  ses  échappées  sur  les 
mondes  d'en  haut^  à  la  science  ses  merveilleuses  décou- 
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vertes  qui  font  de  rhomme  le  roi  de  la  nature,  à  la 
poésie  son  capiteux  parfum,  ses  mélodies  sublimes  et 
ses  divines  extases. 

Lie  champ  est  ouvert  à  notre  Société  :  il  est  sans  H  • 
mites. 

Peut-être  trop  !  Ce  défaut  de  précision  ne  serait-il  pas 
un  obstacle  au  lieu  d'être  un  afiranchissement  ?  Notre 
Société  ne  manquerait-elle  pas  plutôt  de  cet  aide,  de 
cet  appui,  de  ce  soutien  que  donne  un  but  fixe^  une 
marche  certaine,  une  tâche  précise,  un  horizon  défini  ? 
Mais  ce  but,  cette  mission,  si  je  ne  m'abuse,  nous  l'avons 
déjà,  il  est  en  nos  mains  :  nous  n'avons  qu'à  le  saisir. 
Eu  parcounmt  le  registre  de  nos  séances,  n'ai-je  pas  vu 
qu'en  187i,  je  crois,  un  des  fondateurs,  un  des  pères  de 
l'Académie  (1)  a  proposé  à  notre  Société  comme  mission 
spéciale  la  biographie  des  personnages  notables  de 
VOrléanais  f  ^-  Excellente  et  patriotique  motion,  bien 
propre  à  inspirer  l'amour  de  la  province  natale,  le 
patriotisme  de  clocher,  cette  juste  et  puissante  base  de 
l'amour  de  la  patrie,  la  plus  sainte  des  passions  d'ici- 
bas  !  —  L'Académie  a  adopté  cette  proposition  et  l'a 
consacrée  par  des  votes  nombreux. 

Pourquoi  ne  pas  reprendre  ce  pieux  projet  ?  Voya- 
geurs un  peu  perdus  dans  le  vaste  champ  des  lettres, 
suivons  l'avenue  qui  s'ouvre  à  nous  et  où  déjà  nous 
précèdent  de  brillants  devanciers.  Nul  n'a  oublié  ni  la 
remarquable  biographie  de  Jean  de  Morvilliers  par 
M.    Gustave  Baguenault  de  Puchesse  ;  ni  l'excellente 

(1)  M.  Boucher  de  Molandon. 
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dissertation  de  notre  savant  Bibliothécaire,  M.  Jarry,  sur 
ce  modeste,  patient,  laborieux  chercheur  qu'on  appelle 
dom  Gérou  et  qui  semble  avoir  travaillé  pour  nous  ; 
ni  la  touchante  notice  de  Thonorable  M.  Boucher  de 
Holandon  sur  M.  Alfred  de  Puyvallée^  mort  victime  de 
son  dévouement  pour  les  blessés;  ni  celles  si  inté- 
ressantes de  M.  le  président  de  Launay  sur  M.  Mange 
et  M.  le  Président  Le  Roux;  ni  l'éloquent  tribut  payé 
aux  mânes  de  Saint  Loup  de  Ferrières  par  M.  de  la 
Rocheterie  (1). 

Que  de  noms  en  effet  s'offrent  à  nous,  quelle  moisson 
pour  nos  mains  filiales  !  Outre  les  illustrations  écla- 
tantes, les  gloires  sans  ombres,  les  grands  Évéques 
vainqueurs  des  Fléaux  de  Dieu,  les  Abbés  illustres  fon- 
dateurs d'Ordres  monastiques,  les  savants  incontestés, 
les  jurisconsultes  hors  ligne  et  surtout  cette  pauvre 
fille  des  champs,  héroïne  sanglante  de  la  mystérieuse 
épopée  de  la  libération  du  territoire,  que  d'individua- 
lités honorables,  que  de  figures  moins  saillantes  mais 
pleines  encore  de  charme  et  d'intérêt,  restent  dans  le 
crépuscule  attendant,  comme  les  ombres  de  Virgile, 
qu'une  main  pieuse  leur  élève  un  monument  I 

Chacun  de  nous  ne  pourrait-il  s'engager  à  faire  par 
année  la  biographie  de  quelqu'une  de  ces  victimes 
d'une   injuste  indifférence  1...   La  plus  grande  liberté 

(1)  ^admirable  Vie  de  Monseigneur  DupanUmp^  par  M.  Tabbé 
Lagrange,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  vicaire  général  d'Or- 
léans, n'avait  pas  encore  para  aa  moment  où  ce  discours  a  été  pro- 
noncé. 

1.  y.  16 
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présiderait  à  ce  cboii  :  dans  ce  champ  des  morts  eba- 
cuB  cueillerait  la  fteor  d'immortelle  qui  le  sédvirait, 
et  en  peu  d'années^  sans  bruit,  sans  peine,  presque 
sans  noufii  en  douter,  nous  aurions  doté  d'une  œuvre 
utile  et  durable  la  patrie  Orléanaise. 

Hais,  Messieurs,  élevons  nos  cœurs  plus  haut.  N'y 
a-t-il  pas  pour  nous  un  grand,  un  saint  devoir  attaché 
à  la  conse^ation  de  notre  Académie  ? 

Quandjnous  sommes  réunis^  ici,  dans  cette  salle 
d'évèché,  ne  semble-t-il  pas  que  quelqu'un  est  avec 
nous;  qu'une  grande  Ombre  nous  préside  et  plane  sur 
nous,  protectrice  et  paternelle?  Vous  l'avez  tous  nom- 
mé... Monseigneur  Dupanloup!...  Père  illustre  et  bien- 
aimé)  vous  que  nous  pleurons  toujours^  vous  dont  la 
mort  a  firdppé  nos  cœurs  d'une  inconsolable  blessure, 
c'est  toub  qui  avez  été  le  fondateur  de  notre  Académie, 
vous  qui  nous  avez  créés,  nous  sommes  votre  pensée, 
votre  œuvre,  vous  survivez  en  nous,  nous  vous  devons 
de  vivre  :  mourir  serait  de  notre  pah  une  ingratitude! 

Rappelons  nous.  Messieurs,  ce  que  Monseigneur  était 
pour  chacun  de  nous.  Combien  sa  présence,  son  re- 
gard, sa  parole  nous  électrisait,  de  quelles  ardentes 
commotions  Sa  grande  âme  illuminait  nos  âmes.  Notre 
cœuir  ii'était*il  pas  tout  brûlant  au  dedans  de  nous 
tiinaiid  il  iiouS  parlait  ;  pour  lui  obéir  que  n'eussions- 
nous  pas  fait  T  Que  dirait-il,  s'il  était  là  et  nous  voyait 
mourir!! 

Hélas,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  les  œuvres  de 
Monseigneur  s'écroulent,  elles  le  suivent  dans  la  tombe  ! 
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(l'aamônerie  militaire  est  supprimée  ;  renseignement 
supérieur  libre  —  ce  legs  inestimable  de  sa  magnanime 
vieillesse  —  agonise  ;  l'enseignement  secondaire  et  la 
loi  de  1850  —  ce  fruit  généreui^  de  son  himineux  été— 
vont  recevoir  le  dernier  coup  :  comme  je  ne  sais  plus 
quel  proscrit  frappé  au  moment  où  il  embrassait  les 
autels  de  la  Liberté. 

Vivons,  Messieurs,  en  pensant  à  lui,  vivons  pour  lui 
obéir,  pomr  que  du  moins  une  de  ses  œuvres  demeure. 
C!oaft6r?o«s  àwi  poire  peti(  cénacle  l'honneur  de  son 
culte  et  la  flamme  de  son  amour  !  Vivons  et  nous  sou- 
venant du  nom  qu'il  nous  a  donné,  disons  avec  la 
sublime  devise  des  Chartreux  :  Stat  cruXj  l'Académie  de 
Sainte-Croix  est  debout,  elle  ne  périra  pas! 

Un  dernier  mot.  Messieurs  : 

M.  Daniel  Bimbenet  en  acceptant,  il  y  a  uo  an,  la 
présidence  nous  avait  autorisés  à  penser  que  nous  le 
conserverions  longtemps  encore.  En  nous  quittant  deux 
ans  avant  l'expiration  du  triennat  presque  consacré,  il 
nous  a  causé  une  vive  déception. 

Son  amour  des  lettres,  son  esprit  laborieux  et  orné, 
s'assimilant  si  rapidement  toutes  choses,  ne  lui  per- 
mettaient*ils  pas  de  rester  à  notre  tête  malgré  les  nom- 
breuses occupations  qui  le  surchargent  (1)1 

Ces  jeux  de  l'esprit  l'eussent  délassé,  ce  semble,  des 

(1)  Dopais  que  ce  diaooara  a  été  prononcé,  l'honorable  M.  Bim- 
benet, ainei  que  plniienn  coUègues,  a  été  frappé  par  une  révoca- 
tion anesi  injntte  qu'inqualifiable. 
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travaux  si  graves  qui  remplissent  et  honorent  sa  vie.  II 
en  a  jugé  autrement.  —  Du  moins  qu'il  nous  laisse 
espérer  qu'un  jour  il  se  montrera  moins  inexorable  et 
qu*il  me  permette  de  lui  exprimer,  au  nom  de  tous, 
nos  regrets  et  nos  remerciements. 

COURBT, 

Ancien  ""magisimt, 
Aweai  à  la  Cour  d'appel  â^OrUamt. 


VIE   DE  SAINT   SOPHRONE 


PATRIARCHE  DE  JERUSALEM 


Sophrone  fut  un  des  plus  illustres  pontifes  de  Jéru- 
salem par  sa  vaste  érudition,  ainsi  que  par  sa  science 
des  divines  lettres  ;  et  par  ses  rares  vertus  sacerdotales 
il  mérita  d'être  mis  au  nombre  des  quatorze  évêques 
de  cette  ville  auxquels  l'Église  a  décerné  l'auréole  de  la 
sainteté. 

Il  naquit  à  Damas,  cette  antique  et  célèbre  cité  que 
les  Arabes  surnomment  la  Perle  de  VOrierU.  Étant 
encore  très  jeune  il  professa  d*abord  avec  éclat  la  dia- 
lectique et  la  rhétorique,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de 
Sophiste^  qui  était  alors  un  titre  d'honneur.  Séduit^ 
comme  un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  par 
les  attraits  de  la  vie  solitaire,  et  plus  touché  du  désir 
d'avancer  dans  la  science  des  saints  que  d'augmenter  la 
réputation  que  sa  doctrine  lui  avait  acquise,  il  se  mit 
à  parcourir,  pendant  une  vingtaine  d'années,  les  laures 
et  les  monastères  qui  peuplaient  la  Syrie  et  la  Palestine 
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avant  l'invasion  des  armées  musulmanes,  et  qui  étaient 
des  foyers  ardents  de  vertus.  Le  monastère  de  saint 
Tbéodose,  situé  dans  le  désert  de  Juda,  à  une  lieue  de 
Jérusalem,  sur  les  bords  du  Cédron,  était,  à  cette  époque, 
Tun  des  plus  renommés  de  TAsie,  et  la  métropole  céno- 
bitique  de  la  Térrfe  Sainte.  Sopbrone  s'y  reriforma  vers 
570,  et,  dans  le  repos  et  le  silence,  il  y  fortifia  son 
âme  par  l'étude  et  la  méditation.  Quoiqu'il  s'exerçât, 
à  l'exemple  des  autres,  dans  l'austère  discipline  et  les 
pieuses  pratiques  de  la  vie  monastique,  il  n'engagea 
pas  cependant  son  avenir  par  une  décision  solennelle, 
et  même  il  conservait  l'habit  séculier.  C'est  à  saint 
Tbéodose  qu'il  s'unit  d'une  étroite  amitié  avec  un  excel- 
lent prêtre,  abbé  de  ce  couvent  et  nommé  Jean  Moscb, 
dont  il  se  fit  le  disciple  inséparable.  Tous  deux  habité* 
rent  ensuite  la  très  grande  laure  de  saint  Sabas,  assise 
d'une  manière  si  pittoresque  et  si  bizarre  au-dessus 
des  gorges  profondes  du  Cédron,  non  loin  de  la  mer 
Morte.  Combien  de  choses  il  y  aurait  à  dire  sur  ce 
monastère  immortel  de  saint  Sabas,  que  quatorze  sièL 
des  et  tant  de  guerres  n'ont  pu  faire  disparaître  !  Du 
reste,  tous  les  pèlerins  de  Terre-Sainte  le  connaissent 
parfaitement  pour  y  avoir  reçu  l'hospitalité  dans  leur 
course  au  Jourdain. 

Lorsque  l'orage  des  troupes  Persanes,  qui  venaient 
se  ruer  sur  la  Palestine,  commençait  à  gronder,  les  deux 
amis  quittèrent  leur  paisible  retraite  de  saint  Sabas^  et 
ils  se  retirèrent  dans  les  environs  d^A.ntioche,  puis  à 
Séleucie,  vers  l'an  603.  Mais,  comme  l'armée  des  bar- 
bares s'avançait,  ils  revinrent  eu  Palestine^  d'où,  sans 
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s'arràtar,  ils  passèrent  en  Arabie  pour  aller  s'édifier 
ëans  les  couvents  fameux  du  mont  Sinau  et  de  Raïtiie. 

Us  vinrent  ensuite  en  Egypte,  et  visitèrent  les  nom- 
breux monastères  qui  couvraient  ses  déserts,  et  entre 
autres  ceux  de  Scété  et  de  la  Tbébaïde,  si  renommés  pour 
leurs  rigoureuses  austérités  dont  le  seul  récit  fait  frémir. 
Ils  y  remarquèrent  beaucoup  d'exemples  extraordinaires 
de  pénitence,  d'bumilité,  de  pauvreté,  de  patience,  de 
travdl,  d'abstinence,  et  de  toutes  les  autres  vertus  qui 
faisaient  admirer  Tépanouissement  de  la  perfection 
évangélique,  car,  au  rapport  de  Fleury,  «  la  vie  mo- 
nastique s'y  conservait  alors  avec  la  même  ferveur  que 
du  temps  de  Gassien,  deux  cents  ans  auparavant  (i).  i 
Le  nombre  de  ces  anachorètes  était  si  surprenant  que, 
dans  le  seul  désert  de  Scété,  on  en  comptait  trois  mille 
cinq  cents  réunis  en  quatre  monastères.  Jean  Mosch  et 
Sophrone  observaient  avec  soin  tout  ce  qu'ils  voyaient 
et  entendaient.  Semblables  à  d'industrieuses  abeilles^  ils 
cueillaient  les  plus  belles  fleurs  d'édification  pour  en 
orner  plus  tard  leur  Pré  spirituelj  afin  de  procurer  leur 
avancement  et  celui  des  autres  dans  la  piété. 

Ils  arrivèrent  à  Alexandrie.  Un  retour  de  la  pre- 
mière passion  de  Sopbrone  pour  les  belles-lettres  et  la 
philosophie  lui  faisait  désirer  ardemment  de  connaître 
cette  ville  qui  était  encore,  comme  au  temps  de  saint 
Jérôme,  le  foyer  de  lumières  de  l'Orient.  N'oublions  pas 
que  Sophrone  n'était  encore  moine  que  par  l'esprit  et 
par  le  cœur.   Il  alla  consulter  un  vieillard  nommé 

(1)  Fleury,  Histoire  de  VÉgliu,  T.  VIll,  nv.  37,  n*  13. 
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Pallade,  distingué  par  sa  grande  vertu>  et  qui  était  abbé 
d'un  monastère  situé  à  quelque  distance  de  la  studieuse 
capitale  de  TÉgypte.  C'est  alors  que,  d'après  ses  conseils, 
il  renonça  pour  toujours  au  monde,  et  se  revêtit  de 
l'habit  religieux.  Peu  de  temps  après,  il  eut  l'honneur 
d'être  élevé  à  la  cléricature. 

A  cette  époque,  les  corps  de  saint  Jean  et  de  saint  Cyr, 
martyrs,  étaient  déposés  dans  une  église  voisine  d'Ale- 
xandrie, et  ils  étaient  vénérés  par  un  concours  immense 
de  fidèles  parce  qu'ils  opéraient  un  grand  nombre  de 
prodiges.  Sophrone,  qui  était  alors  affligé  d'un  mal 
aux  yeux  causé  par  ses  lectures  assidues,  s'empressa  de 
se  joindre  à  la  foule,  et  voici  comment  il  rapporte  lui- 
même  un  miracle  dont  il  fut  l'objet  :  c  Apprenant  des 
médecins  que  cette  infirmité,  nommée  par  les  uns  effu- 
sion, par  les  anives  platycorie  ou  dilatation  de  la  pupille, 
m^amèoeraitla  privation  de  la  vue,  je  me  rendis  auprès 
de  ces  saints  Cyr  et  Jean,  qui  faisaient  tant  de  bien.  Je 
mettais  toute  mon  espérance  de  voir  dans  la  grâce  qui 
leur  était  divinement  conférée,  et  je  repoussais  le  se- 
cours des  hommes  comme  faible  et  impuissant  contre 
mon  mal.  Or,  ces  saints  ayant  ma  foi  pour  agréable, 
(car^  selon  l'Apôtre,  celui  qui  s'approche  de  Dieu  doit 
d'abord  croire)  (1),  ils  m'accordèrent  une  prompte 
guérison  de  mon  infirmité...  Ils  montrèrent  manifes- 
tement que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes  est 
possible  à  Dieu  (2)  »,  Sophrone,   qui  avait  fait  vœu 

(1)  Hébr.  XI,  6. 

(2)  PatroL  Oratc,  T.  LXXXVII,  p.  3390. 
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d'écrire  en  détail  le  martyre  et  les  miracles  de  saint 
Cyr  et  <to  saint  Jean,  s'il  recouvrait  la  vue,  accomplit 
dignement  cette  promesse.  L'insipe  faveur  qu'il  avait 
reçue  augmenta  encore  le  zèle  dont  il  était  animé  ; 
l'occasion  se  présenta  bientôt  d'en  donner  des  preuves. 

Saint  Jean-r Aumônier  était  alors  patriarche  d'Ale- 
xandrie (vers  l'an  610).  Il  remarqua,  au  premier  coup 
d'œil,  les  éminentes  qualités  dont  nos  deux  amis  étaient 
doués,  et  il  résolut  de  les  mettre  à  profit.  L'hérésie 
des  Acéphales,  qui  étaient  un  démembrement  des  Euty- 
chiens  (1),  et  quelques  autres  erreurs  encore  avaient  jeté 
de  si  profondes  racines  sur  le  sol  égyptien  que  les  efforts 
des  prélats  orthodoxes  n'avaient  point  suffi  pour  les 
extirper  entièrement.  Saint  Jean-F Aumônier  mettait  la 
continuation  de  ce  grand  ouvrage  au  nombre  de  ses 
principaux  devoirs;  il  choisit  pour  y  travailler  Jean 
Mosch  et  Sophrone.  Ces  ouvriers  èvangéliques  s'appli- 
quèrent donc,  pendant  deux  ans,  à  déraciner  l'hérésie 
dans  les  villes  et  les  campagnes  de  ce  beau  pays.  Dieu 
bénit  leurs  peines  par  un  si  éclatant  succès  qu'ils  rame- 
nèrent à  la  communion  de  l'Église  Catholique  un  grand 
nombre  de  paroisses  et  de  monastères.  Leurs  services 
et  leurs  vertus  les  rendirent  tous  deux  encore  plus 
cbers  au  saint  patriarche.  Il  les  admit  au  nombre  des 
ministres  de  son  église,  il  voulut  qu'ils  logeassent  dans 
sa  demeure,  et  il  profita  de  leurs  avis  pour  le  gouver- 
nement de  son  diocèse,  et  pour  le  soin  des  pauvres. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  aborder  à  Alexandrie  une 

(1)  IIb  furent  depuis  appelés  JacobiUê. 
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foule  désolée.  C'étaient  les  dirétiens  ftigitîfs  de  la  Pales- 
tine qui  venaient  y  demander  un  asile  et  da  pain.  Us 
annoncèrent  que  les  Perses,  qui  ravageaient  le65>roviQces 
de  Tempire  Byzantin,  avaient  nris  en  combustion  toute 
la  Terre-Sainte,  qu'Us  avaient  pris  et  pillé  Jérusalem, 
emporté  le  bois  sacré  de  la  vraie  Croix,  et  emmené 
le  patriarche  Zacharie  avec  beaucoup  d'autres  captifs, 
(en  644).  Ces  déplorables  nouvelles  répandirent  la  cons- 
ternation dans  la  capitale  égyptienne^  d'autant  plus  que 
fon  craignait  de  voir  les  baAares  s'emparer  de  PÉgypte, 
comme  ils  firent  en  effet  Tannée  suivante.  Peu  après, 
saint  Jean-l'Aumônier  vint  à  mourir.  Jean  Mosch  et 
Sophrone  n'avaient  plus  rien  qui  les  retint  à  Alexandrie, 
et  ils  devaient  pourvoir  à  leur  sûreté;  ils  profitèrent 
donc  de  cette  circonstance  pour  satisfaire  le  désir  qu'ils 
avaient  depuis  longtemps  de  passer  en  Italie,  afin  de 
connaître  la  discipline  des  monastères  d'Occident,  et  de 
rendre  leurs  hommages  au  Saint-Siège  apostolique.  lié 
voulaient  aussi  lui  donner  des  renseignements  précis 
sur  le  triste  état  des  églises  d'Orient. 

Ils  s'embarquèrent  avec  douze  de  leurs  disciples^  et 
visitèrent  les  monastères  qu'ils  trouvèrent  sur  les  côtes 
de  l'Asie  et  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  les  îles,  entre 
autres  ceux  de  Chypre  et  de  l'Archipel.  Enfin,  après  une 
très  longue  traversée,  ils  arrivèrent  à  Rome  où  régnait 
le  pape  Boniface  V.  Ce  fut  là  le  terme  des  nombreuses 
pérégrinations  de  Jean  Mosch,  car  il  y  mourut  vers 
l'an  620.  Pendant  son  séjour  dans  la  Ville  étemelle, 
rassemblant  ses  notes  et  ses  souvenirs,  il  avait  composé 
son  célèbre  ouvrage  in{iin\é  le  Pré  spiriiueL  II  le  dédia 
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à  «OÙ  eber  dbei|de  Sctphrose,  cpu  en«ât  souyent  regvdé 
comme  Paoteur,  quoiqu'il  «'eo  ait  été  4|ue  te  coUabora- 
tear. 

de  livre  est  tm  recueil  de  miracles  et  d'exemples  de 
fertQS  pratiquées  par  les  solitaires  qne  Tauteur  avait 
vos,  00  dont  il  avait  entendu  parler.  Sa  naïve  narration 
est  écrite  d'un  style  simple,  mais  varié.  On  lui  reproche 
un  'peu  trop  de  crédulité  ;  il  faut  avouer  que  le  bon 
religieux  du  vii«  siècle  ne  songeait  guère  à  se  garantir 
des  sévères  (critiques  du  xix*.  Du  veste,  cet  ouvrage  a 
été  cHé  avec  éloge  dans  le  vir  Concile  général,  ainsi  que 
parsaiut  Jean-Damascéne,  et  on  le  regarde  non-eeulement 
comme  très  édifiant^  mais  encore  comme  très  utile  pour 
rhi^toire  monastique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant, 
c'est  qu'on  y  trouve  quantité  de  preuves  de  la  foi  et  de 
la  discipline  de  l'Église  dans  ces  temps  anciens. 

Jean  Mosch  avait  demandé  qu'on  l'ensevelit  au  raonas-» 
tère  du  mont  Sinaï,  ou  à  celui  de  Saint-Tbéodose  ;  preuve 
touchante  de  l'ardente  affection  des  chrétiens  orientaux 
de  cette  époque  pour  la  Terre^ainte.  Sophrone,  accom- 
plissant la  dernière  volonté  de  son  maître,  rapporta  ses 
dépouilles  mortelles  dans  l'enceinte  bénie  de  Saint- 
Théodose.  Il  paraît  qu'il  revint  bientôt  après  en  Egypte. 

La ' Providence  divine  l'y  conduisait  pour  arrêter  les 
progrès  que  l'hérésie  naissante  des  Mcmothéliies  com- 
mençait à  y  faire  sous  la  protection  de  Cyrus,  patriarche 
d'Alexandrie.  Le  venin  de  cette  erreur  était  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  l'avait  plus  artiiicieusement  caché 
Sous  des  apparences  de' paix  et  de  charité.  Le  prétexte 
était  de  réunir  les  'Euiychims  'avec  les  Catholiques,  «a 
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inventant  des  manières  de  parler  qui  pussent  convenir 
aux  uns  et  aux  autres.  C'est  pour  cela  que  les  novateurs 
avaient  décidé  qu'on  ne  devait  point  parler  de  deux 
volontés,  ni  de  deux  opérations  en  Jésus-Christ,  mais 
(tune  seule  volontéy  ou  opération  théandrique^  c'est-à-dire 
appartenant  également  aux  deux  natures  de  l'Homme- 
Dieu.  Sophrone,  avec  son  esprit  pénétrant,  découvrit  de 
suite  la  ruse  des  hérétiques.  Alarmé  du  péril  que  courait 
la  Foi,  il  en  prit  la  défense  auprès  de  Cyrus.  Il  le  supplia 
de  ne  point  publier  de  prétendus  articles  de  réunion 
qui  étaient  opposés  au  dogme  catholique  ;  mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles.  Alors  ce  vigoureux  champion  de 
la  vérité  se  mit  à  combattre  l'erreur  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Il  était  presque  le  seul  en  Orient  à  entreprendre 
d'éteindre  l'incendie  qui  menaçait  d'embraser  tout  l'em- 
pire. Aucune  fatigue  ne  lui  coûtait  pour  atteindre  ce 
but.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  à  Alexandrie, 
il  ne  craignit  pas  de  faire  un  long  et  pénible  voyage 
pour  se  rendre  à  Constantinople,  afin  de  plaider  auprès 
du  patriarche  Sergius  en  faveur  de  la  doctrine  de  l'Église. 
Mais  ayant  trouvé  en  lui  des  dispositions  détestables,  il 
quitta  la  capitale  byzantine,  et  retourna  en  Judée  pour 
abriter  ses  vertus  et  ses  talents  derrière  les  murs  du 
monastère  de  Saint-Théodose  dont  il  était  séparé  depuis 
si  longtemps  de  corps,  mais  non  de  cœur. 

Il  fut  heureux  de  voir  que  la  désolation  et  le  veuvage 
de  Jérusalem  avaient  cessé.  L'empereur  Héraclius  avait 
fait  la  paix  avec  les  Perses  et  recouvré  la  vraie  Croix, 
(en  629),  et  le  patriarche  Zacharie  était  remonté  sur 
son  siège;  mais  que  de  ruines  de  tout  genre  il  fallait 


VIE  DE  SAINT  SOPHRONE.  937 

réparer  1  Sophrone^  dont  la  vie  cénobitique  ne  pouvait 
rester  inaclive,  s'y  employa  avec  l'ardeur  qu'il  mettait 
à  toutes  choses.  Les  mœurs  chrétiennes  avaient  été 
grandement  altérées  par  les  ravages  d'une  guerre  bar- 
bare, il  s'appliqua  à  les  réformer;  les  livres  de  l'ancienne 
liturgie  grecque  avaient  été  lacérés  ou  perdus,  il  tra- 
vailla à  les  reconstituer,  ainsi  que  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ce  fut  probablement  pendant  cet  intervalle  de 
temps  de  sa  studieuse  solitude,  qui  dura  à  peine  quatre 
ans,  qu'il  composa  ses  nombreux  et  intéressants  ouvra- 
ges. Cependant,  Modeste^  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Théodose,  qui  avait  remplacé  Zacharie  sur  le  trône 
patriarcal  de  Jérusalem,  vint  à  mourir  (vers  634);  alors 
la  voix  commune  des  moines  et  du  peuple  proclama 
Sophrone  pour  lui  succéder.  N'en  était-il  pas  le  plus 
digne  ? 

Élevé  malgré  lui  sur  le  siège  le  plus  vénérable  de 
l'Église  catholique,  après  celui  de  Rome,  notre  Saint 
peut  donner  libre  carrière  à  son  zèle  immense,  et  mettre 
en  œuvre  avec  plus  de  profit  les  rares  talents  qu'il  a 
reçus  de  Dieu  pour  la  défense  de  la  doctrine  orthodoxe, 
et  pour  l'édiGcation  des  fidèles. 

Il  s'efforce  d'abord  de  purger  son  diocèse  des  vices  et 
des  erreurs  qui  s'étaient  glissés  parmi  son  peuple  à  la 
suite  des  calamités  publiques,  et  de  rétablir  la  piété. 

Sa  vigilance  pastorale  ne  peut  se  restreindre  dans  les 
limites  de  sa  juridiction.  Il  ne  voit  pas  sans  douleur  les 
maux  dont  l'Église  universelle  est  menacée  par  la  lâcheté 
ou  la  trahison  de  ceux  même  qui  sont  le  plus  étroite- 
ment obligés  à  maintenir  la  pureté  de  sa  foi.  Un  de  ses 
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premiers  soins^  afprds  sa  cwaécration  épiseofalen  est 
d'assen^ler  un  coHcile  de  tous  les  étéques  ses:  suffia- 
ffants,  pour  condamner  le  Monothélitme.  Il  compose  en 
même  temps  une  lettre  synodale,  véritable  chef-d'œuvre 
dogmatique,  renfermant  une  exposition  très  nette  de  la 
doctrine  catholique,  et  une  victorieuse  réfutation  de 
l'hérésie.  Cette  exposition»  qui  fut  depuis  approuvée 
par  le  vi*  concile  oecuménique,  est  le  principal  monu- 
ment qui  nous  reste  de  la  gloire  que  Ton  donne  à  saint 
Sophrone,  d'avoir  été  le  premier  des  patriarches  qui  ait 
condamné  les  M^nothélites.  Sophrone  envoya  aussitôt 
c€tte  lettre  au  pape  Honorius,  à  Sergius,  patriarche  de 
Gonstantinople,   ainsi   qu'à  pludeurs  autres  prélats. 
Honorius,  trompé  par  une  lettre  captieuse  que  Sergius 
lui  avait  écrite,  avait  imposé  le  silence  sur  la  question 
de  savoir  s*il  y  avait  une  ou  deux  volontés  et  opérations 
en  Jésus-Christ.  Ce  n'était  pas  toutefois  qu'Honorius  fût 
tombé  dans  l'erreur  ;  les  documents  les  plus  authenti- 
ques déposent  en  foveur  de  son  orthodoxie^  et  démontrent 
d'une  manière  ineontestable  qu'il  ne  donna  jamais  à 
l'hérésie  son  approbation.  Mais,  comme  le  silence  en  fait 
de  doctrine  pourrait  être  considéré  comme  une  sorte 
d'approbation  de  la  part  des  premiers  pasteurs,  et  que 
d'ailleurs  la  conduite  d'Honorius  produisait»  &  son  insu, 
des  efiets  funestes  en  Orient^  Sophrone  mettait  tout  en 
œuvre  pour  démasquer  les  sophismes  d'une  hérésie  dont 
les  fauteurs  étaient  nombrei»  et  puissants.  Il  recueillit 
en  deux  livres  tous  les  témoignages  de  rÉcriture-Sainte 
et  de  la  tradition^  qui  établissent  la  distinction  des  deux 
volontés  en  Jésus-Christ.  Il  fit  plus  encore.  U  députa  à 


viB  B  sahit  sopmoNB.  999 

Rome  un  de  ses  snffragants,  Etienne,  évêque  de  Dorai, 
pour  instruire  pleinement  le  Pape  des  artifices  des  héré* 
lignes.  Mais,  avant  son  départ»  il  le  conduisit  sur  le 
Calvaire,  et  se  servant  de  Tiropression  que  ce  lieu,  le 
plus  auguste  du  monde,  devait  faire  sur  son  cœur,  il 
Tadjura  en  ces  termes  : 

c  Vous  rendrez  compte  à  celui  qui  a  été  crucifié  en  ce 
saint  lieu,  quand  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  si  vous  négligez  le  péril  où  la  Foi  se  trouve.  Faites 
done  ce  que  je  ne  puis  faire  en  personne,  à  cause  de 
Fincursion  des  Sarrasins.  Allez  prompt ement,  de  cette 
extrémité  de  la  ter re^  vous  présenter  au  Siège  Apostolique 
où  sont  les  fondements  de  la  doctrine  orthodoxe  ;  infor- 
mez les  saints  personnages  qui  y  résident  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  par  ici,  et  ne  cessez  point  de  les  prier  jusqu'à 
ce  (Qu'ils  jugent,  selon  la  sagesse  apostolique  qui  vient 
de  Dieti,  cette  nouvelle  doctrine,  et  la  condamnent  cano- 
niquement  (1).  » 

Quand  Etienne  arriva  à  Rome^  il  trouva  Honorius 
décédé;  mais  il  poursuivit  l'affaire  auprès  de  ses  succès^ 
senrs  avec  tant  de  persévérance  qu'il  obtint  enfin  la 
condamnation  des  Monothélites  dans  le  premier  concile 
de  Latran^  tenu  à  cet  effet  sous  le  pontificat  de  saint 
Mifftin  I,  en  649. 

Cependant  la  paix  dont  Jérusalem  jouissait  ne  devait 
pas  durer  longtemps,  car  rien  ne  pouvait  arrêter  le  tor- 
rent dévastateur  de  l'invasion  musulmane.  De  sinistres 
nouvelles  sont  propagées.  L'armée  des  Arabes  a  subjugué 

(1)  PaêroL  Orœe.  iMm  lxxxvu,  p.  3141. 
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Damas  et  la  Syrie  ;  elle  a  même  pénétré  dans  la  Pales- 
tine en  gagnant^  en  vue  du  mont  Thabor,  une  sanglante 
bataille  dans  laquelle  cent  mille  Grecs  des  troupes  byzan- 
tines ont  été  massacrés  (en  636).  Bientôt  elle  entoure 
les  murailles  de  la  Ville  sainte.  Les  malheureux  habi- 
tants sont  plongés  dans  une  consternation  indicible; 
mais  Sophrone,  courageux  comme  un  lion,  ne  sent  pas 
son  cœur  défaillir.  A  l'imitation  de  saint  Aignan,  cet 
illustre  évêque  d'Orléans,  qui  défendit  sa  ville  épisco* 
pale  contre  les  barbares  d'Attila,  il  met  Jérusalem  en 
état  de  défense,  il  arme  ses  ouailles,  les  réconforte,  les 
exhorte  au  combat  et  à  la  patience.  Nous  avons  de  lui 
un  sermon  qu'il  leur  adressa  à  cette  époque,  le  jour  de 
Noël,  pour  les  consoler  de  ce  que  l'incursion  des  Arabes 
les  empêchait  d'aller,  selon  l'usage,  adorer  l'Ënfant-Dieu 
à  Bethléem,  qui  n'est  située  qu'à  deux  lieues  de  Jéru- 
salem. Voici  quelques  mots  de  ce  discours  :  c  Si  nous 
avions  mérité  de  participer  à  la  joie  des  Pasteurs  et  des 
Mages^  nous  pourrions  comme  eux  nous  rendre  libre- 
ment à  cette  chère  Bethléem  que  nous  ne  voyons  à 
présent  que  de  loin,  quoiqu'elle  soit  à  notre  voisinage, 
et  nous  y  chanterions  le  cantique  des  anges,  Gloria  in 
excelsis  Deo.  Il  est  vrai  que  nous  pouvons  le  chanter  ici, 
mais  nous  n'avons  pas  la  consolation  de  voir  la  sainte 
Crèche,  et  cette  grotte  vénérable  et  toute  céleste,  parce 
que  nous  nous  en  sommes  rendus  indignes  par  nos  pé- 
chés. Convertissons-nous  donc  au  Seigneur  (1).  t  C'est 


(1)  Patrol.  Grœc,  iom,  Lxxxnx^  p.  B.:^â. 
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ainsi   que  le  pieux   pontife  engageait  son   troupeau 
affligé  à  Taire  pénitence. 

«  Â  cette  époque  de  décadence  et  de  désorganisation, 
dit  Mgr  Dupanloup,  les  Évêques  avaient  dû  prendre  en 
mains  l'administratiou  matérielle  et  la  défeuse  des 
cités  (4).  »  Le  patriarche  de  Jérusalem  fut  à  la  hauteur 
de  la  mission  que  Tinvasion  arabe  lui  imposait.  Pendant 
deux  ans,  il  lutta  avec  son  peuple  contre  des  ennemis 
acharnés.  Qui  nous  dira  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans 
Tâme  et  dans  le  corps  pendant  ces  deux  siècles  d'an- 
goisses ?  On  espérait  toujours  des  secours  d'Héraclius  ; 
mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Couret,  dans  son  sa- 
vant ouvrage  la  Palestine  sous  les  empereurs  grecs, 
(p.  268.)  «  L'empereur  était  plongé  dans  les  subtilités 
hérétiques  du  monolhélismey  et  songeait  plus  à  ré- 
sister au  Pape  qu'à  lutter  contre  les  Arabes  ;  le  secours 
ne  vint  que  cinq  cents  ans  plus  tard,  avec  Pierre- 
TErmite,  et  Godefroy  de  Bouillon.  » 

Moins  heureux  que  saint  Aignan,  qui  délivra  Orléans, 
Sophrone  dut  succomber  enûn  devant  des  forces  cent 
fois  plus  puissantes  que  les  siennes.  Du  moins^  il  ne 
se  rendit  qu'après  avoir  conclu  avec  Omar,  général  de 
l'armée  musulmane,  une  capitulation  honorable,  et 
qui  dut  même  paraître  clémente  après  les  cruautés  de 
l'invasion  persane.  Cette  capitulation  a  été  à  peu  près 
le  régime  sous  lequel  les  chrétiens  ont  vécu  en  Terre 
Sainte  jusqu'à  nos  jours.  Les  principales  conditions 

(1)  Mjçr  rÉvêque  d^Orléans,  la  Souveraineté p(mHfimle,  Cli.  VI, 
§  2,  p.  87. 

T.  v.  16 
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étaient  que  les  chrétiens  demeureraient  libres  d'exercer 
leur  religion  dans  toute  la  Palestine,  et  que  sûreté  le\ir 
était  accordée  pour  leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs 
églises  et  leurs  monastères.  Mais  on  sait  que  ces  stipu- 
lations furent  très-mal  observées  dans  la  suite  des  tempà. 
Les  Chrétiens  étaient  soumis  à  une  double  taxe  person- 
nelle et  foncière. 

Dès  que  le  calife  eut  pénétré  dans  Jérusalem^  il  se  fit 
conduire  sur  remplacement  du  temple  de  Salomon,  où 
il  voulait  construire  une  mosquée.  Sophrone,  qui  l'ac- 
compagnait, voyant  ce  chef  mahoméfan  commander  en 
maître  pour  faire  élever  un  temple  à  Terreur  dans  l'en- 
ceinte de  l'antique  sanctuaire  de  Jéhovah,  détourna  ses 
regards  et  dit  en  langue  grecque,  d'une  voix  entrecoupée 
par  les  sanglots  :  «c  C'est  vraiment  maintenant  que  l'a- 
bomination de  la  désolation,  prédite  par  le  prophète 
Daniel,  est  dans  le  lieu  saint.  » 

Au  milieu  de  ces  lugubres  conjonctures,  notre  pieux 
patriarche  donna  encore  des  preuveâ  d'une  énergie  et 
d'une  charité  héroïques.  Il  tâcha  d'empêcher  la  disper- 
sion de  son  troupeau  ;  il  le  fortifia  par  ses  discours, 
il  l'assista  par  ses  libéralités,  et,  comme  un  pasteur 
fidèle,  il  s*exposa  souvent  à  la  mort  parmi  les  barbares 
vainqueurs  pour  sauver  la  vie  corporelle  et  la  vie  spi- 
rituelle de  ses  brebis.  Mais  ses  efforts  avaient  peu  de 
succès,  et  son  cœur  était  navré  de  douleur  en  voyant 
les  fruits  de  ses  longs  travaux  dépérir  de  jour  en  jour 
sous  le  joug  pesant  des  infidèles.  Il  se  trouvait  donc 
réduit  à  déplorer  le  malheur  immense  de  son  église, 
et  les  lamentations  du  prophète  Jérémie  n'avaient  pas 
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de  plaintes  assez  améres  pour  exprimer  sa  tristesse. 
Accablé  sous  le  poids  de  son  affliction,  et  sous  celui  de 
sa  vieillesse,  il  passa  à  une  vie  plus  heureuse,  peu  de 
temps  après  la  reddition  de  Jérusalem,  le  onze  mars, 
jour  auquel  TÉglise  Grecque  et  l'Église  Latine  Vhono- 
tent  d'un  culte  public.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans.  On  pense  généralement  que  sa  mort  arriva  en  638  ; 
ce  qui  s'accorde  avec  les  Menées  des  Grecs  qui  ne  lui 
donnent  que  trois  ans  de  pontificat,  dépendant  Le 
Quien  et  Papebroch  pensent  qu'il  y  a  des  raisons  plau- 
sibles de  croire  qu£  ^t  événement  n'eut  lieu  qu'en  644. 

c  Sa  mort,  dit  le  cardinal  Baronius,  Ait  une  très- 
grande  perte  pour  TÉglise  Catholique  ;  car,  outre  qu'il 
la  défendit  avec  une  vigueur  indomptable  contre  les 
erreurs  des  MonothéliteSj  et  qu'il  l'édifia  par  la  sainteté 
de  sa  vie  ;  si  Ton  juge  de  l'excellence  de  sa  doctrine, 
et  de  la  beauté  de  son  éloquence  par  le  peu  qui  nous 
reste  de  ses  écrits,  il  mérite  à  juste  titre  d'être  consi- 
déré comm^  une  des  plus  éclatantes  lumières  de  l'Église 
Orientale,  i 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  un  tel  éloge. 

En  terminant  cette  biographie,  disons  un  mot  des 
œuvres  de  saint  Sophrone.  Elles  sont  nombreuses  et  va- 
riées comme  son  érudition.  Photius  (i),  en  parlant  de 
leur  style,  remarque  que  cet  auteur  aime  à  employer  des 
néologismes,  et  à  courir  par  bonds  et  par  sauts  comme 
un  jeune  coursier^  mais  qu'on  trouve  dans  ses  écrits 
une  vraie  piété,  et  une  connaissance  très-exacte  des 
dogmes  de  la  religion 

(1)  PhotiuB,  Cod.  231. 


344  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Malheureusement  plusieurs  des  ouvrages  de  ce  grand 
Évéque  ont  été  perdus;  il  ne  nous  en  reste  qu'une 
vingtaine.  Voici  les  principaux  :  L'éloge  de  saint  Jean- 
TAumônier;  le  sermon  du  jour  de  Noël,  pendant  le 
siège  de  Jérusalem  ;  Téloge  de  saint  Cyr  et  de  saint 
Jean;  la  vie  de  sainte  Marie-Égyptienne;  la  lettre  syno- 
dale à  Sergius,  patriarche  de  Constantiaople  ;  et  d'élo- 
quentes homélies  dont  l'Église  nous  fait  lire,  dans  le 
Bréviaire  Romain,  des  fragments  qui  montrent  l'ardente 
dévotion  de  l'auteur  envers  la  sainte  Vierge  (1).  Il  y  a 
de  plus  les  Udes  Anacréontiques.  Cette  charmante  poésie 
se  nomme  ainsi  parcequ'elle  a  le  même  raièlre  et  la 
même  élégance  que  les  vers  d'Anacréon,  mais  elle  en 
diffère  essentiellement  parce  qu'elle  s'applique  k  des  su- 
jets d'une  piété  vive  et  touchante. 

(1)  Offic,  Immac.  Concept^  IX  Dec. 

L'Abbé  Laurent  de  Saint-Aignan^ 

Chanome  d'Orléam. 
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Une  des  coutumes  les  plus  curieuses  à  observer  est 
assurément  celle  des  feux  allumés  en  la  fête  de  Saint- 
Jean,  le  34  juin.  Bien  des  auteurs  ont  écrit  dans  des 
sens  différents  sur  ce  sujet  intéressant  :  mais  les  uns, 
égarés  par  l'ignorance  on  la  mauvaise  foi,  ont  taxé 
d'idolâtrie  cette  observance,  tandis  que  les  autres,  loin 
de  la  juger  digne  de  mépris  ou  de  pitié,  ne  remontant 
pas  au-delà  des  âges  chrétiens,  n'ont  aperçu  que  la 
main  de  l'Église  dans  la  création  de  cet  usage  et  n'ex- 
cusent d'aucune  façon  les  attaques  dont  il  est  l'objet. 
Amis  et  ennemis  ont  dit  vrai  et  faux,  parce  que  chacun 
n'a  examiné  qu'une  partie,  et  pour  redresser  les  er- 
reurs, il  importe  d'examiner  Torigine  de  cette  coutume 
et  d'en  voir  l'historique,  nous  aborderons  sans  crainte 
les  superstitions  que  les  siècles  ont  ajoutées  à  une  cé- 
rémonie devenue  ecclésiastique;  car  l'Église  ne  redoute 
pas  l'examen,  quand  il  s'agit  de  questions  purement 
liturgiques,  comme  est  celle  des  feux  de  Saint-Jean,  que 
nous  essaierons  de  traiter. 

Cette  cérémonie,  personne  ne  l'ignore,  était  célébrée 
avec  un  véritable  enthousiasme  avant  les  mallieurs  de 
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la  Révolution  :  attendue  impatiemment  par  les  enfants 
amis  du  bruit  et  du  mouvement,  acceptés  avec  sympa- 
thie par  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  comme  une  douce 
diversion  aux  milles  sdlicitudes  de  la  vie,  elle  faisait 
époque  dans  Tannée  et  avait  acquis  une  telle  impor- 
tance  qu'on  la  désigna  par  un  nom  particulier  que  1  Aca- 
démie française  a  malheureusement  rejeté  de  son  dic- 
tionnaire. Dans  le  langage  si  énergique  de  nos  pères, 
le  feu  traditionnel  de  Saint-Jean  s'appelait  JouanéCj 
J9uannée^  jouennée^  jeannée^  jawiéee  et  mtoie  jouée, 
dont  rétymologie  est  facile  a  deviner;  Grands  et  petits, 
savants  et  ignorants  connaissaient  et  chérissaient  une 
expression  qui  leur  rappelait  et  leur  promettait  de 
douces  émotions.  Cette  fête  avait  des  attraits  extraordi  • 
naires,  elle  s'imposa  facilement  aux  multitudes  avides 
d'émotions  et  se  généralisa  avec  une  incroyable  rapi* 
dite.  Point  de  climats,  point  de  laUtudes  où  ne  fut  pra- 
tiquée une  cérémonie  qui^  nous  le  verrons,  avait  sa  ra- 
cine  dans  les  siècles  et  son  motif  dans  ce  besoin  de  dé- 
lassement que  rendent  si  impérieux  nos  peines  inces- 
santes. On  trouve  partout  le  feu  de  Saint-Jean,  dans  les 
grandes  cités  comme  dans  les  noodestes  campagnes, 
dans  les  iles  les  plus  éloignées  et  les  plus  sauvages 
aussi  bien  qu'au  milieu  des  centres  les  plus  civilisés. 

Si  la  religion  a  conservé  cet  usage  dans  les  pays  où 
le  christianisme  a  répandu  sa  douce  influence,  il  n'en 
peut  être  de  même  chez  ces  aations  barbares  que  le 
missionnaire  s'efforce  de  ramener  à  Dieu  :  d'ailleurs 
cette  coutume  remplit  tout  le  moyen-âge,  eUe  florissait 
dans  les  premiers  siècles  cliréliens.  Il  importe  donc  de 
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remonter  à  son  point  dç  déport  et  de  rechercher  ce  que 
furent  les  feux  de  la  Saint-Je^i^.  Les  pures  harmonies 
de  cette  fête  comprises  par  le  cœur  avant  d'être  devi- 
nées par  Tesprit,  imprimaient  un  caractère  ynique 
qu'il  faut  préciser  avec  quelques  détails. 

Pour  bien  comprendre  l'idée  générale  de  cette  cou- 
tume,  il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvement  les  pro- 
priétés du  feu  connues  de  tout  le  monde.  Le  feu  res- 
plendit, réchauffe,  féconde,  purifie  et  tend  à  s'élever 
vers  les  cieux  :  sa  flamiue  active  jouit  de  toutes  les  ap- 
parences de  la  viQ.  Aussi  a  t-il  été  justement  consi- 
déré comme  la  personnification  la  plus  parfaite  de  la 
Divinité.  Prométhée  fut  enchaîné  par  la  vengeance  cé- 
leste sur  le  mont  Caucase  pour  avoir  osé  dérober  une 
étincelle  de  ce  feu  divin.  D  un  simple  élément,  le  plus 
noble  il  est  vrai^  mais  non  moins  soumis  que  les  au- 
tres aux  lois  du  Créateur,  on  fît  le  principe  de  toutes 
choses,  on  le  divinisa,  on  l'adora  sous  différents  noms, 
en  Egypte,  en  Grèce,  eu  Italie  et  surtout  en  Perse.  A. 
Rome,  Vesta  devenait  la  déesse  du  feu,  des  vierges  ap- 
partenant aux  grandes  familles  patriciennes  et  connues 
sous  le  nom  de  Vestales  étaient  chargées  de  veiller  à  la 
conservation  du  feu  sacré. 

Nous  pourrions  apporter  ici  une  foule  de  faits  et  de 
documents  constatant  ce  culte  adressé  au  feu,  nous 
préférons  renvoyer  à  l'ouvrage  important  de  Grimm 
sur  la  mythologie,  où  se  trouve  un  résumé  exact  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet. 

Mais  comment  se  fait-il  que  l'Église  catholique  em- 
brasse  une  opinion  qui  semble  concorder  avec  des 
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donaées  psuennes.  La  vérité  peut-elle  pactiser  avec 
Terreur?  Assurément  non;  et  cependant  beaucoup  de 
prières  du  baptême  se  terminent  par  ces  mots  :  per 
ignem  ;  la  bénédiction  de  Teau  qui  a  lieu  tous  les  di- 
manches avant  la  messe  rappelle  cette  même  formule, 
et  le  samedi  saint  l'Eglise  bénit  solennellement  le  feu 
nouveau,  cérémonie  qui  donnait  lieu  à  un  usage  su- 
perstitieux, signalé  par  Geiler  de  Kaisersberg  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  (1)  Est-il  besoin  de  parler 
de  la  fête  de  la  Pentecôte,  où  le  feu  est  sans  cesse  rap- 
pelé ?  Pourquoi  donc  ce  souvenir  si  fréquent  du  leu 
dans  la  liturgie  catholique  ? 

C'est  que  l'Eglise  s'est  inspirée  des  traditions  bi- 
bliques et  qu'aucune  idée  ne  se  rencontre  plus  souvent 
dans  les  livres  saints.  En  effet  Dieu  se  révèle  aux  an- 
ciens patriarches  sous  le  symbole  du  feu;  c'est  dans  nn 
buisson  ardent  que  Dieu  apparaît  à  Moïse,  quand  il  lui 
ordonne  de  délivrer  son  peuple  de  la  terre  de  la  ser- 
vitude; c'est  au  milieu  des  éclairs  et  du  feu  qu'il  lui 
dicte  ses  commandements  sur  le  mont  Sinaï. 
«  Le  Seigneur,  ton  Dieu  est  un  feu  dévorant,  i 
dit   Moïse  aux  Israélites  en  leur  communiquant  les 

(1)  So  weicht  man  auch  das  feuer  an  dem  Oêterabmt;  d€U  têt 
auch  ze  gebrauchen  in  dm  hetueren,  wan  der  segen  daruffgaU  Au 
gujet  de  ce  feu  de  Pâques,  Qrimm  disait  :  <  Fur  dièse  ignés  pas- 
châles  kenne  ich  hein  Zeugnisz  iiber  das  16.  lahrhundert  hinauf: 
sie  miissm  aber  xceît  aller  sein  scTum  des  Gegensatzes  zu  den  Johan- 
nisfeuem  halber.  >  (Mythol.,  p.  582.)  Aus  der  Emeis  D'  I.  Geiler 
von  Kaisersberg  zur  Geschiohte  des  Volks-Aberglaubens  in  Anfan- 
ge  des  16  lahrhunderts,  Bàle  1875. 
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tables  de  la  loi.  C'est  sous  la  forme  d'une  coloane  de 
feu  que  Dieu  guide  dans  le  désert  le  peuple  choisi  : 
c'est  toujours  sous  un  emblème  de  feu  qji'il  apparaît 
aux  prophètes  Isaie  et  Ezéchiel.  Enfin  c'est  sous  l'image 
de  langues  de  feu  que  le  Saint-Esprit,  torrent  de  flam- 
me, descend  sur  les  apôtres.  Aussi  Dieu  avait-il  prescrit 
à  son  peuple  d'entretenir  nuit  et  jour  le  feu  sacré  de- 
vant son  autel  et  de  placer  près  du  tabernacle  le  chan- 
delier à  sept  branches.  La  lampe  du  sanctuaire  chré- 
tien et  les  flambeaux  de  nos  cérémonies  religieuses  ne 
sont,  sous  la  loi  de  grâce,  que  la  continuation  pro- 
bable de  ce  qui  se  pratiquait  sous  la  loi  ancienne. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  cité  tous  les  textes  des 
Saintes  Écritures  relatifs  au  feu  ;  ce  que  nous  avons 
dit  doit  suffire  du  moins  pour  prouver  que  l'Église 
n'a  pas  innové  dans  ce  culte,  et  que  le  souvenir  du  ieu 
n'a  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  pures  traditions  ju- 
daïques, remontant  à  l'origine  même  du  monde.  Les 
feux  de  Saint  Jean  n'étonnent  donc  pas,  mais  à  la  con- 
dition d'expliquer  leur  raison  d'être. 

Sans  doute  il  y  avait  encore  chez  les  Juifs  la  fête  du 
feu  en  mémoire  du  feu  sacré  trouvé  par  Néhémie,  (1) 
événement  que  voulut  rappeler  Artaxerxès  Longue- 
main  en  bâtissant  un  temple  magnifique  à  l'endroit 
même  où  le  grand  prêtre  était  parvenu  à  découvrir  ce 
trésor  précieux  :  mais  si  les  feux  de  Saint-Jean  ont 

(1)  Ut  et  vos  agaiU  diem  %gm$  qui  daim  est  quando  Nehemias, 
aêdificato  templo,  àUari  ohtuUt  sacrificia,  II  Machab,  1, 18, 19,  20, 
21,  2«. 
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une  origine  païenne,  puisée  dans  Tldée  du  feu  que 
nous  venons  de  développer,  loulefois  ils  consacrent 
une  application  plus  distincte,  c*est  le  principe  exté- 
rieur du  feu  qu'on  a  voulu  symboliser,  nous  vou- 
lons dire  le  soleil  que  les  anciens  croyaient  être  Tu- 
nique source  de  la  chaleur.  Aussi  avait-on  imaginé 
les  fêtes  des  solstices  qui  se  célébraient  le  25  décembre 
et  le  34  juin  (i). 

Chacun  sait  ce  qu'on  entend  par  solstice,  phénomène 
astrologique  arrivant  deux  fois  Tannée,  et  pour  des 
hommes  qui  remarquaient  les  moindres  phénomènes, 
aucune  date  n'oftrait  plus  d'importance  que  les  quan- 
tièmes indiqués  plus  haut.  Quelques  détails  suffiront 
pour  le  démontrer. 

Les  Pères  de  TEglise  et  les  conciles  n*ont  cessé  de 
s'élever  contre  les  fêtes  des  solstices,  c  Qui  pourrait 
tolérer  ou  soutenir  ce  que  nous  faisons,  disait  le  sévère 
Tertullien?  Nous  avons  rejeté  les  fêtes  judaïques,  les 
sabbats,  les  néoménies  et  nous  célébrons  les  saturnales 
les  calendes  de  janvier,  les  Brumalies,  les  matronales. 
Les  présents  circulent,  les  étrennes  courent,  tout  re- 
tentit du  bruit  des  jeux  et  des  festins.  »  (2)  Le  maai- 

(1)  Cf  notre  môi«oiie  sur  «  les  Fêtes  dee  Caleade»  de  jaDviei*  », 
publié  daod  le  Bulletin  de  la  Société  éf^nnoise,  u?  $9,  p.  301. 
Uanvier  1884  ) 

(2)  Quis  hoc  stisUnere  aut  defendere  potestf  Judcm  die$  sues /es- 
tes exprobrat  spiritus  sanctus.  Nohis  quibus  sahbata  extranea  sunt  et 
neome9d(B  etferiœ  a  Deo  aliquando  dilecUs^  saiumaUa  etjannariœ  et 
hrumœetmatroncUesJreqtientaHtur,  Munera  commeaniy  strenœ  cohso- 
ncmty  luêuSf  convivia  constrepunt.  Liber  de  idolatria,  Cap.  XIV. 
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d)éea  Fausite  reprochait  aux  catholiques  de  célébrer  les 
fêtes  païeimee  et  surtout  les  solstices.  Saiut-Eloi  blâme 
à  son  tour  ces  souvenirs,  ces  coutumes^  superstitieuses 
pratiquées  spécialement  à  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste, 
c  Que  personne,  dit-il,  ne  célèbre  les  solstices  à  la  fête 
de  Saint-Jean  et  ne  se  permette  des  danses,  des  ca- 
roles  (1  )  ou  des  chants  diaboliques,  ji  (2)  Le  concile 
in  Trullo,  tenu  en  692,  interdit  nommément  les 
Brumaliea  pai*  son  62^  canon  (3). 

Pourquoi  ces  défênses,  sinon  parce  qu*en  ces  jours 
des  solstices,  on  honorait  le  soleil.  Pourrait-on  en 
douter  ? 

Nous  ne  voulons  pas  parler  ici  des  usages  du  paga- 
nisme qu'a  développés  Pupuy,  ni  même  rappeler  les 
honneurs  rendus  au  soleil  par  les  rois  de  Juda  qui  lui 
avaient  consacré  de  magnifiques  écuries  bâties  à  l'en- 
trée du  temple  de  Jérusalem,  pour  y  nourrir  ses  che- 


(1)  L6  mot  caroler  sd  trouve  plu8ieai*8  fois  dans  le  Roman  de 
la  Rose,  vers  747,  825,  etc. ,  yen  345  :  Car  cil  qui  a  le  cuer  dolent, 
Sachiéfl  de  voir,  il  n'a  talent  De  dancier  ne  de  karoler.  <  Cette 
danae  qui  B*exécutait  en  hrond  et  que  Jacques  Yver  appelle  pour 
cela  la  ronde  carole,  avait  donné  naÎBaance  au  mot  karoleur  et  à 
Caroler,  qui  se  lit  dans  les  poésies  de  Froissard.  On  la  dansait 
beaucoup  à  Paris  oii^se  trouvait  môme  un  carrefour  qui  lui  devait 
son  nom  de  Notre-Dame-de-la-Carole.  >  (Edouard  Foumier,  va- 
rUtéê  hUtoriqueè  et  UUéraireêy  1. 11,  p.  16). 

(2)  Nulkis  in  fe$Uvitatê  sancH  Joanniê  sohtieiay  aut  vaUatianes, 
vel  ioUaUoneê,  aut  caraulaa  aut  ccmOca  diaboUca  exerceat,  Patrol. 
Migne,  t.  87,  coi.  528. 

(3j  aïkitio  QmcU.,  Labbe,  YX,  col.  116d. 
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vaux  el  y  conserver  avec  grand  soin  ses  chariots  (1), 
suivant  un  usage  constaté  par  toute  l'antiquité  (3)  : 
mais  si  nous  oberchons  le  symbolisme  de  nos  églises, 
nous  pouvons  nous  demander  la  raison  de  leur  orien* 
iatùm. 

La  gloire  du  Seigneur  pénétrait  dans  le  temple  par 
la  porte  de  TOrient,  et  tous  les  commentateurs  disent 
que  cette  porte,  par  laquelle  il  n'était  permis  à  aucun 
mortel  de  passer,  ne  regardait  le  soleil  levant^  qu'afin 
que  le  soleil  put  frapper  les  victimes  et  que  les  prières 
s'adressassent  plus  immédiatement  au  Dieu  que  Ton 
attendait  avec  la  lumière.  (3)  L'Eglise,  dans  la  semaine 
qui  précède  l'Avent,  invoque  le  Dieu  Orient,  et  Za- 
cbarie,  dans  son  cantique,  cbante  l'Orient  qui  vient 
nous  visiter.  Pourquoi  tout  cela?  Si  ce  n'est  parce 
que  l'Orient,  le  Soleil,  était  l'image  de  Jésus-Christ 
vrai  soleil,  vraie  lumière  éclairant  tout  homme  qui  vient 
en  ce  monde.  Platon  avait  déjà  dit  :  c  Ne  parle  pas 
conSre  le  soleil  >  et  les  premiers  chrétiens  invoquaient 
dans  leur  liturgie  le  Seigneur  soleil  et  le  Dimanche 
était  appelé  Jour  du  soleil,  comme  le  lundi  était  con- 
sacré à  la  lune.  Nous  n'ignorons  pas  la  raison  de  cette 
dénomination  :  le  mot  soleil,  en  grec  haioi,  avait  les 


(1)  IV  Reg.  XXII 1,  II.  Les  Juifs  sont  saut  cesse  repris  par  les 
prophètes  à  cause  de  ce  onlte.  Cf.  Jérémie,  XIX,  13,  Sophonie,  I, 
A  et  5.  Cette  coutume  existait  déjà  du  temps  de  Job.  Job,  XXXI, 
26. 

(2)  Xénophon^  Oyropédie^  S.  Justin ^  historia  Dariiy  Ovide^  etc. 

(3)  Cf.  Commeot.  de  Cornélius  à  Rapide. 
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plas  grands  rapports  de  ressemblance  avec  les  noms 
hébreux  El,  EIi>  Elohim,  Elyon,  signifiant  Dieu.  Mais^ 
dit  saint  Ambroise,  nous  tournons  nos  églises  vers 
l'Orient  (1),  parce  que,  dans  nos  mystères,  nous  com- 
mençons par  renoncer  à  celui  qui  est  à  l'Occident, 
c'est-à-dire  au  démon,  puis  nous  nous  tournons  vers 
l'Orient  qui  est  Jésus-Christ, 

Toutefois  cette  orientation  faisant  croire  à  quelques 
fidèles,  peu  instruits  il  est  vrai,  qu'on  adorait  le  soleil, 
le  pape  saint  Léon,  pour  ôter  tout  prétexte  à  cette 
fausse  croyance,  décréta  que  dorénavant  on  ne  tourne- 
rait  plus  les  églises  du  côté  de  l'Orient,  c  De  telles  insti- 
tutions, dit-il,  (2)  avaient  donné  naissance  à  cette  im- 
piété que  les  chrétiens  se  rendaient  sur  les  lieux  les 
plus  élevés  pour  adorer  le  soleil  levant  ;  ou  bien  lors- 
qu'ils allaient  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  consacrée 
au  vrai  Dieu  vivant,  après  avoir  gravi  les  degrés  par 
lesquels  on  montait  à  l'autel  supérieur,  ils  se  tour- 
naient vers  le  soleil  levant  et  s'inclinaient  devant  la 
splendeur  du  globe.  Un  certain  nombre  le  faisait  sans 
doute  pour  honorer  plutôt  le  Créateur  de  la  lumière 
que  la  lumière  elle-même,  cependant^  ajoutait  le  même 
Père,  il  faut  s'abstenir  de  cette  espèce  de  devoir,  ab 
ipsa  hujtismodi  specie  officii,  afin  que  le  catéchumène 
ne  regarde  pas  comme  probables  ces  anciennes  opi- 
nions, s'il  les  voit  communes  aux  païens  et  aux  chré- 


(1)  De  Trimiate. 

(2)  Sermo  VII,(k  NaHvikitêJDomini.  Migne,  Opéra  S.  Leoms  1, 
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tiens.  »  <i)  c  Restez  fermes^  disait  encore  saint  Léon, 
dans  un  autre  sermon,  qne  le  tentateur  n'empoisonne 
pas  par  ses  artifices  la  joie  de  ce  grand  jour  de  la 
Nativité,  en  se  jouant  des  esprits  trop  simples  ponk* 
qui  cette  solennité  est  moins  vénérable  à  cause  de  la 
naissance  du  Christ,  qu'à  cause  de  la  renaissance  du 
soleil.  i>  (2). 

C'était  d'ailleurs  la  même  pensée  que  celle  de  saint 
Augustin  disant  aux  fidèles,  de  ne  pas  solenniser  le 
jour  de  Noël  à  la  manière  des  infidèles  à  cause  du 
soleil,  mais  à  cause  de  celui  qui  a  fait  le  soleil  (3). 

Il  est  facile  de  voir,  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  fidèles 
avaient  quelques  propensions  à  adorer  le  soleil,  sur- 
tout vers  le  35  décembre  et  le  24  juin,  époque  des  sols- 
tices :  mais  le  dernier  se  célébrait  atec  une  plus  grande 
pompe.  Les  Romains  fêtaient  par  des  jeux  publics,  la 
naissance  de  YHnvindbley  natalis  invietij  c'est-à-dire  du 
sdleil^  ailisi  que  le  constate  J.  Ardouin  (4)^  et  les  Bru'^ 
malies>  ou  CalendarisB  offraient  de  grandes  réjouissances, 
parce  que  le  35  décembre  était  le  jour  le  plus  court  de 
l'année  et  que  le  soleil  semblait  prendre  uiie  nouvelle 
naissance,  Brumalia,  venant  de  brevissiina,  selon  Hé^ 

(1)  Ainsi,  dit  Jean  de  Pineda,  fat  abolie  cette  coutume  d*adorer 
et  de  construire  vers  l'Orient,  que  les  premiers  Pères  de  l'Eglise, 
avaient  ordonné  de  conserver  avec  soin.  Heureusement,  la  supers- 
tition a  passéy  et  les  Eglises  ont  encore  leur  orientation. 

(2)  Opéra  s.  Leonis  apud  Migne,  t.  I,  col.  198. 

(3)  S,  AugusUni  opéra  apud  MignCy  Y,  col.  1O07. 

(4)  De  nvmmis  andquis,  p.  05. 
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crobe.  Qai  ne  sonnait  du  reste  le  remarquable  discours 
de  Julien  l'Apostat,  sur  le  Soleil-Roi,  composé  pour 
les  fêtes  de  la  nouvelle  année  (1). 

Le  solstice  d'hiver  était  donc  célébré  ;  mais  les  fêtes 
du  solstice  d'été  présentaient  un  tout  autre  intérêt.  On 
allumait  des  feux  de  joie  au  moment  où   commençait 
l'année;  or  la  première  de  toutes  les  années,  la-  plus 
ancienne  dont  on  ait  quelque  connaissance^  s'ouvrait 
au  mois  de  juin^  vers  le  solstice,  de  même  que  l'année 
républicaine  commençait  en  France  à  l'équinoxe.  De 
là  le  nom  même  du  mois  de  juin,  junit^y  junior ,  le 
plus  jeune,  tandis  que  celui  qui  précède  est  celui  de 
mai^  tnajor^  l'ainé,  Fancien.  Aussi  l'un  était  le  mois  des 
jeunes  gens,  et  l'autre  celui  des  vieillards.  tLes  orgies 
et  les  mascarades   revenaient  annuellement  aux  sols- 
tices de  janvier  et  se  renouvelaient  à  la  Saint-Jean, 
époque  des  fêtes  romaines  de  la  iortune,  du  solstice  et 
de  Minerve  (2).  i  La  naissance  de  saint  Jean  coïnci- 
dait donc  avec  les  grandes  fêtes  païennes,  célébrée^  en 
l'honneur  du  soleil,  et  saint  Augustin  remarque  que 
cette  nativité  a  été  fixée  providentiellement  en  juin,  de 
manière  â  s'accorder  avec  la  fête  des  Tabernacles,  éta- 
blie chez  les  Hébreux  en  souvenir  de  la  délivrance  du 
désert,  et  de  manière  que  saint  Jean  ayant  été  conçu 
dans  réquinbxe  d'automne  et  étant  né  sous  le  solstice 
d'été,  il  annonçât  par  cette  décroissance  le  solstice 

(1)  L'ÈgUtt  et  VEmphrè  ronkiiti  durant  U  iv*  âiécle^  par  Albert 
àè  Broglie,  IV^  p.  128. 
(9)  La  Bédollière,  Mœan  et  Tie  privée  des  Français,  t.  I,  p.  306» 
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d  hiver,  pendant  lequel  le  Sauveur  devait  nattre  et 
après  lequel  les  jours  augmentent  jusqu'à  son  Ascen- 
sion victorieuse  (1). 

Aussi  la  naissance  de  sainl  J^n  devait-elle  inspirer 
une  grande  joie.  Bien  des  personnes,  dit  TEvangéliste, 
se  réjouissent  en  sa  Nativité,  et  les  Pères  de  TEglise 
observent  que  saint  Jean  est  le  seul  avec  le  Sauveur 
dont  on  célèbre  la  naissance,  tandis  que  la  fêle  des 
autres  saints  n'a  lieu  que  le  jour  anniversaire  de  leur 
glorieux  trépas.  Or,  puisque  tel  fut  ce  saint  précurseur, 
faut-il  s'étonner  que  l'Eglise  solennise  sa  mémoire  avec 
tant  d'enthousiasme  que  presque  tous  les  Pères  ont 
chanté  ses  éloges  dans  un  ou  plusieurs  sermons.  Et 
comme  cette  fête  tombait  au  solstice,  jour  de  grandes 
féjouissances  chez  les  païens,  les  catholiques  conti- 
nuèrent cette  tradition,  quelle  qu'elle  fût  (2). 

(1)  Tractai.  XIV in  S.  Joarmem.  Cf.  S,  AugusUni  Sem.  194, 
S.  Jocmnia. 

(2)  Au  xvi«  siècle,  les  prédicateurs  disaient  hautement  que  les 
feux  allumés  au  jour  de  Saint- Jean  étaient  en  Thonneur  du  sols- 
tice. Rogi  solsHales  typua  vanitaiis  stmt^  s'écrie  le  jésuite  Mathias 
Faber,  qui  ajoute  :  !«  Video  per  hoe  aies  y  auditores^pamm  in  mon- 
tibu8  circum  jacentibus  necnon  inplateis  vrbium  ignés  fe9tho$  ad  veè^ 
peram  accenmf.  Quid  illi  sibi  volunt  Si  Germanos  audiamus,  indi- 
eant  (ex  vocabulo  Sonnwenfmoer^  koc  est,  ignis,  soletitialis)  solem 
jam  attigisse  summum  alUtudinis  gradum  adeoquejam  cœpisse  de- 
clinare  et  a  nobis  recedere  sensim  subducendo  suwn  calorem,  suam 
amaniiatem  et  suam  acHvitatem.  Qua  in  re  cum  rogis  quos  nune 
excitamus  magnam  affmtatem  habet;  2»  Ad  hune  rogum  exdtan" 
dum  soient  per  vicinas  domos  emendicari  Ugna;  3^  Puerifere  et  ju- 
véniles tanktm  suni  qui  rogos  illos  excitant^  transiliunt  et  circumeuntf 
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Mais  l'Eglise  s'opposait  à  ces  pratiques  supersti- 
tieuses^ qui  résistèrent  pendant  plusieurs  siècles  au 
zèle  des  orateurs  et  aux  condamnations  des  Conciles. 
Et  même  il  semblait  qu'en  vieillissant,  celte  antique 
coutume  reprit  une  nouvelle  vigueur  :  à  mesure  qu'elle 
traversait  de  nouveaux  siècles,  elle  recueillait  de  nou- 
veaux ^  suffrages  et  provoquait  en  retour  de  nouvelles 
protestations  du  zèle  catholique.  Croirait-on  que  Char-  . 
lemagne  fut  obligé  de  recommander  aux  évêques  de 
proscrire  ces  feux  sacrilèges  ?  En  effet  nous  lisons  dans 
ses  capitulaires  le  décret  suivant.  «  Nous  décrétons 
que  tout  évêque  repousse  les  feux  appelés  Nedfri  et 
toutes  les  autres  vaines  observances  des  païens  >  (i). 

Or  qu'étaient-ce  que  les  Nedfri,  connus  des  auteurs 
sous  le  nom  défiguré  de  Nedfratres  ?  Lindenbrock  pré- 
tend que  ce  mot  veut  dire  feu  nécessaire^  Ned  feur,  par 
allusion  au  soleil  (2).  Spelmann  trouve  la  même  signifi- 
cation dans  le  mot  Nedfyr,  de  la  langue  anglo-saxonne  (3). 


4^  Ex  ligniê  illis  luculentum  rogum  accendunt,  sed  nulli  prorms 
u$ui.  Ce  sont  les  quatre  points  d*uD  très  loDg  sermon  sur  saint  Jean. 
fAuctarium  operig  concionum,  pars  2^  de  sancUSj  p.  345,  Anvers, 
1653). 

(1)  Decrevimuê  ut  omms  episcopus  respuat  Utos  sacritegos  ignés 
quos  Nedfratres  vacant,  sive  omnes  quœ  sunt  paganorum  observa- 
tiones.  Karoli  Magni  et  Ludovicî  pii  capiiulaf  L.  V,  c.  2,  Paris, 
1640.  y.  Bengnot,  Histoire  de  la  destrucUon  du  paganisme  en 
Occident,  t.  II,  p.  321. 

(2)  Nedfraires  habetperperam  :  eum  ergo  ignem  Nedfeur  quasi 
necessarium  vocant.  Glossaire  de  Ducange,  v.  Nedfratres, 

(3)  Nec  vox  Nedfri  aliéna  est  omnino  ab  ista  sign\ficatioiu  apud 

T.  V.  17 
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Schiller  trouve  à  ce  mot  un  sens  à  peu  près  semblable» 
et  rinterprète  :  feu  obtenu  en  frottant,  Natfyr  et  Not- 
feur  (i  ),  tandis  que  Eginher  veut  que  ce  feu  soit  allumé 
pour  préserver  de  tout  malheur.  (2)  Hais  si  l'explica- 
tion de  ce  mot  Nedfri  semble  douteuse,  tous  ces  auteurs, 
auxquels  il  faut  ajouter  Grimm  (3)^  conviennent  una- 
nimement qu'il  rappelle  une  cérémonie  pratiquée  seu- 
lement au  jour  de  la  fête  de  Saint- Jean. 
> 

L'Eglise  voyant  ses  efforts  devenus  inutiles,  changea 
de  tactique  :  elle  s'appropria,  en  la  christianisant  et  en 
la  sanctifiant,  une  coutume  trop  enracinée^dans  les  ha- 
bitudes des  populations  pour  espérer  de  la  détruire  : 
au  lieu  de  combattre  plus  longtemps  une  cérémonie 
dont  l'origine  et  le  sens  idolàtriques  étaient  à  peu  près 
oubliés,  elle  crut  plus  sage  de  l'adopter  et  de  la  trans- 
former en  lui  imprimant  un  caractère  religieux.  Par  un 


Saxones  Anglicog,  AUam  tamen  f>oei  origînem  stahUt^  ductam  a 
priore  Saxonico  Neod,  quod  obêequium  sonaty  proinde  putat  Nod- 
fin  ignés  esse  in  obsequium  numinum  eihmcorum  editos,  Und.  Cf. 
Hen.  Yalesiiui  ad  1.  4.  EuBebii  de  Gonstantino,  cap.  SO. 

(1)  Chactus  ignis  fricando, 

(2)  A  calamUaie  Not  oui  averruncandœ  supersUUoni  hune  ignem 
aâhihebant  ex  Wacht^  Glossar,  Chrm,  Vocefeur,  p.  443. 

(3)  Mythohgia  Germon,  p.  341,  Cf.  Baluze,  Capitularia^  t.  I, 
p.  148,  et  825;  p.  151,  on  lit  Nodfyr,  Harduini  ConcU.,  III, 
p.  1921;  Sirmond,  Concil.  OàlUœ,  I,  anno  743;  Labb$f  Cbne»/., 
Vly  p.  IÔ41;  ConciUum  Leptin^  on  lit  :  Sive  illos  saerilegoM 
ignés  qttos  Nedfratres  vacant.  Après  les  canons  on  trouve  une  liste 
des  superstitions  dans  laquelle  on  voit  :  De  igné  fricato  deUgiro, 
idest  Nodfyr, 
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prudent  ménagement  et  par  une  facile  substitution, 
TEglise  atteignait  son  but  sans  heurter  les  idées  popu- 
laires et  sans  blesser  la  conscience  catholique.  Le  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste 
coïncidant  avec  le  solstice  d'été,  il  suffisait,  en  conser  • 
vant  à  la  cérémonie  du  feu  sa  date  ordinaire,  de  la  pin- 
cer sous  le  patronage  du  Précurseur.  De  la  sorte  le  so- 
leil perdait  ses  adorateurs^  les  solstices  tombaient  dans 
Toubli  et  Monsieur  saincl  Jehan,  comme  l'appelaient 
nos  pére9,  donnait  son  nom  aux  feux  allumés  désor- 
mais en  son  honneur. 

Toutefois  l'autorité  de  l'Eglise  ne  put  s'imposer  à 
l'univers.  Au  douzième  siècle,  saint  Bernard  (1)  et 
après  lui  Hugues  de  Saint-Victor  constataient  encore 
l'usage  païen,  qui  se  perpétuait  chez  les  Turcs  et  les 
Arabes  (2).  D'ailleurs  ce  feu  toléré,  parce  qu'il  avait 
perdu  son  côté  superstitieux,  ne  fut  pas  pour  cela  im- 
médiatement sanctifié  par  des  prières  et  des  bénédic- 
tions spéciales.  L'Eglise  consentit  à  y  prendre  part,  et 
à  encourager  par  sa  présence  les  populations  les  plus 
scrupuleuses  à  y  assister,  nous  admettons  ce  fait^  à  la 


(1)  MuîH  in  naUvitate  ^us  gaudehunt;  verum  id  quidem  muUi  in 
NaHvitaU  eju$  gaudehunt  et  pesants  ipMj  ut  audmmusj  lœta  est  et 
9oîemms,  Illi  célébrant  quod  ignorant,  sed  non  ita  debuerant  Ckris^ 
dam.  Nunc  vero  et  ipsi  in  hoc  heaH  J,  B,  NaUiHtate  gaudent;  sed 
uHnamdenaUvitatef  non  de  vanitate.  Opéra,  I,  p.  985,  Paris,  1690. 

(2)  Opéra,  II,  p.  594,  Rouen,  1648.  VOpus  aureum  dit  :  Nmc 
dies  naiiviiaiis  efus  non  solum  festinaiur  ah  omnibus  christiauis,  srd 
etiam  à  Sarracenis  et  aliquibus  aliis.  QtMBsU  41,  p.  387,  1548 
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condition  de  reculer  la  formule  de  prière  et  de  béné- 
diction jusqu'au  dix-septième  siècle. 

En  effet  nous  avons  parcouru  attentivement  les  an- 
ciens rituels  et  spécialement  le  remarquable  ouvrage 
de  D.  Martene  de  monachorum  antiquis  ritibus,  et 
nous  n'avons  pas  trouvé  le  moindre  souvenir  donné 
aux  feux  de  saint  Jean,  bien  que  la  fête  de  ce  glorieux 
précurseur  fut  célébrée  dans  tous  les  monastères  et 
chapitres  avec  le  plus  grand  éclat. 

Bossuet  nous  parait  avoir  été  le  premier  qui  ait  ap- 
pelé ecclésiastique  le  feu  de  Saint-Jean.  Le  grand  génie 
s'exprime  ainsi  dam  le  Catéchisme  de  Meaux  :  c  L'ange 
Gabriel  avait  prédit  à  saint  Zacharie,  père  de  saint 
Jean,  qu'on  se  réjouirait  à  sa  naissance.  Est-ce  pour 
cela  qu'on  allume  des  feux  de  joie  ?  Oui.  L'Eglise  prend- 
elle  part  aux  feux  ?  Oui,  puisque  dans  plusieurs  dio- 
cèses et  en  particulier  dans  celui-ci  plusieurs  paroisses 
font  un  feu  qu'on  appelle  ecclésiastique.  Quelle  raison 
a-t-on  de  faire  ce  feu  d'une  manière  ecclésiastique. 
Pour  en  bannir  les  superstitions  (1).  » 

Grâce  à  cette  sorte  de  naturalisation  dans  le  monde 
chrétien,  le  feu  de  Saint-Jean  ne  signifie  plus  que  la  joie 
prédite  par  l'ange  Gabriel.  Le  pétillement  de  la  flamme 
symbolise  l'allégresse  du  chrétien  en  présence  d'un 
berceau  où  nous  vénérons  le  Précurseur  du  Sauveur 
des  hommes.  Si  les  premières  clartés  de  1  Orient  an- 
noncent les  bienfaits  du  jour  aux  mortels  fatigués  des 

(1)  Catéchisme   de  Meaux,   Fêtes    des   Saints,    pages   97,   98, 
Paris,  1(587. 
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ombres  de  ia  nuit,  la  naissance  du  plus  grand  des  en- 
fants des  hommes  doit  aussi  être  saluée  par  les  plus 
joyeuses  démonstrations.  <  En  ce  jour,  dit  le  missel 
gothique,  dans  Vimmolationy  réjouissons-nous,  enton- 
nons un  cantique  de  triomphe  ;  que  la  symphonie  du 
peuple  fidèle  se  mêle  aux  célestes  accords  des  vertus 
des  cieux  (1).  »  Aussi  nous  ne  saurions  nous  contenter 
de  l'explication  des  feux  de  Saint-Jean  :  il  importe  de 
dire  comment  on  célébrait  autrefois  cette  fête  des  lu- 
mières; aujourd'hui  cette  pieuse  coutume  tend  à  dis- 
paraître de  nos  mœurs  modernes  et  peu  chrétiennes, 
hâtons-nous  de  recueillir  les  derniers  échos  de  cette 
pieuse  poésie. 

La  douleur  est  solitaire,  a-t-on  dit  ;  mais  l'allégresse 
se  produit  au  grand  jour,  s'accroît  en  se  partageant  et 
cherche  des  échos  dans  toutes  les  âmes.  Aussi  comment 
dire  la  fraternité,  la  véritable  égalité  dans  ces  réunions 
près  d'un  feu  qui  est  comme  le  soleil  une  propriété 
universelle,  allumé  sur  la  place  publique  qui  appar- 
tient à  tout  le  monde  ?  Les  folâtres  ébats  de  l'enfance, 
l'épanouissement  du  vieillard  lui-même  qui  se  sent 
rajeuni  et  ranime  par  les  chants  et  les  transports  des 
adolescents,  espérance  de  la  famille  et  de  la  société  : 
tel  est  l'esprit  de  cette  fête. 

Un  auteur  du  douzième  siècle,  Jean  Beleth,  nous 
rapporte  un  usage  qu'il  dit  être  fort  ancien.  La  veille 

(1)  jSi<  ergojucunda  laudatioy  sit  in  konorem  mariyris  recorâaUo 
eanUci  tritmphalis  et  cum  cœlesHbua  supemisque  virtutibus  Jidelis 
popidi  gytnphonia  mitceatur,  BoUand.,  24  juin,  p*  609,  jx"*  79. 
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de  la  Saint-Jeauy  les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants se  réunissaient  à  l'église,  tenant  à  la  main  des 
torches  et  des  flambeaux.  (1)  Lorsque  l'ofllce  du  soir 
était  terminé,  chacun  venait  allumer  un  immense  tas 
de  bois,  dont  chaque  famille  avait  fourni  selon  ses 
facultés  un  ou  plusieurs  fagots,  empilés  au  pied  et  le 
long  d'une  grande  perche  fichée  en  terre  :  puis  dans  le 
transport  de  la  joie,  une  danse  se  formait,  jeunes  et 
vieux  se  livraient  à  la  p)us  vive  allégresse,  jusqu'à  ce 
que  le  feu  eût  tout  consumé.  Alors  chacun  recueillait 
pieusement  plusieurs  charbons  éteints  et  les  emportait 
à  sa  demeure. 

Les  temps  ne  sont  plus  où  la  piété  sanctifiait  ces 
réjouissances.  Au  sein  des  populations  encore  najives, 
là  où  la  joie  est  plus  bruyante,  le  caprice  a  irnaginé 
d'intéressantes  iantaisies  que  chaque  apnée  détruit  qt 
renouvelle.  A  l'entrée  de  la  vallée  d'Aran  la.  jeunesse 
plante  sur  les  bords  de  la  Garonne  un  a^rbre  couvert  de 
rubans  et  de  guirlandes  :  au  boujL  d'nfi  an  toutes  c^s 
décorations  sont  flétries  sur  Tarière  desséché  et  présen*- 
tent  au  feu  un  aliment  facile.  La  veille  de  la  Saint-Jean, 
le  village  se  réunit,,  un  vieillard,  ou  un  enfon).  allume- 
le  feu  qpi  doit  consumer  l'arbre.  Aussi  longtemps  que 

(1)  In  vigiUa  fuit  enim  morts  apud.  veteru  ut  in  festivUatibus 
viri  cum  uxoribus  et  filiahua  8uis  ad  ecclesiam  convenirent  atque  istuc 
cum  lumine  et  candelis  vigilarent  Sed  quoniam  in  hia  vigilOs  cre-' 
bro  conHngehat  ut  puéllœ  viUarentur  œ  maliUosi  opportunitatem 
haherent  quoflagiUa  sua  commode  perficereiU  ;  ideo  façtum  est  ut 
vigiliae  mutarentur  inj^unia.  (Beletb,  raUoDa)e  (livipp^^imi  of^cio- 
rum.  Cap.  137,  Lyon,  1584.) 
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ia  flamme  dure,  les  chants  et  la  danse  mettent  en  émoi 
cette  pauvi'e  et  laborieuse  population  qui  a  oublié  pen- 
dant quelques  heures  sa  misère  et  ses  fatigues.  Un 
autre  arbre  remplace  celui  qui  vient  de  disparaître  et 
subira  dans  un  an  la  même  destinée  (1). 

A  Bagnères-de-Luchon,  le  spectacle  est  plus  émou- 
vant. Au  milieu  de  la  place  se  dresse  un  énorme  mon- 
ceau de  fagots  que  soutient  un  gros  morceau  de  bois 
fiché  en  terre.  Au  sommet,  le  plus  hardi  de  la  foule 
attache  un  panier  rempli  de  couleuvres,  et  quand  le 
ieu  est  allumé,  chacun  prend  plaisir  à  voir  ces  rep« 
tiles  siffler  et  tomber  au  milieu  du  brasier  enflammé. 
Tous  ceux  qui  assistent  à  cette  cérémonie  croient  fer- 
mement que  pendant  l'année  iU  ne  seront  jamais 
mordus  par  une  couleuvre. 

Des  Pyrénées,  transportons-nous  dans  la  catholique 
Bretagne  sur  les  bords  de  l'Océan.  Vers  le  soir,  quand 
les  ombres  commencent  à  couvrir  les  campagnes,  on 
aperçoit  sur  quelque  rocher  élevé  un  feu  qui  brille  tout 
à  coup,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  suivi  bientôt 
de  plus  de  mille.  Partout  la  terre  semble  refléter  le 
ciel  et  rivaliser  avec  les  étoiles  :  ces  feux  ne  sont  plus 
comme  au  temps  des  Gaulois^  des  signaux  d'alarme  ou 
des  avertissements  :  ils  n'annoncent  que  la  ^oie.  De  lom, 

(1)  Les  détails  que  nous  donnons  ici  ne  concernent  que  la  France  ; 
mais  presque  tous  les  pays  de  l'Europe  célébraieni  autrefois  cette 
fête  de  Saint- Jean.  Pour  le  prouver,  nous  nous  contentons  de  citer 
Touvrage  de  M.  Emest  Razy  :  Saint  Jean^BapUsUy  sa  vie,  son 
ctUte  et  sa  légende  artistique.  Paris,  1880.  On  j  lira  avec  plaisir 
e  récit  des  coutumes  en  usage  à  Rome  et  à  Florence. 
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on  entend  une  rumeur  confuse  et  nous  ne  savons  quelle 
étrange  musique,  mélangée  de  sons  métalliques  et  de 
vibrations  d'harmonica  qu'obtiennent  des  enfants  en 
caressant  du  doigt  un  jonc  fixé  aux  deux  parois  d'une 
bassine  pleine  d'eau  et  de  morceaux  de  fer;  cependant 
les  conques  des  pâtres  se  répondent  de  vallée  en  vallée 
et  les  laboureurs  chantent  des  noëls  au  pied  des  cal- 
vaires. 

A  Brest,  la  Saint-Jean  a  une  physionomie  particu- 
lière et  plus  fantastique  encore  que  dans  le  reste  de  la 
Bretagne.  L'heure  venue,  trois  à  quatre  mille  per- 
sonnes accourent  sur  les  glacis  :  enfants,  ouvriers,  ma- 
telots, tous  portent  à  la  main  une  torche  de  goudron 
enflammée  qu*ils  agitent  avec  violence.  Au  milieu  des 
ténèbres  de  la  nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières 
mobiles  qui  courent,  décrivent  des  cercles,  scintillent 
et  embrasent  l'air  par  d'innombrables  arabesques  de 
flamme  :  parfois,  lancées  par  des  bras  vigoureux,  ces 
torches  s'élèvent  en  même  temps  vers  le  ciel  et  retom- 
bent en  gerbes  d'étoiles  sur  le  feuillage  des  arbres. 
Une  foule  immense  de  curieux,  attirés  par  l'élrangeté 
.  de  ce  spectacle,  circule  sous  cette  rosée  de  feu.  Quand 
le  roulement  de  rentrée  se  fait  entendre,  la  foule  re- 
prend le  chemin  de  la  ville,  le  calme  se  rétablit,  tan- 
dis que  sur  les  routes  on  voit  des  torches  fuir  en  cou- 
rant, s'éteindre  successivement  comme  les  feux  follets 
des  montagnes^  et  les  échos  répètent  encore  les  cris  Je 
joie  et  les  acclamations  (1). 

(1)  Nous    empruntons    ces   détaUs  à  l'excellent  opuscule   de 
M.  Tabbé  Pardiac,  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean. 
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Mais  ces  plaisirs  n'élaient  pas  réservés  aux  seuls 
habitants  des  campagnes,  les  villes  elles  mêmes  se  li- 
vraient i  ces  jeux.  A  Douai,  on  avait  un  tel  zèle  pour 
les  feux  de  Saint-Jean,  qu*on  en  allumait  tous  les  soirs 
du  23  ou  29  juin  dans  la  plupart  des  rues.  (1)  Les 
feux  se  renouvelaient  la  veille  de  la  fête  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul  à  Trei  en  vallée.  (2)  Dans  des  lettres 
de  remission  de  Tannée  1364,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Comme  la  veille  de  la  Saint-Jehan-Bapliste,  les  bonnes 
gens  de  la  ville  de  Saint* Just  qui  ont  petis  enffans  gi- 
sans  en  bers  (berceau)  ont  accoutumé  de  temps  ancien 
de  veillier  leurs  diz  enffans  en  la  rue  devant  leurs  buys 
et  d'v  faire  ramées  de  bois  vert  entour  de  leurs  diz 
enffans  pour  la  solempnité  de  la  feste  et  de  donner  et 
de  partir  (partager)  des  tartes  aux  bonnes  gens  qui  y 
viennent  veiller  et  eulx  esbattre  et  jouer,  ainsi  qu'il  a 
esté  et  est  accoutumé.  )>  (3). 

Mais  quittons  la  province  et  abordons  la  capitale  : 
nous  y  trouverons  les  mêmes  usages  et  aussi  la  même 
gaîté  (4). 

Philippe  de  Commines,  en  nous  apprenant  qu'on 
n'avait  point  imprimé  de  livres  en  Italie  avant  l'année 

(1)  Mémoireê  dé  la  Société  nationale  d'agriculture^  sciences  et 
art»  de  Douai,  pour  Vannée  1848-1849,  p.  275. 

(i)  In  vigilia  SS.  Pétri  et  Pauli  qua  nocte  fiehaait  ignés  more 
solito  in  dicta  Villa  de  Tribus  in  ValUbus.  (Litter.  remiM.  an  no  1358 
in  Reg.  86,  Ghartoph.  reg.,  ch.  375.) 

{3)  Ibid.,  anno  1364,  in  Reg.  96,  Ghartoph.  reg.  ch.  95.) 

(4)  Gf.  Sauvai,  Antiquités  de  Paris;  et  Lebœuf,  Journal  de 
Verdun,  1749,  1763. 
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1472^  observe  qu'après  cette  époque  on  en  imprima  un 
grand  nombre  «  que  Ton  peut  voir,  dit  il,  dans  la  bi- 
bliothèque du  royal  collège  de  Navarre^  qui  n'a  point 
condamné  ces  vieux  livres  à  servir  aux  fusées  du  feii  de 
Saint-Jean  >  (1). 

La  ville  de  Paris  n'oubliait  rien  en  cette  circons- 
tance. Une  gravure  de  Claude  de  Ghâtillon  représente 
une  vue  de  l'Hôtel  de  Ville  (xvi*  siècle),  au  moment  de 
la  cérémonie  du  feu.  Dans  chaque  quartier,  dans 
chaque  paroisse,  on  élevait  un  bûcher  auquel  les  pre- 
miers magistrats,  en  habits  de  cérémonie,  mettaient  le 
feu,  après  qu'il  avait  été  béni  par  le  clergé.  Parmi  les 
plus  remarquables,  on  comptait  celui  de  la  Bastille,  de- 
vant lequel  venaient  se  ranger  tous  les  soldats  de  la 
garnison  de  cette  forteresse. 

En  1426  les  feux  de  la  Saint-Jean  furent,  dit  la  chro- 
nique de  Saint-Denis,  éteints  par  les  eaux  de  la  rivière 
qui  firent  irruption  en  place  de  Grève.  Là  en  effet,  on 
faisait  un  feu  de  joie  qui  était  plus  imposant  que  les 
autres^  parce  que  pendant  plusieurs  siècles  nos  rois 
se  réservèrent  Fhonneur  de  l'allumer.  L'histoire  a  con- 
servé les  noms  des  princes  qui  ont  en  cette  occasion 
mêlé  leur  joie  à  celle  de  leurs  sujets.  Voici  ceux  que 
nous  avons  trouvés. 
En  U71,  par  Louis  XI. 
En  1528,  par  François  l*^ 

(1)  Mémoires  de  M*  Philippe  de  ComineSj  seigneur  d^Argenton, 
revuB  par  M.  Godefroy,  augmentés  par  M.  Tabbé  Langlet  du 
Freanoy.  Paris,  1747,  IV,  p.  337. 
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En  1549,  par  Uenri  II  et  Catherine  de  Médicis  (1). 

En  1573,  par  Charles  1%.  {Voir  la  note  i.) 

En  1598,  par  Henri  IV.  (Voir  la  noie  B.) 

En  1615,  par  Louis  XIII. 

En  1616^  par  Anne  d'Autriche. 

En  1618,  par  Anne  d'Autriche. 

En  1620,  par  Louis  XIII. 

En  1648,  par  Louis  XIV. 

Le  grand  monarque  fut  le  dernier  roi  qui  ak  honoré 
de  sa  présence  le  feu  de  la  Grèce  :  à  partir  de  1648 
jusqu'à  l'année  1789,  époque  fatale  où  cette  ancienne 
coutume  fut  entièremei^t  abandonnée,  ce  ne  fui  plus 
qu'une  simple  cérémonie  municipale. 

Le  feu  de  Saint-Jean  offrait  donc  de  grandes  jouis^ 
sances  aux  petits  et  aux  grands,  aux  peuples  et  aux 
rois,  et  même  dans  quelques  villes,  à  Amiens,  par 
exemple,  on  tirait  le  canon  «  pour  réjouissance  de  la 
fête  (2).  >  Mais  à  ces  feux  se  joignaient  des  coutumes 
bizarres  et  des  superstitions  singulières  que  nous  ne 
devons  pas  négliger  pour  être  aussi  complet  que  pos- 
sible. 

Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende,  après  avoir  dit 

(1)  Le  prévôt  des  marchanda  supplia  Sa  Majesté  que  son  bon 
plaisir  fnst  de  se  trouver  le  dimanche  prochain,  jour  de  la  Vigile 
de  sainct  Jehan  Baptiste,  suivant  Tancienne  coutume  de  ses  pères, 
en  la  place  de  Qrève>  et  Sa  Bfajesté  acquiesça.  (Le  Cérémonial 
firançoiê,  par  Th.  Godefroy,  1649,  I,  p.  876). 

(2)  Eecherches  curieuscê  de$  principaUê  cérénumieê  de  Vhôtêl  de 
Pille  d'Armetu,  1730. 
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qu'on  allume  des  flambeaux  et  des  brandons  pour 
signifier  que  saint  Jean -Baptiste,  lumière  ardente, 
n'était  cependant  que  le  précurseur  de  cette  autre  lu- 
mière, qui  devait  éclairer  tout  homme  venant  en  ce 
monde  (1),  nous  signale  deux  autres  usages  qui  avaient 
lieu  la  veille  de  celte  même  fête  de  Saint-Jean.  Chacun 
d'eux  est  assez  curieux  pour  être  étudié. 

Dans  quelques  endroits,  dit-il,  on  fait  tourner  une 
roue  enflammée  dont  le  mouvement  a  un  sens  allégo- 
rique. De  même  que  le  soleil,  parvenu  au  point  cul- 
minant de  sa  course,  doit  commencer  à  descendre  dans 
Torbite  qui  lui  est  tracé,  ainsi  la  renommée  de  saint 
Jean-Baptiste,  arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, devait  décroître  pour  laisser  grandir  celle  de 
Jésus-Christ  (2).  Cette  interprétation  est  fort  ingénieuse 
sans  doute,  mais  ceux  qui  allumaient  ce  disque  n*avaient 
pas  d'autre  intention  que  de  fêter  le  soleil  en  figurant, 
au  moyen  de  cette  roue,  son  disque  et  sa  course  dans 
le  firmament. 

Cet  usage,   que  nous  indique  aussi  le  missel  go- 


(I)  Feruni  etiam  brandas  sivefitcea  et  cum  illië  circuunt  arva  et 
fiunt  ignés  qui  significant  sanctum  Joannem  qui  fuit  lumen  et 
lucema  ardene  et  prœcedens  et  prœcuraor  verœ  lucis  quœ  illumi^ 
nat  omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum.  Rationale  divini 
officii,  Liv.  VU,  ch.  xii,  p.  442,  verso.  Lyon,  1584. 

(^)  Rota  in  quibuadam  locis  volvitur  ad  significandum  quod  sicut 
sol  ad  cUtiora  sui  circuli  pervenit  nec  altiw  potest  progrediy  sed  tune 
sol  descendit  in  circula;  sic  et  fama  Joanms  descendit  secundum 
testimonium  :  Me  oportet  minui,  illum  autem  crescere.  (Ihid.) 
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thique  (1)  nous  le  trouvons  dans  l'histoire  de  quel- 
ques pays. 

En  1489,  les  échevins  de  Lille  allouèrent  i  VI  livres 
aux  compaignons  de  la  place  Saint-Uartin  en  susport 
de  la  despense  par  eulx  soutenue  en  la  fachon  d'une 
nouvelle  reue  (roue)  servant  à  faire  les  feux  de  joie  en 
ladite  place,  et  aussi  de  nettoiement  et  réparation  d'un 
trou  à  fachon  de  celui  sur  lequel  tourne  la  reue.  > 

t  Dans  quelques  parties  de  ta  France,  dit  M.  A. 
Breuil,  auquel  nous  empruntons  les  détails  qui  vont 
suivre,  l'usage  de  la  roue  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  £n  Poilou,  on  enflamme  un  bourrelet  de  paille 
fixé  autour  d'une  roue  de  charrette  et  Ton  promène  cet 
appareil.  En  Lorraine,  au  village  de  Basse-Kontz  (ar- 
rondissement de  Thionville),  la  cérémonie  de  la  roue 
flamboyante  prend  un  caractère  grandiose.  Le  soir  de 
la  veille  de  Saint-Jean,  toute  la  population  se  porte 
sur  le  s(>mmet  du  Stromberg.  Là,  on  dispose  autour 
d'une  roue,  mais  de  manière  à  le  cacher  entièrement, 
un  cylindre  de  paille  pesant  de  quatre  à  cinq  cents  li- 
vres. Le  centre  de  l'appareil  est  traversé  par  une 
perche,  sortant  d'environ  trois  pieds  de  l'un  et  de  l'autre 
côté,  et  qui  doit  servir  à  le  diriger.  Sur  un  signal 
donné  par  le  maire,  on  met  le  feu  à  la  paille,  et  alors 
deux  jeunes  gens  robustes,  saisissant  chacun  un  bout 
de  la  perche,  font  rouler  la  roue  des  hauteurs  de  la 
montagne  jusqu'à  la  Moselle,  avec  toute  la  rapidité  pos- 

(1)  Vehtt  in  cUsco  metalH  radiantiSf  ita  super  mensam  tuœ  pro'* 
piHationtê  offeni,  (BoUand.,  34  juou,  p.  609,  a^"  70.) 
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sible.  En  ce  moment,  des  cris  de  joie  retentissent  de 
toutes  parts  et  des  milliers  de  mains  agitent  des  ma- 
nipules de  paille  enflammés.  Une  partie  des  hommes 
reste  sur  le  sommet  du  Stromberg,  une  autre  fait  cor- 
tège à  la  roue,  et  tous  renouvellent  leurs  torches,  tant 
que  le  disque  de  feu  reste  allumé.  S'il  n'est  point  en- 
core éteint,  lorsque  les  eaux  de  la  rivière  le  reçoivent^ 
on  en  angure  d'heureuses  vendanges,  et  les  habitants 
de  Konlz  auront  le  droit  de  prélever  sur  les  proprié- 
taires des  vignobles  voisins  un  foudre  de  vin  bltfic  (i).  » 

Ce  premier  usage  qui  est  fort  ancien  le  cède  cepen- 
dant en  singularité  à  un  autre  que  nous  signale  le 
même  évêque  de  Mende. 

Les  registres  de  comptabilité  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris  oii  nous  lisons  les  détails  des  déposes  faites 
pour  le  (eu  de  Saint-Jean  de  1573,  contiennent  nn 
article  fort  curieux  :  «  A.  Lucas  Pommereux,  l'un  des 
commissaires  des  quais  de  ta  ville,  pour  avoir  fourni 
tons  les  chats  comme  de  coutume,  et  aussi  un  renard, 
pour  donner  plaisir  à  sa  majesté  et  pour  avoir  fourni 
un  grand  sac  où  estoient  lesdits  chats,  3  livres  (2).  > 
On  ne  trouvera  pas  cette  somme  énorme,  si  l'on  songe 
que  les  chats  étaient  au  nombre  de  douze  douzaines. 
Cruauté  raifmée  I  La  foule  jouissait  longMment  de  leur 

(1)  Du  culte  dé  êcUnt  Jean-BaptUte,  p.  54,  55»  AmieiiB,  1846. 

(2)  Dictionnaire  des  Irutitutione,  par  Chérael,  article  Feux  de 
joie  :  €  Les  écrivains,  dit  cet  auteur,  qui  ont  traité  de  cette 
coutume,  ont  cm  y  voir  non  sans  Traisemblance,  un  souvenir  du 
culte  du  soleil.  Ces  feux  alhimés  an  solstice  de  Tété  parussent,  en 
effet  y  se  rattacher  à  des  traditions  mythologiques.  » 
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torlpre  et  savourait  des  émotioiis  qu'oi^  avait  ostensi- 
blement désirées  et  qu'on  avouait  ensuite  sans  rougir. 

Un  libelliste  du  temps  de  la  Ligue,  nommé  Louis 
d'Orléans^  fait  allusio9  à  ces  immolations  de  chats  dans 
une  satire  en  prose  et  en  vers,  intitulée  :  «  Le  banquet 
du  comte  d'Arête,  où  il  se  traicte  de  la  dissimulation 
du  roi  dja  Navarre  et  des  mœurs  de  ses  partisans.  > 
Que  veut-on  faire  de  tous  les  prédicants,  dit^il? —  Il 
fallait  les  ba|Uer  aux  sei^e  de  Paris  la  veille  de  la  Saint- 
Jehan,  a^A  d'en  faire  offrande  4  Saint^Jehan  $n  Grève, 
et  que,  attachez  aux  fagots  depuis  le  pied  jusqu'au 
sommet  de  ce  haut  arbre,  et  leur  roi  dans  le  muid  où 
l'on  met  les  chats,  on  eust  fait  un  sacrifice  agréable  an 
ciel  et  délectable  à  toute  la  terre.  » 

D'où  provenait  cette  étrange  coutume?  Le  feu  de 
Saint-Jean  en  langue  romane  se  dit  Fudos,  ou  feu 
d'os,  (i)  Qi^els  rapports  peut- on  donc  trouver?  Nos 
bons  aïeux,  plus  amis  quç  npus  dç  la  médecine  préven* 
tivejt  croyl^ent  voir  dan$  cet  usage  un  principe  d'hy- 
giène. De  même  que  la  fumée  de  l'hièble  met  en  fuite 
les  serpents,  s'il  faut  ajouter  foi  à  Pline,  (2)  de  même 
l'air  était  purifié  par  les  émanations  des  os  calcinés. 
On  attribuait  à  ces  émanations  un  résultat  identique 
à  celui  du  charbon,  espérances  présomptueuses  peut- 
être,  mais  suffisamment  accréditées  pour  être  justi- 
fiées. De  temps  immémorial,  dit  Durand,  les  hommes 

(1)  Glossaire  de  la  langue  romaine^  par  J.-B.-B.  Roquefort  ; 
DicUomaùre  du  vieux  langage  firançois^  par  Lacombe. 
(â)  Histoire  naturelle,  L.  25,  §  71. 
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et  les  enfants  ramassaient  une  grande  quantité  d'os 
qu'ils  brûlaient  la  veille  de  la  Saint-Jean,  afin  de  pro- 
duire beaucoup  de  fumée.  En  effet  à  cette  époque  de 
l'année,  les  dragons  excités  au  plaisir  par  la  chaleur 
laissent  souvent  en  volant  tomber  dans  les  puits  et  les 
fontaines  une  matière  qui  corrompt  et  empoisonne  les 
eaux.  L'année  devenait  funeste  à  cause  de  la  corruption 
de  l'air  et  des  sources,  et  quiconque  buvait  de  cette 
eau,  s'il  ne  mourait  pas,  en  contractait  du  moins  une 
grave  maladie.  Aussi  pour  prévenir  ce  malheur,  les 
philosophes  ordonnèrent  de  faire  de  grands  feux,  de  tous 
côtés  surtout  auprès  des  puits,  afin  que  la  fumée  épaisse 
Dût  mettre  en  fuite  les  dragons.  Et  remarquez  bien, 
ajoute  gravement  notre  auteur,  que  les  dragons  exis- 
tent, puisque  les  psaumes  le  disent  (i). 

Tpriiefois^  malgré  cette  assurance,  Durand  se  hâte 
d'ajouter  une  nouvelle  explication.  On  brûle  des  os 
d'animaux  pour  rappeler  la  combustion  des  os  de  saint 
Jean-Bâptiste  à  Sébaste  (3j.  Mais  ces  deux  interpréta- 
Il)  Quod  aUendmies  philosophi  ignem  jusserunt  fréquenter  et 
pasêim  circa  puteos  et  fontes  fieri.  SurU  enim  drctconea  animalia, 
unde  inpsalmo  :  Laudate  Dominum  de  terra  draconeSy  non  thra^ 
conesy  id  est,  meaiuê  terrae  prout  quidam  dixenmt  (Ratwnale^ 
p.  442.)  —  Cf.  Raiionale  divini  officii^  p.  555.  Lyon,  1584. 

(2)  Est  etiam  alia  ratio  quare  osia  animcUium  comburuntur 
videlicet  in  memoria  quod  ossa  J.  Baptista  a  gentibua  combusta  fue- 
rwfU\  vel  potest  referri  ad  Novum  Testamentunij  abficiunt  enim 
pueri  vetera  et  comburunt  ad  eigniJUxaidum  quod  adveniente  nova 
lege  vetuê  Testamentum  débet  cessare,  Dictum  est  enim  :  Vetustissima 
veterum  non  comedetis  et  novis  supervenimtibus  vetera  projicietis, 
[Ibid.) 
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tioBS,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  se  soutenir. 
Ces  crémations  d'os  rappellent,  à  n'en  pas  douter,  ces 
horribles  sacrifices  où  l'on  offrait  au  soleil  vers  le  sols- 
tice d'été,  des  victimes  humaines,  particulièrement  des 
enfants,  et  à  ce  sujet,  il  n'est  personne  qui  ne  se  sou- 
vienne des  coutumes  des  Gaulois  qui  immolaient  leurs 
prisonniers  ou  ceux  qui  se  dévouaient  pour  la  nation, 
en  tournant  leurs  regards  vers  le  soleil  à  son  levant  ou 
à  son  raidi.  Quant  aux  chats  qu'on  renfermait  dans  des 
sacs  ou  des  cages  de  fer,  nos  pères  ne  voulaient -ils  pas 
par  ce  caprice  barbare,  nous  faire  ressouvenir  de  ces 
affreux  mannequins  d'osier  ou  de  fer,  destinés  à  con- 
tenir les  malheureux  enfants  que  des  parents^  indignes 
de  ce  nom,  sacrifiaient  à  Tentâtes  et  au  soleil  ? 

Nous  savons  bien  que  Josias  pour  purifier  les  en- 
droits souillés  par  les  abominations  des  rois  ses  pi^édé- 
cesseurs  brûla  des  ossements  humains  (1),  et  que  cette 
coutume  peut  revendiquer  une  haute  antiquité  ;  nous 
n'ignorons  pas  non  plus  que  ces  crémations  d'os  avaient 
un  symbole  de  joie  :  en  effet  nous  lisons  ce  qui  suit 
dans  le  grand  cartulairede  Gorbie  pour  l'année  1342  : 
€  Au  devant  de  la  maison  des  dis  religieux  la  nuit  de 
la  sainct  Jehan-Baptiste,  les  dis  religieux  par  eulx  ou 
leurs  genz  avoient  faict  faire  un  feu  apelé  Fudos  en 
l'honneur  de  monsieur  sainct  Jehan  (2).  » 

La  ville  d'Amiens  nous  en  fournit  encore  deux  exem« 

(1)  C(mbu$rito$ia  humana  iuperea.  (IV^  Beg»^  xxai,  20.) 

(2)  DieHomnairé  historique  de  Vcmcien  françaU,  par  La  Carne  de 
Sainte-Palayei  VI,  nouvelle  édition.  Parif,  1879. 

T.  ▼•  18 
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pies  :  le  16  janvier  146S,  on  fit  un  fe^  d'ôs  à  Tarrivée 
de  la  reine  Charlotte  de  Savoiei  éponse  de  Loui»  XI  ; 
le  même  spectacle  eut  lien  pour  la  trêve  publiée  le 
dernier  août  1475,  faysant  joye^  lyesse  et  esbate- 
ment  (1)* 

Mais  pouvons-nons  admettre  que  cette  contume  ne 
renferme  rien  de  superstitieux  ?  Assurément  non.  Ce- 
pendant quelques  auteurs  admettent  que  la  salubrité  de 
Tair  et  de  Teau,  si  indispensable  à  Thygiêne  publique 
était  le  bnt  légitime  de  cette  pratique,  et  que,  utile  en 
toute  saison^  la  coutume  de  purifier  Tair  devenait  pomr 
nos  aïeux  an  devoir  plus  impérieux  vers  la  fête  de 
saint  Jean.  Mais  quelle  raison  avaient-ils  donc  1  L'aîr 
se  charge-t-il  de  plus  de  vapeurs  méphitiques  à  cette 
époque  de  Tannée  et  surtout  prédsément  le  34  juin? 
Le  simple  bon  sens  donne  une  réponse  à  ces  questions. 

Mais  quelques  auteurs  sont  encore  allés  plus  loin  : 
suivons4es  cependant,  l'exposition  de  leurs  idées  suf- 
fira pour  en  montrer  la  futilité.  Ils  justifient  les  fudos 
par  une  considération  purement  agricole.  Les  os  ré- 
ctient  une  quantité  énorme  de  phosphate  de  chaux  qui 
fournit  un  engrais  très  fertilisant,  et  ce  que  nous  appe- 
lons une  découverte  moderne  daterait  de  plusieurs 
sîèdes«  Mais  pourquoi  faire  ces  feux  le  jour  de  Saint- 
Jean? 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  donc  que 
toutes  les  cérémonies  en  usage  durant  cette  fête  ont 
une  origine  païenne  et  non  exclusivement  évangélique. 


(1)  Duc^Utê  dé  mM  JêoH'BopHêtej  par  M.  A 
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Certains  auteurs  en  effet,  n'ayant  étudié  que  superfi- 
ciellement la  question,  ont  fait  de  ces  feux  l'expression 
de  la  joie  que,  suivant  l'oracle  de  l'Écriture,  la  nais- 
du  précurseur  a  dû  produire  et  produira  encore  dans 
le  monde.  De  là  le  mot  de  Caudiot  feu  de  joie,  venant 
du  latin  Gaudium  ;  mais  on  oublie  que  ces  feux  ne  sont 
ni  universels  ni  obligatoirement  réservés  à  la  (été  de 
saint  Jean-Baptiste.  En  effet  dans  certaines  contrées, 
notamment  en  Bretagne,  il  n'y  a  point  de  fête  sans  feu 
de  joie,  et  même,  ajouterons-nous,  c'est  un  usage  de- 
venu à  la  mode.  Mais  si  nous  remontons  le  moyen  âge, 
nous  verrons  que  ces  feux  avaient  lieu  dans  d'autres 
circonstances.  Qui  ne  connaît  les  brandons  c  que  l'on 
a  accoutumé  de  faire  chacun  dimenche  en  quaresme,  i 
suivant  les  expressions  d'un  document  du  quatorzième 
siècle  (1),  et  même  un  bréviaire  imprimé  en  1502  con 
tient  la  liste  des  dimanches  où  chaque  année  doivent 
commencer  les  brandons. 

Le  feu  n'est  donc  pas  en  la  fête  de  saint  Jean^  un 
symbole  de  la  joie  qu'on  doit  éprouver,  pas  plus  qu'il 
n'est  l'emblème  de  cette  autre  parole  de  l'apôtre  : 
€  Il  était  une  lampe  ardente  et  brillante,  »  que  l'Église 
répète  sans  cesse  dans  ses  hymnes  le  24  juin  (2). 

(1)    Lettres  de  rénÛBtion,  arnio  î$90^  in  Reg.  ISl,  Oartoph. 
Reg^ch,  192, 
(%)  In  Lncenia  lux  kadatar 

In  PrtBcone  Teneretnr 
index  lol  in  radio. 

Solem  lolet  repentinom 
Vel  qoid  grande  tel  ditinnm 


276  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

Nous  awns  vu  d'ailleurs  Torigiae  de  ces  feux,  imi- 
tation des  feux  païens,  usage  accepté  et  développé  sans 
la  participation  de  TEglise  et  malgé  ses  objurgations  et 
ses  menaces,  puis  bientôt  sanctifié  par  une  cérémonie 
ecclésiastique;  mais  il  resta  toujours  quelques  traces 
de  paganisme  que  l'Eglise  n'a  jamais  pu  efiacer,  c'est 
ce  que  nous  allons  montrer. 

La  croyance  que  l'homme  naît  impur  et  souillé  par 
suite  d'une  faute  première,  suivant  Pline^  s*est  con- 
servée chez  tous  les  peuples,  quoique  obscurcie  par  les 
fables  les  plus  grossières.  Les  parents  sentaient  confu- 
sément que  l'enfant  avait  besoin  d'être  purifié  et  c'est 
au  feu  qu'ils  demandaient  cette  purification.  Aussi 
nous  voyons  souvent  dans  la  Bible  le  Seigneur  s'élever, 
par  la  voix  de  ses  prophètes  contre  cet  usage  pratiqué 
chez  les  Juifs  idolâtres.  Achaz  et  Manassés  furent  forte- 
ment repris  pour  avoir  fait  passer  leurs  enfants  par  le 


Volgas  ngre  eapere. 

Qaare  nobis  hebetatii 
Sol  snpern»  Teritatia 
Pmlaxit  in  sidère. 

0  laoema  ver»  loeif , 
0  pmearsor  magni  dadi 
Pnaco  pnnitentl». 

Sta  pro  nobîs  ante  Deoiii, 
Et  procura  nobia  Laeem 
Sempitem»  gloriœ. 

(Bolland.,  24  juin,  p.  002.  Hymne  tirée  du 
de  Verdun,  1554.) 
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feu  aân  de  les  purifier  (1).  Cette  cérémouie  sacrilège 
ne  désignait  pas  toujours  une  immolation  complète  à 
Moloch,  ce  dieu  roi,  suivant  Tétymologie  de  ce  mot, 
ce  dieu  le  plus  renommé  de  TOlympe  phénicien  qui 
avait  un  temple  près  de  Jérusalem  dans  un  endroit  de 
la  vallée  d'Hennon  appelé  Tophet;  les  mains  tendues  et 
inclinées  de  Tidole  ne  pouvaient  supporter  Tenfant 
qu'on  lui  offrait  pour  être  immolé  et  Tinnocente  vic- 
time entraînée  par  son  propre  poids  tombait  en  rou- 
lant dans  un  gouffre  de  feu  qui  la  consumait  en  quel- 
ques instants  (S).  Le  plus  souvent  cette  cérémonie  con- 
sistait en  un  simple  et  rapide  passage  à  travers  le  feu» 
qui  renfermait  donc  aux  yeux  des  Juifs  un  élément  pu- 
rificateur. Cet  usage  n'était  cependant  pas  particulier  à 
ce  peuple. 

Omnia  pargat  adaz  ignii, 

disait  l'auteur  des  fastes  (3),  et  nous  ne  voulons  pas 
redire  ici  ce  qu*a  développé  si  longuement  Grimm 


(1)  Aeha»  JUiumtuum  €(m$ecramt^iraMferênêperignem9eew^ 
dum  idola  geiUkm  (t  Y  Reg.  xvi,  3,  et  xzuâ,  10).  IfanoMé  êradu' 
xU  fiUum  êuum  per  ignem.  (Ibid.,  xxi,  6.)  Lwtrami  AchoM  fiUoê 
êuoi  m  ignejuxkn  riium  gmHum,  (II»  Paralip.  xxYlii»  3.)  Joêioê 
eontaminavit  Tophet  tU  nemo  coMecraret  fiUum  9wim  ofiUfiUam  pur 
ignem  Moloeh.  (lY»  Reg.  xvu,  17.) 

(2)  Cet  Morilèges  impies  rendirent  ti  odieux  le  nom  de  cette  val  • 
lée  qae»  dans  la  soite»  les  Juift  et  les  Evangéliatee  enx-memet  ■*en 
servirent  pour  désigner  Tenfer  :  de  là  notre  mot  Chhema^  étjmolo- 
giqaement  Yallée  d*Hennon. 

(3)  Uvre  lY,  795. 
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dans  sa  mythologie,  trop  méconnue  en  France.  Mais 
qui  ne  sait  comment  se  célébraient  les  Palilies  ro- 
maines (3)?  Les  fêtes,  instituées  en  l'honneur  de  la 
déesse  Paies  qu'un  poète  Orléanais  du  treizième  siècle 
n*a  pas  dédaigné  de  chanter,  étaient  fixées  au  21  avril 
jour  de  la  fondation  de  Rome.  Les  bergers,  après  avoir 
allumé  des  monceaux  de  paille,  au  moyen  des  étin- 
celles extraites  d'un  caillou,  sautaient  et  faisaient  sauter 
leurs  troupeaux  à  travers  les  flammes,  persuadés  que 
cette  cérémonie  expiatoire  devait  assurer  la  prospérité 
de  l'homme  et  la  santé  des  animaux.  Ovide,  qui  nous 
décrit  longuement  ces  fêtes,  avoue  ingénument  qu'il 
a  sauté  lui-même  par  dessus  les  feux  disposés  en  trois 
rangées  : 

Certd  ego  transilii  pontas  ter  in  ordine  flammas. 

Un  usage  semblable  avait  encore  lieu  pour  la  fête  des 
solstices,  et  les  feux  qu'on  y  allumait  étaient  toujours 
accompagnés  de  vœux  et  de  sacrifices  pour  le  bonheur 
des  peuples  et  le  succès  de  leurs  entreprises  :  des  danses 
se  faisaient  autour  du  feu  et  les  plus  agiles  sautaient 
par  dessus.  En  se  retirant  chacun  emportait  un  tison, 
dont  la  possession  était  considérée  comme  un  talisman 
de  bonheur  pour  la  fin  de  l'année,  et  Ton  jetait  le  reste 
au  vent,  qui  était  censé  destiné  à  dissiper  les  fléaux 

(3j  Cf.  DioDjs  Haliearnass.,  Antiq.  rom.,  i,  88;  Tiball.,  ii,  5, 
▼.  88;  Propert.,  iv,  4,  v.  75;  Schol.  ad  Fers,  satyr.^  i,  71;  Preller, 
Botmièche  Mythologie,  p.  3S7;  Brand,  Observations  on  popular 
Antiquities  hy  Ellis^  i,  167;  La  Mai-mora,  Voyage  en  Sardaigne^ 
2*  édit.,  I,  264;  Panzer,  Beitrag  zwr  deutscher  Mythologice,  p.  315. 
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de  la  même  manière  qu'il  dispersait  les  cendres  (1). 

Ces  pratiques  superstitieuses  et  bien  d'autres  que 
nous  aurions  pu  signaler  se  retrouvent  à  l'occasion  du 
feu  de  Saint-Jean. 

Bossuftt  n'a  pas  dédaigné  de  signaler  aux  fidèles  ie 
soo  diocèse  les  superstitions  que  de  son  temps  on  pra* 
tiquait  en  cette  féte«  Quelles  sont,  dit*il,  ces  supersti- 
tions?  c  Danser  à  l'entour  du  ieu,  jouer»  faire  des 
festins,  chanter  des  chansons  déshonnétes,  jeter  des 
herbes  par  dessus  le  feu,  en  cueillir  (2)  avant  midi  ou  à 
jeun,  en  porter  sur  soi,  les  conserver  le  long  de  l'année, 
garder  des  tisons,  ou  des  charbons  du  feu,  et  autres 
semblables  (3).  ]i  La  plupart  de  ces  superstitions  exis- 
taient déjà  du  temps  de  saint  Eloi,  comme  nous  l'avons 
vu. 

A  ces  pratiques  l'abbé  Thiers  ajoute  les  suivantes  : 
€  faire  trois  tours  autour  du  feu  de  la  Saint-Jean  et  un 
signe  de  croix,  afin  de  se  garantir  toute  l'année  du  mal 
de  tète.  Passer  par  le  feu  pour  être  guéri  du  feu  vo- 
lage (4).  » 

Lorsque  la  Jonée  est  à  peu  près  consumée,  dit  un 
autre  auteur,  on  fait  passer  trois  fois  les  enfants  par 
dessus  le  feu  et  chaque  assistant,  au  moment  de  se  re- 

(1)  Allégorie$  orientaUs,  par  Coart  de  Gébelin,  p.  303  et  204. 
Paris,  1773. 

(9)  Parmi  ces  herbes  on  recherchait  surtout  lé  plantain,  consi- 
déré alors  comme  Jouissant  de  la  propriété  d^arrêter  la  flètre  et 
rhémorragie. 

(3)  Catéchitme  de  Meatue. 

(4j  TraUi  de$  wpenUëonÊ,  p.  261  et  329.  Avignon,  1777. 
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tirer,  recueille  pieusement  les  camochons  ou  charboiiSy 
qui  trempés  dans  Teau  bénite  préservent  la  maison  de 
toute  espèce  de  malheur  et  surtout  du  feu  du  temps, 
c'est-à-dire,  du  ciel  (1)  ; 

Les  Bretons  conservent  avec  soin  un  tison  qu'ils 
placent  près  de  leur  lit  entre  une  branche  de  buis  bénit 
le  dimanche  des  Rameaux  et  un  morceau  do  gâteau 
des  rois.  Les  objets  réunis  doivent  les  préserver  du 
tonnerre  (2). 

Quelque  bizarres  que  soient  ces  pratiques,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  empêcher  d'en  signaler  d'au- 
tres. 

Les  plus  crédules  examinent  de  quelles  manières  se 
comporte  la  flamme  et  en  tirent  des  augures  heureux 
ou  malheureux.  D'autres,  après  avoir  sauté  à  travers  la 
flamme  en  forme  de  croix,  y  font  aussi  passer  trois  fois 
leurs  petits  enfants,  persuadés  qu'aussitôt  ils  doivent 
marcher.  Les  bergers  en  certains  endroits  font  fouler 
par  leurs  brebis  le  brasier  éteint  pour  éviter  la  clavelée. 
Ici,  vous  verrez  le  soir  vers  minuit  une  vieille  femme 
chercher  à  tâtons  dans  les  cendres  du  bûcher  les  che- 
veux de  la  sainte  Vierge  ou  de  saint  Jean,  qu'elle  con- 
sidère comme  infaillibles  contre  la  âèvre.  Là,  une  autre 
femme  des  champs  arrache  avec  soin  les  dernières  ra- 
cines des  herbes  brûlées  sur  le  sol,  pour  les  manger; 
dans  son  esprit,  c'est  un  préservatif  infaillible  contre 
le  cancer.  Ailleurs,  la  jeune  fille  porte  au  cou  une  fleur 

(1)  Croyanceê  et  Ooutumsê  pojtulaires^  par  Laisnel  de  la  Salle. 

(2)  Dictionnaire  de$  eu^êHtionêf  par  A.  Da  Chesnel. 
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que  le  contact  du  feu  de  Saint-Jean  a  changée  pour  elle 
en  talisman,  et  elle  doit  se  marier  dans  l'année.  On  tire 
des  coups  de  fusil  sur  l'arbre  planté  au  milieu  du  foyer, 
pour  chasser  les  démons  qui  auraient  l'intention  d'en- 
voyer des  maladies  dans  la  contrée.  On  range  des 
sièges  autour  de  ce  môme  feu,  pour  que  les  âmes  des 
vieux  parents  des  défunts  viennent  s'y  réjouir  un  instant 
avec  les  vivants. 

Nous  avons  été  nous-méme  témoin  de  ces  supersti- 
tions dans  la  Touraine  et  dans  le  Poitou. 

Dans  certaines  contrées  du  Languedoc,  les  paysans 
croient  que  le  soleil  danse  avec  saint  Jean  le  jour  de  sa 
fête  :  ils  dansent  aussi,  mais  en  tournant  le  dos  au  feu, 
persuadés  que  toute  Tannée  ils  ne  souffriront  pas  du 
mal  de  reins. 

Thomas  Kirchmaier  ou  Naogeorgius  a  résumé  dans 
les  vers  suivants  toutes  les  superstitions  pratiquées  au 
jour  de  la  Saint-Jean. 

In  die  magni  Baptutse  solstitiiim  fert 
Omnibos  in  Tids  qaeit  volgo  accenditnr  ignii 
Inqae  foro  inqae  tus  laetas  drcomque  choreat 
SoUiciti  dacunt  javenes  capidaeqae  paella* 
Verbenie  cincU  et  Maasoli  conjugis  herba, 
Nonnullisqae  aliie  nigra  et  vaccinia  palmis 
Gestantes  creduntque  BupersUtionibas  omnes 
Non  dolitarum  oculos  qui  per  vacinia  flammas 
Inapidat.  Postqaam  laltaverunt  noctit  ad  umbram, 
Tandem  transiliant  ignem  oertamine  magno 
Iijieiantqae  herbas. 
Ooneta  exarantur  aimai  infortania  flammia 
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Quo  M  illam  credunt  tutos  e  febribus  anpum. 
Est  ubi  detrltam  stupisque  et  str^unine  multo 
Interstam  tractamque  rotam  in  celsissima  montU 
Saccendunt  :  postquam  cœlo  hesperus  arJet  opaco 
Volmatque  in  pnèeepa  quoa  iolis  ab  aroa  cadentis 
Go^esti  flîmal  ao  spaeiem  horrendumque  videtar. 
Ât  Bua  tom  credaut  pariter  dispendia  voWi 
In  pradcepa  tutosque  ab  conetiB  se  esse  perielis  (l). 


En  Allemagne»  les  babitantô  des  campagnes  entou- 
rent une  perche  de  matières  combustibles  et  l'agitent 
jusqu'à  ce  que  la  flamme  éclate.  La  cendre  qui  en  ré- 
sulte est  dévotement  recueillie  et  répandue  sur  les  lé*- 
gumes  pour  les  préserver  des  chenilles  (2). 

Finissons^  bien  que  nous  n'ayons  pas  épuisé  ce  sujet, 
par  ces  paroles  de  Martin  de  Arles  (3)  :  au  jour  de  la 


(1)  PapisHeum  regnum,  L.  iv.  —  Cf.  Fe9t^  Chrifikmorum  a 
Rodolpho  Hospiniano,  p.  114,  Zurich,  1612.  Cet  ouvrage  cite  les 
versde  Kirchmaier;  maÎB  rédition  de  Genève,  1674,  n'en  parle 
plus,  tome  II,  p.  122. 

(2)  RwHcani  Tiominea  in  muîtis  Oermaniœ  locis  polo  ex  upt 
extrtictOjfunemcircumUgantUlumque  hue  illuc  decummi^  donee 
ignem  concipiat,  quem  stipula  aUii^uô  aridioribua  lignis  CLggesUs 
curate  fovent  <ic  cintres  coUectos  supra  olera  spargunt,  hoc  medio 
erucas  ahigi  passe  credentes,  (Ducange,  V.  Nedfratres,) 

(3)  CUm  in  diehus  fesUvitaUs  sancH  Johannis  BapUstae  propter 
juconditatem  mulkt  peraguntur  a  ^idelilms,  utputaf  pulscUionem 
eampanarumy  et  ignés  joconditatis.,.  quidam  ignés  accendunt  in 
computis  viarum^  in  agris,  ne  imde  taies  sorUlegœ  et  mal^/kœ  iUa 
nocte  transitum  fadaat  :  credunt  suis  /umigatianibus  arçere  datmo- 
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fête  de  Saint*Jean»  la  joie  inspire  aux  fidèles  bien  des 
pratiques,  on  sonne  les  cloches  et  on  allume  de 
grands  feux  sur  les  places  publiques,  dans  les  champs, 
pour  chasser  les  sortilèges  et  les  maléfices  et  mettre  en 
fuite  les  démons  :  mais  tous  ces  usages  ne  sont  qu'une 
vaine  et  ridicule  superstition. 


Et  maintenant  que  penser  de  ces  feux  allumés  le 
34  juin?  Devons-nous  les  blâmer?  Devons-nous  les  ap- 
prouver? Loin  de  nous  celte  philosophie  matérialiste 
qui  cherche  à  faire  disparaître  tous  les  usages  religieux  ! 
Religion  et  superstition  sont  confondues  dans  un  même 
mépris  et  dans  une  même  proscription.  Il  ne  s'agit  ici 
ni  de  mystères  au  dessus  de  la  raison,  ni  de  pratiques 
gênantes  pour  une  morale  relâchée,  mais  bien  d'un 
usage  qui  n'offense  aucun  dogme  ni  aucun  commande- 
ment, d'un  usage  dont  le  peuple,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  partie  de  la  société  est  idolâtre.  Que  le  peuple 
qui  travaille,  qui  souffre  et  qui  pleure  se  ré- 
jouisse au  milieu  de  fêtes  qui  l'aident  à  supporter 
sans  murmure  son  sort  douloureux^  pouvons-nous  y 
trouver  à  redire  ?  Nous  ne  devons  pas  être  plus  sévère 
que  l'Eglise,  et  puisqu'elle  a  toléré  ces  feux  et  qu'elle 
les  tolère  encore,  tolérons-les  aussi.  Que  leur  mémoire 
rappelle  des  usages  païens,  nous  n'en  doutons  pas  : 

ne$,  miperêUUoie  agunU  (Tractatuê  iUiuirium  jwriscon$tdU>rwn  de 
iudidiê  critnimnaUbus  S.  InquidUowU  XI,  pan  2^^  i».  4(>S,  Vene^ 
tiiê  1684.) 
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mais  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  i 
mesure  que  la  foi  s'établissait  sur  les  ruines  du  paga- 
nisme» on  ne  renversa  pas  les  temples  dédiés  aux  idoles, 
on  les  purifia  en  les  consacrant  au  culte  du  vrai  Dieu  : 
il  en  fut  de  même  pour  certains  usages  antérieurs  à  la 
religion  du  Christ.  Tels  sont  aussi  les  feux  de  Saint- 
Jean.  Agissons  comme  l'Eglise  :  les  peuples  vivent  de 
croyance,  les  en  dépouiller  serait  à  la  fois  un  crime  ei 
une  folie. 


NOTES 


Non  À. 


Void  qaelqaet  détails  lor  la  cérémonie  da  fea  d«  la  Saint- 
Jean,  qui  ent  lien  en  1573  : 

Au  milieu  de  la  place  de  GrèTe  était  planté  un  arbre  de  aoixante 
pieds  de  haotear,  hérissé  de  traTerses  de  bois  auxquelles  on  atta- 
cha cinq  cents  bourrées,  deux  cents  cotrets  :  au  pied  étaient  en-* 
tassées  dix  yoies  de  gros  bois  et  beaucoup  de  paille.  On  y  plaça  un 
tonneau  et  une  roue;  on  dépensa  44  li?res  pour  des  bouquets,  des 
couronnes  et  des  guirlandes  de  roses. 

On  employa  beaucoup  de  cordes,  de  feux  d'artifice  composés  de 
lances  à  feu,  pétards,  fusées,  des  pièces  d*artillerie,  boîtes  ou  ar- 
quebuses à  croc,  etc. 

Cent  Tingt  archers  de  la  nlle,  cent  arbalétriers,  cent  arquebu- 
siers y  assistaient  pour  contenir  le  peuple. 

On  attacha  à  Tarbre  un  panier  qui  contenait  deux  douxaines  de 
chat»,  et  même  un  renar'),  animaux  destinés  à  être  brûlés  vifs  pour 
ûûre  plaisir  4  Sa  Majesté. 
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Les  jonears  dlnstmments,  notamment  cens  qae  Ton  qualifiait 
de  la  grande-bande,  aept  trompettes  tonnantes  accrurent  le  bruit 
de  la  solennité.  Les  magistrats  de  la  ville,  prévôt  des  marchands, 
écheWns,  armés  de  torches  de  cire  jaune,  s^avancèrent  yers  Tarbre 
entouré  de  bûches  et  de  fagots ,  présentèrent  an  roi  une  torche  de 
cire  blanche,  garnie  de  deux  poignées  de  velours  rouge;  et  Sa 
Mijesté  vint  gravement  allumer  le  feu. 

Le  bois  et  les  chats  consumés,  le  roi  monta  à  TUôtel  de  Ville, 
oii  il  trouva  une  collation  composée  de  dragées  musquées,  de  plu- 
sieurs espèces  de  confitures  sèches,  de  cornichons,  de  quatre 
grandes  tartres,  de  massepins,  où  l'on  voyait  des  armoiries 
royales  et  dorées,  deux  livres  et  demie  de  sucre  fin  pour  mettre 
sur  les  crèmes  et  fruits,  etc. 

Le  résultat  de  tant  d'apprêts,  de  £uifaree  et  de  magnificence 
n^était  que  de  la  fumée,  des  cendres  et  des  tisons,  que  les  Pari- 
siens enlevaient  et  plaçaient  dans  leurs  maisons,  persuadés  qu*ils 
portaient  bonheur. 

Nul  ne  se  doutait  que  cette  cérémonie,  en  usage  à  la  même 
époque,  dans  plusieurs  autres  lieux,  remontait  aux  temps  les  plus 
reculés  et  qu*elle  était  un  reste  de  la  fSte  solstitiale  du  soleil  dans 
sa  plus  grande  exaltation. 

Louis  XIV  n'assista  qu'une  fois  à  cette  cérémonie.  Louis  XV  n'y 
parut  Jamais.  Dès  lors,  elle  perdit  de  sa  splendeur.  Les  prévôts 
des  marchands,  les  échevins  et  leur  suite  allaient,  sans  savoir  pour- 
quoi, mettre  le  feu  â  un  amas  de  fagots  et  se  retiraient  après  œl 
exploit.  Cet  usage  s'est  continué  jusqu'à  la  Bévolutlon. 

(Dulaure,  HisMre  de  Parii^  Vf,  p.  19  et  80.) 


Non  B. 


Le  mardy  23  Juin  1596,  le  roy  Henry  IV,  roy  de  France  ^ 
de  Navarre,  arriva  en  l'hostel  de  la  Ville,  sur  les  cinq  à  six  heures 
du  soir,  assisté  du  connestable,  du  comte  d'Auvergne  et  plnsîears 
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autres  grands  seigneurs,  de  toutes  ses  gardes  et  suisses  :  et  estant 
à  la  porte  d^iceluy  hostel  de  Ville,  le  prévost  des  marchands  et 
échetins  assistez  du  greffier  et  procureur  du  Roy  de  la  Ville  le 
reçurent.  Incontinent  après,  le  Roy  alla  mettre  le  feu  au  bois  qui 
était  préparé  pour  le  feu  de  la  Sainct-Jean,   et  y  alla  en   Tordre 
qui  en  suit  :  Premier,  mirchèrent  les   suisses  sonnant  de  leurs 
tambours  ;  après  les  gardes,  les  trompettes  et  clairons,  les  joueurs 
dlnstruments,  les  dix  sergents  de  la  ville  yestus  de  leurs  robbes 
my-parties.  Après  eux  marchaient  les  eschetins  et  derrière  eux, 
le  prévost  des  marchands  qui  estoit  un  peu  devant  ledit   seigneur 
Roy  :  après  iceluy  prévost  des  marchands  venait  le  Roy  qui  avait 
une  écharpe  d*œillets  blancs  et  autres  belles  fleurs  ;  un  peu  au 
dessous  de  luî,   ledit  connestable   et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs. A  Tentour  de  la  Grève  y  estoient  les  gardes  et  piquiers  du 
Roy  avec  les  trois  nombres  de  la  ville  qui  faisaient  faire  place. 
Estans  près  dudit  feu  fut  fait  trois  tours  à  Tentour  dlceluy  et  à 
la  fin  du  troisième,  le  prévost  des  marchands  prit  une  torche  ar- 
dente des  mains  du  controlleur  des  bob  et  s'estant  presque  pros- 
terné à  genoux,  la  présenta  au  Roy  qui  la  prit,  et  avec  icelle  al- 
luma le  feu  et  lors   furent  faits  par  le  peuple  grands  cris  de  joie 
avec  applaudissements,  criant  :  Vive  le  Roy.  Le  procureur  du  Roy 
et  de  la  Ville  n'assista  à  aller  mettre  le  feu  et  demeura  à  la  porte 
de  rhostel  de  Ville  jusques  au  retour  des  seigneurs  susdits.  Le 
feu  estant  allumé,  le  Roy  assisté  des  dénommez  ci-dessus  s*en  re- 
tourna à  rhostel  de  Ville,  où  estant  à  Tune  des  fenestres  du  petit 
bureau,  Ton  fit  jouer  Tartifice  qui  estoit  audit  feu. 

(Extrait  d^un  registre  de  l*hdtel  de  ville.  Le  Cérémofdal  Jrançai$t 
par  Denis  Godefroy,  II,  page  912,  Paris,  1649.) 

Ch.  Cuissard. 


VIE  DE  M"*  DUPANLOUP 


ÉVÊQUE    d'oRLÉANS 


PAR     M.     L'ABBÊ     LAGRANGE 


ni*  veLCMi 


Le  jagement  porté  sar  Us  deux  premiers  volumes  de 
la  vie  de  Mgr  Dapanloup  a  été  aussi  net  qu'universel. 
Des  actes  plus  connus  de  sa  vie,  de  la  pénétration  plus 
complète  de  ses  pensées,  de  la  révélation  plus  intime  de 
ses  mobiles,  FÉvéque  d'Orléans  est  ressorti  avec  un 
caractère  d'une  plus  souveraine  grandeur,  d'une  éléva- 
tion plus  sereine  que  ne  le  supposaient  ses  adversaires, 
on  knême  ses  amis. 

Le  troisième  volume  que  vient  de  publier  M.  Lagrange 
augmente  encore  et  consacre  ces  grands  traits  qui 
apparaissaient  déjà  avec  tant  de  précision  et  d'éclat.  La 
lumière,  grâce  à  son  biographe^  se  iait  de  plus  en  plus 
sur  eet  homme  à  la  fois  si  applaudi,  si  attaqué,  si 
écouté^  si  ooùtrovetsé,  si  admiré  de  son  vivant,  mais 
dont  la  mémoire,  à  travers  les  quelques  nuages  qu'on 
t  cherché   à  répandre   autour    d'elle,   brillera,    sur 
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l'ayenir,  de  tons  les  rayons  produits  par  raction  pais- 
sante et  féconde  qu'il  a  exercée. 

A  la  lecture  attentive  de  ce  troisième  volume,  Tesprit 
est  frappé  de  deux  qualités  maîtresses  qui  nous  semblent 
chez  le  grand  évéque  dominer  toutes  les  autres  et  être 
les  attributs  particuliers  de  sa  noble  et  riche  nature  : 
d'une  part,  le  zèle  pour  le  triomphe  de  la  vérité  et 
la  sanctification  des  âmes  ;  de  l'autre,  la  piété  envers 
Dieu  ;  c'est-à-dire  les  ardeurs  d'un  double  dévouement 
à  Jésus-Christ  et  aux  hommes.  C'est  là  le  double  ob- 
jectif qu*il  a  toujours  devant  les  yeux  et  qu'il  poursuit 
de  tous  ses  efforts  pendant  les  longs  jours  de  sa  labo- 
rieuse existence. 


I 


La  première  de  ces  qualités  maîtresses  :  le  zèle  pour 
l'extension  de  la  vérité,  pour  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne,  pour  le  retour  à  la  lumière  des  esprits  cou- 
pables ou  égarés,  pour  le  triomphe  du  catholicisme,  se 
manifeste  et  se  reproduit  dans  tous  ses  actes.  Pour 
lui,  il  n'y  a  qu'une  chose  essentielle  :  ramener  les  âmes 
à  Dieu  et  au  Christ. 

Tout  ce  qui  peut  conduire  à  ce  but,  il  l'aime,  il  le 
poursuit,  il  le  recherche.  Tout  ce  qui  peut  empêcher, 
compromettre,  ou  seulement  retarder  ou  suspendre  ce 
résultat  principal  de  ses  efforts,  il  le  repousse  et  le 
combat  de  toute  son  énergie.  C'est  là  le  grand  mobile 
qui  le  dirige,  soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  écrive,  soit 
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qu'il  agisse.  Les  faits,  les  hommes,  les  opinions,  les 
systèmes  se  pèsent  par  lui  à  cette  balance.  Rapprocher 
les  hommes  de  la  religion,  leur  applanir  le  chemin 
qui  y  ramène,  abaisser  les  aspérités,  simplifier  les  obs- 
tacles, réconcilier  les  individus,  les  peuples,  le  monde 
avec  Dieu,  avec  la  vérité,  voilà  son  essentiel  et,  on 
peut  le  dire,  son  seul  objectif. 

A  la  lumière  de  ce  mobile,  suivons-le  dans  ses  divers 
actes.  Nous  constaterons  en  lui  une  persistance  de  vues, 
une  logique  d'idéeS)  une  persévérance  de  conduite 
dont  peu  d'hommes   ont   donné  semblable   exemple. 

Déjà,  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  de 
H.  l'abbé  Lagrange,  on  a  pu  remarquer  que,  si  la  pre- 
mière publication  de  l'abbé  Dupanloup  a  été  sa  Paci- 
fication  religieusCy  c'est  que,  dès  l'abord,  devant  les 
premières  dissidences  qui  se  produisaient,  il  a  senti 
que,  pour  attirer  les  hommes,  il  ne  faut  pas  les 
irriter  ni  les  froisser  ;  que  la  condescendance  et  la  dou« 
ceur  ramènent  plus  d'esprits  que  l'exclusivisme  et  la 
violence. 

Si^  grâce  au  rôle  important  qu'on  lui  a  laissé  prendre, 
il  est  intervenu  comme  conciliateur  et  modérateur 
dans  la  préparation  de  la  grande  loi  de  4 850. sur  l'en- 
seignement, loi  qui  a  fait  tant  de  bien  et  qu'on 
apprécie  davantage  à  mesure  qu'elle  est  plus  menacée  ; 
c'est  le  même  mobile  qui  le  dirige;  il  a  cru  sage, 
non  de  repousser  les  adversaires,  mais  de  les  conver- 
tir, de  faire  triompher  le  bien  possible,  non  par  une 
imposition  absolue  qui  révolte,  mais  par  des  tempé- 
raments amiables  qui  apaisent.  Il  lui  a  semblé  meil- 
T.  v.  19 
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leur  pour  le  progrès  et  Tavantage  général  d'ouvrir  le 
terrain  à  tons,  que  d'en  réserver  le  monopole  plus  com- 
plet à  un  petit  nombre. 

S'il  s'est  jeté  résolument  dans  la  mêlée  des  passions 
et  des  partis  pris  soulevés  autour  des  Syllabus  pour  le 
commenter,  le  faire  comprendre,  en  dissiper  les  malen- 
tendus, ce  qui  le  préoccupe  et  détermine  son  inter- 
vention,  c'est  moins  la  question  doctrinale,  le  point  de 
droit  rigoureux,  dont  il  ne  méconnaît  pas  l'importance, 
que  Teffet  produit  sur  l'opinion  publique,  que  la 
oi'ainte  de  voir  les  esprits  faibles,  incertains,  peu 
éclairés,  s'effrayer  à  tort  et  s'écarter  d'une  doctrine 
qu'ils  trouvent  trop  dure  à  subir,  on  trop  incompa- 
tible avec  les  conditions  de  la  société  moderne. 

Dans  les  ardentes  polémiques  trop  souvent  soulevées 
sur  les  limites  existant  entre  Tautorité  et  la  liberté, 
entre  l'ultramontanisme  et  le  gallicanisme,  entre  les 
diverses  thésf  Y  que  suscitent  les  exigences  de  l'exis- 
tence actuelle,  saurait-on  dire,  au  fond,  de  quel  côté 
il  penchait?  S'il  se  montrait  plus  ou  moins  libéral  par 
les  idées,  ne  semblait-il  pas  parfois  suflisamment  auto- 
ritaire par  les  actes,  par  l'influence  directe,  par  le  ca- 
ractère personnel?  C'est  que,  pour  lui,  là  n'étaii  pas  la 
vraie  question  :  Il  s'agissait  moins  de  théories  spécula- 
tives, libres,  d'ailleurs,  entre  catholiques,  que  de  résul- 
tats à  Cjbtenir.  il  ne  voulait  pas  que,  par  des  déductions 
(SOtagé*  rées,  par  des  principes  poussés  à  l'excès,  par  une 
phraséologie  violente  ou  téméraire,  on  écartât  une  seule 
flme  de  bonne  volonté  de  Dieu,  de  la  foi,  du  Christ.  En 
maintenant  avec  fermeté  les  vérités  certaines,  essen- 
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tielles,  quel  mal  y  avait-il  à  faire  le  sacrifice  de  quel- 
ques termes  ou  de  quelques  formules  au  triomphe  de 
ces  grandes  causes  qui  le  passionnaient  à  si  juste 
titre)  Quel  inconvénient  résulterait-il  de  chercher 
à  rendre  la  vérité,  ou  ses  représentante,  moins 
contestés  et  plus  populaires  ? 

C'est  ainsi  que,  lors  de  la  grande  exposition  de  1867, 
il  exprimait  le  désir  que  le  Pape  vint  en  personne  la 
visiter  et  manifestât  ainsi  sa  bienveillance  pour  les  pro- 
grès même  matériels  de  la  civilisation.  Il  lui  prédisait, 
avec  une  réception  qui  serait  portée  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, un  grand  triomphe  qui  serait  à  la  fois  celui  de 
sa  personne  et  celui  de  la  religion. 

Nulle  part  plus  que  dans  la  question  du  concile, 
n'apparait  son  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe 
de  rÉglise.  A  la  première  pensée  qui  s'en  produit,  il 
croit  que  ces  grandes  assises  de  la  catholicité  vont 
jeter  un  éclat  nouveau  sur  la  foi  catholique,  ranimer 
la  piété,  ramener  les  dissidences.  Il  l'appelle  de  tous 
ses  vœux  et  avec  l'ardeur  qu'il  met  à  tout  ce  qu'il 
désire.  Il  a  la  conviction,  il  le  déclare  au  Pape  lui- 
même,  «  que  le  futur  concile  de  Rome  donnera  au 
t  monde  entier,  à  nos  frères  séparés,  aux  schismati- 
c  ques,  aux  hérétiques  si  divisés  entre  eux,  le  spectacle 
€  admirable  de  cinq  à  six  cents  évêques  réunis  de  tous 
c  les  points  du  globe  et  pensant  tous  avec  fermeté,  de  la 
c  même  manière,  sur  toutes  les  grandes  questions  qui 
€  intéressent  Vhumanité.  » 

Puis,  dans  une  lettre  pastorale  animée  du  même 
souffle  pour  Texlension  du  rèj^ne  de  Dieu,  il  dit  qu'il 
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regarde  t  le  futur  concile  comme  le  plus  grand  et  le 
c  plus  heureux  effort  que  l'Église  puisse  faire  pour 
f  l'illumination  des  esprits  et  Tapaisement  des  cœurs, 
«  pour  le  retour  des  hommes  sincères  que  l'erreur  ou 
«r  de  funestes  malentendus  égarent,  pour  le  bien  enfin 
c  de  la  société  comme  de  TÉglise.  » 

Il  se  refroidit  un  peu  à  son  égard,  quand  une  in- 
tervention imprudente  lui  fait  craindre  qu'il  n'atteigne 
pas  ce  grand  but. 

Hais^  quand  la  bulle  d'indiction  faite  avec  tant  de 
modération  et  de  sagesse,  suivant  les  idées  dont  il  a 
été  lui-même  l'inspirateur,  se  produit  comme  un  grand 
appel  adressé  non-seulement  aux  catholiques,  mais  aux 
chrétiens  de  tout  culte,  aux  protestants  d'Europe,  aux 
schismatiques  d'Orient,  il  triomphe  de  nouveau  et 
reprend  toutes  ses  espérances. 

Tout-à  coup,  sans  indiquer  ses  sources,  sans  invo- 
quer ses  autorités,  un  journal  Italien  annonce  que 
le  concile  n'a  qu'un  but  et  n'aura  qu'un  acte  :  la  pro- 
clamation, par  acclamation,  derinfaillibililé.  Oh!  alors, 
il  s'alarme,  il  s'effraie  ;  il  prévoit  les  résultats  qui 
vont  se  produire.  Il  voit  les  gouvernements  chrétiens 
et  même  les  gouvernements  catholiques  prendre 
l'éveil,  les  hérétiques  qui  ont  une  antipathie  particulière 
pour  ce  dogme  s^enfoncer  dans  leur  erreur,  les  schis- 
matiques d'Orient  faire  entendre  une  protestation 
analogue,  les  politiques,  les  indifférents  se  troubler  ou 
feindre  de  s'émouvoir,  les  ennemis  saisir  avec  empres- 
sement cette  arme  de  discorde  ;  et,  sous  ces  impressions, 
son  ftme  tressaille  pour  l'Église  qu*il  aime  de  passion, 
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pour  la  foi  qu'il  brûle  d'étendre^  pour  les  âmes  dont  il 
redoute  les  anxiétés  ou  Téloignement. 

Quant  au  fond  même  des  choses,  quelle  est  sa  doc- 
trine? Est-il  pour  ou  contre  l'infaillibilité?  Il  a  toujours 
penché  en  faveur  de  ce  dogme;  il  l'a  dit,  il  l'a  professé. 
Par  conséquent,  il  ne  peut  avoir  contre  lui  aucune  op- 
position personnelle.  Mais,  ici  encore,  la  rigueur  des 
principes,  même  quand  il  les  admet,  ne  constitue  pas  sa 
préoccupation  essentielle.  Il  n'agit  pas  en  théologien  ; 
il  craint,  non  sans  doute  ces  mêmes  principes,  mais 
les  conséquences  que  les  passions  du  jour  peuvent 
en  tirer;  il  veut  avant  tout  le  bien  des  âmes,  le 
bien  de  l'Église,  le  bien  du  Saint-Siège,  et  il  les  croit 
compromis,  d'accord  en  cela  avec  un  grand  nombre  des 
prélats  les  plus  illustres  et  les  plus  savants  de  la 
chrétienté;  il  lutte  donc  avec  eui,  comme  il  en  aie 
droit  clair,  évident  (1);  et  il  est  loin  encore  d'atteindre 
la  véhémence  et  le  parti  pris  que  montrent  parfois  ses 
adversaires  (2). 

Quoique  son  opinion  n'ait  pas  prévalu  au  Concile,  il 
aurait  pu,  avec  ses  collègues  de  la  minorité,  tenir 
par  quelque  tactique  la  décision  en  suspens.  On  leur 
suggérait  quelques  moyens  de  poursuivre  la  lutte.  Dès 
qu'il  voit  qu*elle  n'est  plus  utile  et  qu'elle  ne  va  plus  à 
son  but,  il  la  cesse.  Il  sent  que  la  prolonger,  ce  serait 
porter  un  coup  fatal  à  cela  même  qu'il  voulait  mettre 
en  relief  et  en  honneur,  à  l'Église,  au  Saint-Siège.  Et  il 

(1)  Voir  à  ce  sujet  les  lettres  si  remarquables  de  M**  Thomas, 
archevêque  de  Rouen,  et  de  M**  Turinaz,  évêque  de  Nancy. 

(2)  Voir  la  Vie  de  Mgr  Dupanhup,  t.  III,  p.  150  et  suiv. 
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s'arrête  soumis,  humble,  résigné,  ne  parlant  à  son 
heure  que  pour  proclamer  ce  qu'il  a  combattu,  que 
pour  reconnaître  comme  définitive  la  sentence  qu*il 
avait  cru  inopportune  et  malheureuse. 

Dans  la  longue  défense  du  pontificat  romain  qu'il 
poursuit  avec  une  ardeur  que  rien  ne  lasse,  avec  une 
persévérance  que  rien  n'arrête,  c'est  toujours  la  même 
pensée  qui  l'inspire  :  la  glorification  de  la  Papauté  et 
de  l'Église.  Ce  sont,  là  encore,  moins  les  thèses  abso- 
lues qu'il  invoque^  que  le  droit  commun,  le  droit 
public,  la  liberté  de  la  conscience  catholique  qu'il  veut 
faire  prévaloir.  Il  prétend  montrer  la  papauté  à  la  fois 
utile,  glorieuse,  nécessaire,  amie  du  vrai  progrès,  de 
la  vraie  science,  de  la  vraie  civilisation.  Il  comprend 
qu'il  faut  que  l'Église  vive  avec  les  sociétés  modernes 
en  les  améliorant,  en  les  épurant,  en  leur  épargnant  les 
malédictions  que  le  parti  de  la  violence  sollicite,  et  que 
là  sont  aujourd'hui  les  conditions  de  son  autorité  et  de 
son  influence  sur  les  individus  et  sur  les  peuples. 

Aussi,  quand  il  voit  un  grand  pontife,  qui  avait  dé- 
veloppé d'avance  ces  mêmes  idées,  monter  sur  le  trône 
de  Saint-Pierre,  il  en  ressent  une  joie  profonde,  non 
pour  la  satisfaction  de  voir  ses  opinions  l'emporter, 
mais  parce  qu'il  puise  là  une  espérance  nouvelle  pour 
rÉglise,  et  qu'il  prévoit  le  pontificat  habile,  intelligent, 
ferme,  éclairé  qui  donnera  un  nouveau  lustre  à  la  pa* 
pauté  et  la  relèvera  à  une  nouvelle  hauteur  devant  lés 
souverains  et  devant  les  peuples. 
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II 


A  côté  de  ce  premier  motif  directeur  de  tous  les 
actes  extérieurs  et  publics  de  Mgr  Dupanloup,  il  en  est, 
nous  l'avons  dit,  un  second  non  moins  beau,  non 
moins  saisissant,  plus  attachant  encore,  que  le  livre  de 
M.  Lagrange  met  également  en  relief  :  c'est  le  sentiment 
profondément  pieux  qui  anime  toute  sa  vie,  c*est  le  re- 
cueillement intérieur  au  maintien  du  quel  il  consacre 
son  énergie  la  plus  entière.  Il  lutte  contre  tous  les  en- 
traînements et  toutes  les  distractions  dudebors  pour  que 
rien  ne  le  détourne  de  cette  obligation  qu'il  met  au- 
dessus  de  tout.  Il  est  pénétré  pour  N.-S.  Jésus-Christ 
d'un  respect  profond,  d'un  amour  ardent,  dévoué,  gé- 
néreux .  Il  garde  son  âme  pour  la  mettre  aux  pieds  de 
son  divin  maître.  Il  vit  avec  lui  et  pour  lui.  Il  s'ef^ 
force  de  lutter  contre  lui-môme  pour  s'élever  à  la  sou- 
veraine vertu.  Il  connaît  ses  défauts,  las  poursuit  ;  il 
sait  son  naturel  ardent  qui  pourrait  aller  jusqu'à  la 
violence.  Il  combat  contre  ses  penchants.  Il  y  résiste, 
plus  d'une  fois,  par  des  excès  de  modération,  par  des 
silences  contre  la  cabmnie,  par  des  efforts  de  patience 
qui  surprennent  et  ravissent. 

Jugeant  d'ordinaire  si  bien  les  hommes  et  lui-môme, 
connaissant  devant  Dieu  ses  faiblesses  aussi  bien  que 
celles  des  autres,  il  était  vraiment  humble,  ne  re*» 
cherchait  aucun  triomphe  personnel,  aucune  satis- 
faction de  vanité  et  d'humaine  ambition.  Il  n'a  jamais 
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tourné  vers  lui-même  Thonneur  de  ses  éminentes  facul- 
tés qu'il  appliquait  à  la  seule  gloire  de  Dieu;  et  les 
éloges  de  toutes  sortes  que  lui  ont  attirés  ses  succès 
ont  reçu  de  lui  un  accueil  bienveillant  sans  doute, 
mais  indifférent  et  désintéressé. 

Ces  sentiments  de  piété  et  de  dévouement  à  Dieu 
qu'il  ressentait  profondément  en  lui-même,  il  voulait 
les  faire  partager  aux  autres.  Il  les  communiquait,  dans 
sa  direction,  aux  âmes  qui  se  confiaient  à  lui.  C'était 
le  pur  amour  de  Dieu,  la  tendre  dévotion  à  N.-S.  Jésus- 
Christ,  la  force  et  la  douceur  chrétienne  qu'il  leur  ins- 
pirait. Il  vivait  et  voulait  les  faire  vivre  avec  les  saints 
qui  ont  le  plus  aimé  Dieu^  avec  sainte  Thérèse,  saint 
François    de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  Fénélon. 

Dans  l'ardeur  de  son  zèle,  il  aspirait  à  ramener  à 
Dieu  les  grands  esprits  avec  lesquels  les  événements 
l'avaient  mis  en  relation. 

Ce  qu'il  écrivait,{à  cet  égard,  à  M.  Thiers,  à  H.  Cousin, 
témoigne,  non  pas  certes  d'un  politique  ni  d'un  di- 
plomate, mais  vraiment  d'un  évêque  et  même  d'un 
saint.  Il  faut,  sous  la  même  impression,  lire  la  belle 
lettre  qu'il  a  adressée  à  M.  de  Montalembert. 

Â  l'annonce  de  cette  correspondance  entre  deux  in- 
telligences si  vives  et  si  hautes,  on  pourrait  ne  pas 
mettre  en  doute  qu  elle  ne  touche  aux  questions  brû- 
lantes de  l'époque,  que  le  désir  de  faire  prévaloir  leur 
personnaliié  et  leur  influence  avec  leurs  idées  et  leurs 
opinions  n'y  joue  un  principal  rôle,  qu'il  y  aurait  là 
une  sorte  d'entente,  de  complot  si  Ton  veut,  bien  per- 
mis d'ailleurs,  pour  déjouer  des  attaques  malveillantes 
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et  malheureuses.  Qu'elle  est  loin  d'être  inspirée  par  de 
pareils  motifs  !  En  écrivant  à  son  illustre  ami^  l'évéque 
d'Orléans  ne  pense  qu'à  son  âme  ;  il  ne  veut  que  le 
fortifier,  l'encourager,  le  rendre  meilleur,  plus  pur, 
plus  détaché  des  choses  de  ce  monde,  lui  inspirer  cette 
piété  profonde,  cet  abandon  entre  les  moins  de  Dieu 
qu'il  ressent  lui-même.  Il  réclame  pour  son  ami  toute 
la  perfection  h  laquelle  il  aspire  pour  son  compte.  Et 
il  montre  ainsi,  avec  une  évidence  indéniable,  qu'à 
8on  point  de  vue,  l'amitié  et  Taffection,  comme  le  ta- 
lent ou  le  génie,  comme  le  succès  et  la  gloire,  ne  sont 
rien,  s'ils  ne  sont  des  degrés  pour  s'unir  et  s*élever  à 
Dieu. 

Toutes  les  notes  qu'il  a  laissées,  fruit  de  ses  médita- 
tions, de  ses  retraites,  de  ses  retours  sur  lui-même, 
en  découvrant  le  fond  de  son  âme,  témoignent  de  ce 
travail  intérieur,  si  profond,  si  sincère,  qui  donne  à 
toute  sa  vie  un  caractère  de  sainteté,  presque  inconnu 
de  ceux  même  qui  l'approchaient  de  plus  près. 

Quand  surtout  la  vieillesse  survient  et  qu*il  se  sent 
encore  plus  près  de  la  mort  et  de  Dieu,  sa  préparation 
aussi  devient  plus  prochaine,  son  détachement  plus 
complet  ;  et  sa  fin  si  calme,  si  sereine,  si  recueillie, 
contraste  à  la  fois  et  s'harmonise  avec  son  existence 
si  active  et  si  agitée. 

Nous  ne  voulons  tirer  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lagrange 
que  ces  deux  considérations  essentielles  qui  nous  sem- 
blent résumer  les  pensées  maîtresses  de  la  vie  tout 
entière  de  l'évéque  d'Orléans.  Car  nous  n'avons  pas  eu 
la  prétention  de  suivre  le   dévoué  et  fidèle   biographe 


S98  ACADÉMIE  DE  SAINTE-CROIX 

dans  l'ensemble  de  ses  récits  si  curieux,  si  intéressants, 
si  variés  où  se  reproduit  pour  ainsi  dire  le  tableau 
vivant  de  l'histoire  contemporaine. 

Ceux  qui  ont  pu  redouter  Tapparitioa  de  ce  troi- 
sième volume  peuvent  maintenant  se  rassurer  et  chan- 
ger leurs  craintes  en  félicitations  pour  l'écrivain.  Sans 
nuire  en  rien  aux  droits  de  la  vérité  ni  à  la  justice  des 
causes^  il  a  évité  tous  les  écueils.  Les  susceptibilités 
les  plus  délicates  sont  respectées,  et  l'auteur  fait  évi- 
demment plus  d'un  sacrifice  méritoire  aux  appréhen- 
sions et  aux  timidités.  Nous  l'en  louons,  comme  au 
nom  de  tous  les  admirateurs  et  amis  de  Mgr  Dupanloup, 
nous  le  remercions  de  nous  en  avoir  retracé  un  de  ces 
portraits  d'une  physionomie  si  vivante,  d'un  caractère 
si  pur,  d'une  ressemblance  si  parfaite,  qu'il  restera 
comme  un  modèle  qu'on  pourra  reproduire  sans  doute, 
mais  auquel  il  semblera  difficile  d'ajouter  rien  de  plus 
complet  et  de  plus  achevé. 

Baguenault  de  Pughesse. 
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Si  de  tout  temps  Tinfluence  des  mots  sur  le  genre 
humain  a  été  considérable,  on  peut  bien  dire  que  de 
nos  jours  elle  est  devenue  plus  que  jamais  prépondé^ 
rante.  «  Peu  philosophique  et  paresseux,  notre  siècle, 
€  dit  M.  de  Champagny  (1),  se  pare  de  cinq  ou  six 
c  mots  qu'il  prend  pour  des  idées  et  sur  lesquels  il 
«  vit.  Tout  ce  qui  circule  d'idées  fausses,  tout  ce  qu'il 
€  y  a  de  lieux  communs,  menteurs  et  pernicieux,  tout 
t  cela  originairement  n'était  que  des  phrases,  des 
t  périodes  sonores,  qui  sont  passées  en  idées,  quelque- 
c  fois  en  actions.  > 

Ce  qui  caractérise  notre  siècle  si  infatué  de  science, 
c'est  l'absence  de  raisonnement,  de  méditation,  de 
réflexion  sérieuse  et  de  connaissances  solides  et  appro- 
fondies, et  ce  fait  aussi  incontestable  que  funeste  est  la 
conséquence  naturelle  et  logique  d'un  genre  d'instruc- 
tion que  l'excès  de  son  étendue  rend  forcément  superfi- 
ciel et  aussi  de  l'habitude  universellement  répandue  de 
ne  lire  que  des  œuvres  de  littérature  légère,  des  jour- 
Ci)  Lêi  CUan,  1 1«,  p.  397. 
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naux  et  des  brochures  écrits  avec  la  prétention  trop 
facilement  acceptée  de  faire  en  quelques  pages  connaî- 
tre à  leurs  lecteurs  des  matières  dont  l'étude  exigerait 
des  volumes  et  une  application  longue  et  soutenue  de 
Tespril. 

Aussi  peut-on  affirmer,  sans  crainte  d'exagération, 
que  le  monde  aujourd'hui  se  laisse  mener  par  des 
mots  :  c'es^par  certains  mots  fascinateurs  que  le  jour- 
naliste s'impose  à  ses  lecteurs  et  fait  l'opinion  ;  c'est  par 
eux  que  régnent  et  gouvernent  les  charlatans  de  la  poli- 
tique. Or,  parmi  ces  mots,  il  en  est  un  dont  la  puis- 
sance a  toujours  été  et  est  encore  vraiment  magique, 
malgré  l'abus  qui  en  a  été  fait  :  c'est  celui  de  liberté. 
La  liberté  a  des  applications  bien  diverses  :  aujourd'hui, 
c'est  surtout  dans  son  application  à  la  pensée  qu'il  est 
de  mode  de  l'envisager  et  de  lui  rendre  hommage.  Je 
me  propose  donc  de  vous  entretenir  ce  soir  de  cette 
idole  moderne  qui  est  devenue  pour  un  grand  nombre 
l'objet  d'un  véritable  culte  et  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler la  libre-pensée. 

Ces  expressions  de  libre-pensée  et  de  libre-penseur 
ont  été,  il  faut  bien  l'avouer*  fort  habilement  et  admira- 
blement choisies  pour  fasciner  la  foule  des  ignorants 
et  des  vaniteux,  plus  nombreux  que  jamais  en  ce 
siècle  de  progrès  et  de  lumières.  Quoi  de  plus  flatteur, 
en  eflet,  quoi  de  plus  chatouilleux  pour  l'amour- 
propre,  surtout  pour  celui  de  l'homme  qui  ne  pense 
pas,  que  cette  qualification  de  libre-penseur?  Aussi, 
voyons-nous  nombre  de  gens,  pour  mériter  ce  titre, 
faire,  sans  hésiter,  abdication  de  leur  libre  arbitre,  se 
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lier  inconsidérément  par  des  engagements  perpétuels 
et  irrévocables  et  s'imposer  un  joug  qu'ils  chercheront 
trop  tard  à  secouer. 

Qu'est'Ce  donc  que  cette  liberté  de  penser  dont  ils  se 
targuent  avec  tant  d'orgueil  d'être  les  adeptes  ?  Est-ce 
cette  indépendance  naturelle  et  nécessaire  de  Tesprit 
de  chacun  à  l'égard  des  autres,  en  vertu  de  laquelle 
nul  n'a  le  droit  ni  le  pouvoir  d'imposer  à  autrui  sa 
manière  de  voir,  ses  propres  opinions  et  ses  croyances  ? 

4 

Si  c'est  là  la  liberté  de  penser  à  laquelle  ils  prétendent, 
personne  ne  la  menace,  elle  est  le  patrimoine  commun 
du  genre  humain  et  ne  saurait  constituer  un  privilège 
pour  personne  :  aucune  secte,  .aucune  école  philo- 
sophique n'est  en  droit  de  revendiquer  exclusivement 
pour  ses  adeptes  la  qualification  de  libres-penseurs. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  reconnaît  M.  Janet  (1).  Cet 
écrivain  rationaliste,  entendant  la  liberté  de  penser 
dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  la  défend 
comme  parfaitement  légitime  et  n'exclut  nullement  les 
catholiques  du  nombre  de  ceux  qui  l'exercent  :  c  Ils 
c  croient,  dit-il,  par  des  raisons  qui  ont  pu  leur  pa- 
c  raitre  b^noes  après  examen  ;  ils  sont  donc  des 
è  libres-penseurs  en  renonçant  pour  de  bonnes  raisons 
»  à  leur  libre-pensée.  » 

Hais  combien  sont-ils  les  incrédules  qui  savent 
rendre  ainsi  justice  à  leurs  adversaires  ?  La  plupart,  au 


(1)  La  liberté  de  penser.   Revt^  des  Deux^Mondes,  l"  sep- 
tembre 1866. 


S02  ACADÉMIE  Dfi  SAINTE-CftOIX. 

contraire,  ne  voulant  point  partager  avec  eut  la  quali- 
fication qu'ils  se  donnent  de  libres-peuseurâ,  feignent 
de  croire  que  TEglise  impose  sa  doctrine  aux  esprits 
malgré  eux  ;  ils  imaginent  ainsi  une  oppression  intel- 
lectuelle purement  chimérique  pour  se  donner  le 
glorieux  mérite  d'une  résistance  légitime.  Ils  ne  voieàt 
pas  que  prétendre  agir  par  contrainte  sur  Tesprit 
hutnain  serait  une  entreprise  aussi  irréalisable  que  pré- 
somptueuse et  folle. 

L'homme,  en  effet,  est  et  sera  toujours  impuissant  à 
exercer  aucun  empire  sur  l'esprit  de  ses  semblables 
autrement  que  par  la  persuasion  et  le  raisonnement. 
S'efforcer  par  ce  moyen  de  leur  faire  partager  ses 
opinions,  quand  d'ailleurs  il  est  convaincu  de  leur 
justesse,  n'a  rien  de  sa  part  d'attentatoire  à  leur  droit 
et  à  leur  liberté,  pas  plus  que,  pour  aucun  homme 
sensé  et  de  bonne  foi,  se  rendre  à  de  bonnes  raisons 
n'est  abdiquer  son  libre  arbitre  ;  c'est^  au  contraire, 
en  faire  l'usage  le  plus  légitime  et  le  plus  honorable. 

Entendrait-on  par  liberté  de  penser  l'indépendance 
absolue  de  l'esprit  humain  à  l'égard  de  toute  autorité, 
de  toute  règle,  de  toute  vérité,  en  d'autres  termes,  la 
liberté  pour  chacun  de  penser  comme  il  veut,  de  ne 
croire  que  ce  qui  lui  plait,  sans  avoir  à  en  rendre 
compte  à  personne,  même  à  Dieu?  Une  semblable 
faculté  existe-l-elle  pleinement  pour  Thomme,  et,  sup- 
posé qu'elle  lui  appartint,  serait-elle  un  bien,  un  avan- 
tage et  un  honneur  pour  lui  7 
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Et  d'abord,  Tesprit  humain  est-il  véritablement  indé- 
pendant de  fait  et  de  droit  de  la  vérité  ?  C'est  pour  la 
découvrir  et  U  connaître  que  l'homme  est  doué  de  l'in- 
telligence ;  la  pensée  n'a  de  raison  d'être  que  comme 
moyen  d'y  atteindre.  Écoutons  ce  que  dit  à  ee  sujet 
Mgr  d'Hulst,  dans  son  discours  prononcé  à  la  séance 
annuelle  de  l'Institut  catholique  de  Paris  le  30  jan- 
vier 1884  et  intitulé  :  Le  vrai  terrain  de  la  lutte  entre 
croyants  et  incroyants  :  c  En  droit,  la  vérité  domine  la 
€  science.  En  fait,  la  science  obéit  à  la  vérité.... 
€  Qu'est-ce  que  l'évidence?  c'est  l'impossibilité  de 
«  douter.  C'est  donc  une  obligation  d'admeltre,  c'est 
c  par  suite  une  obligation  pour  l'esprit.  Et  quel  est 
<  l'eflort  de  la  science,  sinon  de  produire  l'évidence, 
«  c'est-à-dire  de  se  constituer  elle-même  dans  cette 
€  dépendance  heureuse  qui  fait  son  honneur  et  sa 
€  force  ?  »  C'est  la  même  idée  que  le  P.  de  Valroger, 
de  l'Oratoire,  exprime  en  excellents  termes  dans  ses 
pensées  inédites  (1),  lorsqu'il  dit  : 

<  La  raison  humaine  est  essentiellement  dépendante. 
«  Chercher  le  vrai,  l'accepter  avec  soumission  comme 
c  sa  régie  et  sa  loi,  voilà  son  rôle. 

«  Bien  plus  :  sa  dépendance  s'accroît  avec  la  masse 
«  de  ses  connaissances.  Chaque  vérité  qu'elle  acquiert 
«  est  une  loi  nouvelle  qui  domine  ses  jugements  ulté- 

(1)  Études  historiques  et  critiques  sur  le  rationalisme  contempo- 
rain, p.  431. 
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«  rieurs,  et  dont  elle  est  obligée  de  subir  les  consé- 

€  quences.    Cette   indépendance    absolue,     dont    on 

«  voudrait  faire  la  condition  de  la  science  philoso- 

«  phique,  ne  pourrait  donc  exister  qu'au  sein  d'une 

<  ignorance  universelle  et  invincible.  Elle  se  réduit, 
«  en  dernière  analyse,  au  droit  d'errer  indéfiniment  et 
t  d'extravaguer  sur  toute  espèce  de  questions. 

«  Si  Ton  reconnaît  qu'il  y  a  des  vérités  acquises  à 

«  la  science  philosophique  et  inscrites  d'une  manière 

<  irrévocable  dans  son  Credo,  toute  proposition  ainsi 
€  acquise  à  la  philosophie  ne  devient-elle  pas  une 
<(  règle  pour  les  philosophes  et  une  limite  à  la  liberté 
«  de  leurs  pensées  ?  Est-il  permis  à  chaque  penseur  de 
«  la  nier  ou  de  la  révoquer  en  doute?  » 

«  Noua  disons  qu'un  être  est  libre  quand  il  se  meut 
c  sans  obstacle  dans  le  milieu  qui  lui  convient  et  qui 
€  lui  est  imposé  par  la  nature^  dit  le  R.  P.  Matignon  (1). 
«  Lors  même  qu'il  n'en  pourrait  sortir  sans  se  détruire 
t  lui-même,  nul  ne  voit  là  une  entrave  à  sa  liberté.  » 
Pais,  après  avoir  montré  l'oiseau  libre  dans  les  airs, 
le  poisson  dans  les  fleuves,  il  conclut  en  ces  termes  : 
c  L'élément  de  la  pensée  humaine  c'est  la  vérité.  Là 
«  seulement  les  esprits  se  meuvent  à  l'aise  ;  là  ils  sont 
fi  chez  eux  et  dans  leur  indépendance.  Ce  qui  restreint 
€  leur  liberté,  c'est  ce  qui  diminue  pour  eux  le  champ 
€  du  vrai,  et  non  pas  ce  qui  leur  marque  les  bornes 
i  au-delà  desquelles  le  vrai  cesse  d'être.  » 

Si  la  vérité  est  autre  chose  qu'un  vain  mot^    elle 

(l)  La  liberté  de  Veêprit  humain  dam  la  foi  catholique^  p.  42. 
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existe  par  elle-même,  elle  est  indépendante  de  l'intel- 
ligence qui  la  conçoit,  qui  peut  parfois  malheureuse- 
ment la  méconnaître,  mais  qui  n'a  pas  de  prise  sur  elle 
et  est  impuissante  à  la  détruire,  à  la  diminuer  et  à  la 
modifier  en  quoi  que  ce  soit.  Dès  qu'elle  se  présente 
à  Tesprit  avec  tous  les  caractères  de  Tévidence,   elle 
s'impose  à  lui  bon  gré  mal  gré.  Elle  est  à  l'intelligence 
ce  que  la  lumière  est  aux  yeux  du  corps   :  l'homme 
peut  bien  fermer  les  yeux  à  celle-ci,  mais  il  ne  peut  ni 
l'éteindre,  ni  l'amoindrir,  et  il  ne  saurait  la  contem- 
pler sans  la  reconnaître.  Un  objet  s'offre  à  ma  vue  : 
puis'je  ne  point  le  voir,  à  moins  de  fermer  les  yeux,  ou 
en  voir,  à  ma  volonté,  un  autre  qui  n'est  pas  présent, 
mais  qui  me  fiatte  davantage?  Puisje  ne  pas  entendre 
es  sons  qui  se  produisent  autour  de  moi  ou  en  en- 
tendre à  mon  gré  d'autres  plus  doux  à  mon  oreille  ? 
Et  s'il  m'arrivait  de  voir  des  objets  autres  que  ceux  qui 
sont  devant  mes  yeux  ou  d'entendre  des  sons  différents 
de  ceux  qui  se  produisent  autour  de  moi,  dites-moi,  li- 
bres-penseurs, si  vous  consentiriez  à  admirer  la  li- 
berté de  ma  vue  et  de  mon  ouïe  ou  si  vous  ne  me  plain- 
driez pas  plutôt  comme  le  misérable  jouet  d'hallucina- 
tions. Pourquoi  donc  prétendriez -vous  me  faire  admirer 
la  liberté  de  votre  pensée,  si  vous  n'en  faites  usage  que 
pour  admettre  le  faux  et  rejeter  le  vrai  ?  Vous  ne  pou- 
vez nier,  en  effet,  que  tel  ne  soit  l'usage  que  font  de 
leur  liberté  de  penser  une  bonne  partie  d'entre  vous, 
alors  que,  parmi  vous,  j'en  vois  beaucoup  admettre 
certaines  de  nos  croyances,  comme  l'existence  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  l'Ame,  et  un  grand  nombre  d'au- 
T.v.  20 


très  les  rejeter.  Inévitablement  les  uns  ou  les  autres 
se  trompent,  et  je  ne  saurais  les  admirer  tous  indis- 
tinctement. 

Ne  confondons  point  le  chemio  avec  le  terme  auquel 
il  doit  conduire.  La  liberté  n'est  qu'un  moyen,  non  un 
but.  Elle  ne  vaut  que  par  l'exercice  qu'on  en  fait  : 
l'exalter  pour  elle-même  implique  contradiction.  Je  ré- 
serve mes  hommages  à  l'intelligence  qui  atteint  sa  fm. 
Or  l'objet  de  l'intelligence,  c'est  la  vérité.  C'est  à  la  fois 
son  devoir  et  son  honneur  de  la  rechercher  d'abord, 
puis  de  la  reconnaître,  soit  qu'elle  lui  plaise  ou  non, 
dès  (^ti'elle  l'a  perçue  clairement. 

Pour  méconnaître  des  propositions  aussi  incontes- 
tables, il  faut  rompre  avec  les  données  du  sens  com- 
mun et  aller  jusqu'à  l'absurde  ;  il  faut  faire  î^vec  les  ra- 
tionalistes celte  profession  de  foi  :  c  Nous  aimons  mieux 
l'erreur  librement  acceptée  que  la  vérité  servilement 
adoptée  I,  comme  si  l'Église  demandait  une  soumission 
aveugle,  et  non  pas  un  acquiescement  raisonnable,  ra^ 
tionabile  obsequium. 

Il  faut  aller  jusqu'au  scepticisme  le  plus  absolu» 
admettre  avec  Hegel  l'identité  des  contraires  et,  puis- 
que la  liberté  de  penser  qu'on  admire  a  enfanté  les 
systèmes  les  plus  discordants,  leur  accorder  à  tous  une 
même  et  impartiale  admiration,  comme  à  des  proituits 
également  légitimes  du  développement  libre  de  l'esprit 
humain.  Il  faut  en  venir  à  dire  avec  M.  EJm  Schérer  (i)  ; 
«  Rien  n'est  plus  pour  nous  vérité  ni  erreur  ;  il  faut 

(1)  Mélanges  d^études  rdigievêcê. 
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€  inventer  d'autres  mots.  Nous  ne  voyons  partout  que 
«  degrés  et  nuances.  Nous  admettons  jusqu'à  l'iden- 
f  tité  des  contraires.  » 

Des  esprits  plus  modérés  ont  été  conduits  eux-n:êmes 
par  la  logique  du  principe  d'indépendanre  par  eux  ad- 
mis à  voir  dans  le  doute  l'idéal  de  l'intelligence. 
M.  Cousin  loue  Socrale,  non  pas  pour  les  vérités  qu'il 
aurait  enseignées,  mais  parce  que,  sa  réflexion  se  dé- 
veloppant avec  une  liberté  absolucy  t  Socrale,  dit-il  (1), 
n'enseignait  point  telle  ou  telle  vérité....  Que  faisait-il 
donc?  Sans  élre  sceptique,  il  doutait  et  apprenait  à 

douter Il  ne  se  demandait  à  lai-même^  et  il  ne 

demandait  aux  autres  que  de  s'entendre  avec  eux- 
mêmes  et  de  se  faire  entendre  de  lui.  S'entendre,  se 
rendre  compte,  être  clair  pour  soi,  savoir  ce  qu'on 
dit  et  ce  qn'on  pense,  voilà  quel  était  le  but  de  So- 
crale   Et  comme  la  réflexion  va  bien  ou  mal, 

sans  cesser  d'êlre  ce  qu'elle,  est,  comme  elle  aboutit 
à  de  mauvais  comme  à  de  bons  résultats,  c'est  là  l'ex- 
plication de  ce  singulier  phénomène  que  dans  l'école 
socratique  se  soient  trouvés  Arisiippe  comme  Platon, 
Épicure  comme  Zenon,  lesquels  ont  prétendu  qu'ils 
étaient  tous  enfants  légitimes  de  Socrale  ;  et  ih avaient 
tons  raison.  Tous  en  effet  avaient  cette  unité,  qu'ils 
réilécliissaient,  qu'ils  faisaient  un  libre  usage  de  leur 
pensée,  qu'ils  tâchaient  de  s'entendre  avec  eux- 
mêmes  à  leur  manière,  c^est-àdire  très  différemmenl, 
et  cela  d'abord  était  inévitable,  ensuite  c'était  un  bien. 

(1)  Cours  de  1828,  2*  leçouB,  p.  22,  23,  24. 
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€  Et,  loin  d'être  une  rupture,  c'était  un  développement 
c  plus  riche  de  la  seule  vraie  unité  philosophique, 
€  celle  de  la  libre  réflexion.  »  Plus  loin,  parlant  de 
récole  néoplatonicienne  ralliée  au  culte  qui  avait  fait 
mourir  Socrate,  il  trouve  ce  changement  d'attitude  très 
rationnel  :  «  Ce  que  les  uns,  dit-il,  avaient  rejeté  par  la 
c  réflexion,  les  autres  l'admirent  par  la  réflexion  en- 
c  core  ;  ei  tô.  Messieurs,  est  l'uniié  de  la  philosophie 
€  grecque.  (1)  »  C'est  ce  que  le  P.  de  Valroger  (2)  in- 
terprète et  résume  ainsi  :  c  Pour  être  panthéistes  et 
«  païens  obstinés,  les  Alexandrins  n'étaient  pas  moins 
«  philosophes,  car  ils  étaient  libres-penseurs  ;  or,  dans 
«  ce  caractère  essentiel  consiste  toute  l'unité  de  la  phi- 
«  losophie.  » 

Avec  de  semblables  doctrines  il  n'y  a  plus  de  science, 
puisque  la  science  n'a  plus  d'objet,  et  cela  prouve  com- 
bien Mgr  d'Hulst  a  raison  de  dire  dans  le  discours  que 
j'ai  déjà  cité  plus  haut  :  c  Que  serait  l'absolue  indépen- 
€  dance  ?  Ce  serait  l'absolue  incertitude.  Ce  n*est  pas 
t  la  science  qui  vit  d'indépendance,  c'est  le  doute  (3).  » 

Si  les  sens  les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  procurent 

(1)  Cours  de  1828,  p.  25. 

(2)  Étudêê  hiêioriqueê  et  critiquée  tur  le  rathnalùme  contempo- 
rain, p.  31. 

(3)  €  On  voit  de  fiers  esprits  s^habituer  au  doute,  à  Tindifférence, 
c  à  rinertîey  et  s^y  trouver  à  Taise  pourvu  qu^ils  puissent  se  dire  que 
c  leur  pensée  est  libre  ;  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  c'est  la  liberté 

€  des  fantômes La  liberté  de  penser  est  le  droit  de  ne  penser 

«  plus.  (Saint-René  Taillandier.  La  libre-peneée  au  moyen  âge.  Revue 
€  de$  Deux-Mondes,  l^  avril  1861).  » 
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à  rhomme  la  connaissance  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète  des  choses  avec  lesquelles  ils  le  mettent  en 
rapport»  Tintelligence  la  plus  cligne  d'estime  ne  sera  pas 
celle  qui  imaginera,  au  gré  de  sa  fantaisie,  les  systèmes 
les  plus  artistement  agencés  et  les  plus  flatteurs  pour  la 
vanité  humaine,  mais  celle  qui  aura  conquis  les  notions 
les  plus  vraies  des  choses  dont  elle  aura  fait  l'objet  de 
ses  études.  Tel  savant,  doué  d'une  exubérante  richesse 
d'imagination,  aura  inventé  et  édifié  de  toutes  pièces^ 
sans  lui  avoir  donné  pour  base  solide  des  faits  préa- 
lablement observés  avec  attention,  tout  un  système 
ingénieusement  combiné,  destiné  à  rendre  compte  de  la 
nature  et  de  l'origine  des  choses;  il  aura  su,  par  ce 
moyen,  se  créer  rapidement  une  notoriété  bruyante; 
mais^  lorsque  les  faits  seront  venus  donner  à  ses  sédui- 
santes théories  des  démentis  successifs  et  péremptoires, 
les  applaudissements  cesseront,  et  son  nom  retombera 
avec  son  système  dans  un  oubli  mérité. 

Tel  autre,  au  contraire,  travailleur  consciencieux  et 
modeste  pionnier  de  la  science,  aura  fait  peu  parler 
de  lui  pendant  sa  vie,  il  aura  étudié  patiemment  du- 
rant de  longues  années  pour  arriver  à  découvrir  une 
vérité;  mais  celle-ci  restera  pour  toujours  acquise  à  la 
science  et  sera  féconde  en  grandes  conséquences  et  en 
utiles  applications. 

Nul  ne  se  révolte  contre  les  vérités  mathémati- 
ques. Pourtant,  si  elles  s'imposent  plus  invincible- 
ment à  l'esprit  que  les  vérités  physiques  et  philoso- 
phiques, celles-ci  n'en  sont  pour  cela  ni  moins 
réelles,  ni  moins  certaines.  Il  ne  viendra  à  Fesprit  de 
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personne  de  contester  non-seulement  les  axiomes  lea 
plus  élémentaires  des  mathématiques,  mais  même  les 
théorèmes  les  plus  ardus  qui  en  sont  logiquement  dé- 
duits  par  le  raisonnement,  et  celui  qui  prétendrait, 
s'affranchir  de  leur  autorité  ne  parviendrait  point  à  se 
faire  passer  pour  un  libre-penseur,  mais  pour  un  in- 
sensé. 

S'il  en  est  autrement  dans  Tordre  philosophique  et 
religieux,  ce  n'est  pas  que  la  vérité  n'y  existe  aussi 
réellement,  et  toutes  les  contradictions  qui  divisent  les 
hommes  dans  cet  ordre  d*idées,  sont  bien  plutôt  un  té- 
moignage de  rinûrmité  que  de  la  liberté  de  l'esprit 
humain.  Si  tous  n'atteignent  pas  la  vérité,  pour  les 
uns,  c'est  ignorance  et  insouciance,  c'est  négligence  de 
s'instruire,  d'éludier  et  de  réfléchir  :  de  même  qu'aux 
yeux  d'un  homme  qui  n'aura  jamais  étudié  les  mathé- 
matiques, tel  théorème  de  ces  sciences  pourra  sembler 
de  prime-abord  un  paradoxe,  les  vérités  philosophi- 
ques les  mieux  établies  ne  sauraient  frapper  leur  es- 
prit engourdi  ^t  distrait.  D'autres  n'ont  pas  Ténergi^ 
nécîessaire  pour  se  dégager  des  préjugés  de  leur  édu- 
cation ou  le  courage  de  faire  à  la  vérité  qu'on  leur 
expose  le  sacrifice  des  doctrines  qu'ils  ont  professées 
précédemment  et  dans  lesquels  un  faux  point  d'hon- 
neur les  engage  à  s'obstiner.  Quelques-uns,  dans  leurs 
travaux,  n'ont  en  vue  que  la  satisfaction  de  leur  amour- 
propre  et  de  leur  orgueil  :  à  leur  soif  inextinguible  de 
célébrité  il  faut  des  théories  et  des  systèmes  dont  ils 
puissent  s'attribuer  la  paternité  exclusive,  et  ils  ne  se 
résoudront  jamais  à  accepter  de  la  tradition  la  plus  rcs- 
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pectable  des  doctrines  toutes  faites,  fussent-elles  les 
mieux  démontrées  et  les  plus  incontestables.  D'autres 
ne  recherchent  dans  leurs  écrits  qu'une  popularité 
ûialsaine  et  font  de  leur  prétendue  science  le  marche- 
](yied  de  leur  ambition.  Un  trop  grand  nombre,  enfin, 
n^a^pirant  qu'à  jouir  des  douceurs  de  la  vie  présente 
sans  inquiétude  ni  souci  du  lendemain,  détournent 
obstinément  les  yeux  de  leur  esprit  de  toutes  les  cro- 
yances dans  lesquelles,  ils  redoutent  de  rencontrer  un 
trouble-féle  importun  :  ils  cherchent  volontairement 
des  systèmes  philosophiques  qui  les  laissent  entière- 
ment libres  de  vivre  et  d'sf^ir  à  leur  guise  sans  re- 
mords et  ils  ferment  de  parti-pris  Toreille  aux  doc« 
trines  contraires. 

A  tous  ceux-là,  si  toutefois  ils  sont  parvenus  à  in- 
culquer dans  leur  esprit  les  illusions  qu'ils  ont  cher- 
chées, la  vérité  ne  s'impose  pas,  parce  quHs  refusent 
de  la  regarder  en  face.  Qu'ils  se  Vantent  dôilc,  en  se 
faisant  ainsi  leur  philosophie  et  se  choisissant  à  eux- 
mêmes  leurs  croyances,  d'agir  en  vrais  libreâ-peUsféui^  ! 
Nous  Ile  verrons  en  eux  que  des  imitateurs  de  cet  ani- 
mal qui  ^e  cache  la  tête  sous  son  aile  pour  ne  pas  vorr* 
le  danger  et  s^imagiile  par  ce  moyen  y  échapper.  Voilà, 
en  somme,  à  quoi  se  réduit  cette  liberté  de  penser  dont 
ils  sont  si  fiers.  Et  cependant  la  vérité,  qui  n'a  pas 
besoin  d'efux,  demeure  toujours  :  veritas  Ùomini  mafiet 
in  atemumy  et  elle  éclaire  d'autres  esprits  plus  dignes 
dé  la  connaitre  et  mieux  disposés  à  la  recevoir. 

Celui  qui  n*a  pas  peur  de  la  vérité  se  comporte  dif- 
féremment. Désintéressé  dans  ses  recherches,  {^arc6 
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qu'il  n'obéit  point  à  la  préoccupation  de  se  créer  des 
doctrines  commodes  ou  de  conquérir  une  célébrité  de 
mauvais  aloi,  il  est  toujours  heureux  de  rencontrer  le 
vrai,  quelles  que  soient  les  conséquences  pratiques 
qui  en  doivent  découler  pour  lui  ;  il  sait  écouter  la 
voix  intérieure  de  la  raison  et  de  la  conscience,  ob- 
server et  étudier  impartialement  les  faits  et  accepter 
docilement  renseignement  de  l'autorité  qui  lui  a  fourni 
des  preuves  convaincantes  de  son  origine  et  de  sa 
mission  divines. 


Il 


Je  viens  de  parler  d*autorité.  Voilà  la  grande  pierre 
d'achoppement  des  libre-penseurs.  Tous,  en  effet,  ne 
poussent  pas  jusqu'aux  excès  d'un  scepticisme  absolu 
le  principe  de  l'iodépcndance  de  l'esprit  humain  et  re- 
culent devant  des  conséquences  trop  contraires  au  sens 
commun  pour  obtenir  jamais  une  adhésion  générale. 
La  plupart  ne  nient  point  la  distinction  de  la  vérité  et 
de  l'erreur  et  ne  font  nulle  difficulté  de  reconnaître  à 
la  première  une  existence  bien  réelle  et  indépendante  de 
l'esprit  qui  la  conçoit  et  le  droit  de  s'imposer  à  lui 
par  l'évidence .  Ce  qu'ils  refusent,  c'est  d'admettre,  sur 
la  foi  seule  d'une  autorité  quelconque,  si  haute  qu'elle 
soit,  aucun  dogme  dont  ils  n'aient  la  perception  et  la 
démonstration  directe  par  les  seules  lumières  de  leur 
raison.  Soumettre  son  intelligence  à  l'autorité  même  la 
plus  légitime  avec  la  résolution  arrêtée  d'avance  d'adhé- 
rer à  tous  les  dogmes  qu'elle  enseigne,  c'est,  à  leurs 
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yeux,  aliéner  la  liberté  de  sa  pensée;  un  esprit,  sui- 
vant eux,  ne  peut  demeurer  libre,  s'il  accepte  comme 
régie  de  ses  pensées  une  autorité  extérieure  indépen- 
dante de  ses  propres  perceptions.  C'est  là  ce  qu'ils  re- 
prochent aux  catholiques  comme  une  servitude  intellec- 
tuelle. 

Ce  reproche  est-il  fondé  ?  Il  le  serait  sans  doute,  si  la 
foi  chrétienne  était  une  croyance  extorquée  à  Thomme 
par  la  force  et  imposée,  comme  l'islamisme,  par  le  ci- 
meterre. Le  principe  de  l'adhésion  du  chrétien  à  la  vé- 
racité de  l'Écriture  Sainte  et  à  l'infaillibilité  de  TÉglise 
est  tout  autre.  Bien  des  vérités  s'imposent  à  l'homme, 
quoique  son  esprit^  livré  à  lui-même,  eût  été  inca- 
pable de  les  atteindre  sans  aucun  secours  du  dehors. 
Telles  sont  les  vérités  historiques  pour  lesquelles  il  est 
bien  obligé  de  s*en  rapporter  à  une  autorité  extérieure 
et  étrangère,  celle  du  témoignage  humain.  11  est  vrai 
qu'il  peut  et  doit  contrôler  ce  témoignage  et  en  peser 
la  valeur  ;  mais  à  cela  se  borne  toute  son  action^  tout 
l'exercice  de  sa  liberté.  Ce  témoignage  une  fois  reconnu 
digne  de  foi,  il  en  accepte  sans  hésiter  les  conséquences 
et  ne  fait  nulle  difficulté  d'admettre  des  faits  qu'il  n'a 
point  vus  par  lui-même.  C'est  que,  comme  le  dit  fort 
bien  le  R.  P.  Matignon  (1),  c  une  saine  philosophie  exige 
«  l'évidence,  mais  celle  dont  l'objet  est  susceptible, 
c  Outre  l'évidence  d'intuition,  il  y  a  encore  l'évidence  de 
c  démonstration.  Et  celle-ci,  à  son  tour,  est  double, 
c  parce  que  la  démonstration  a  deux  procédés  difié- 

(1)  La  liberté  de  Veiprit  humain  dans  la  foi  cathoUquef  p.  124, 
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c  rents.  Ou  bien  elle  voit,  oU  bien  elle  écoute.  Elle 
«  voit  par  les  idées,  et  c'est  ainsi  qu'analysant  les  pre- 
c  miers  principes,  elle  arrive  à  conquérir  d'autres 
c  vérités  qui  y  étaient  contenues.  Elle  entend  par  le 
«  témoignage,  et  voilà  comment  nous  parvenons  à  la 
c  connaissance  des  faits  qui  ne  se  sont  point  passés  devant 
i  nos  yeux.  Ces  faits  sont  évidents,  sans  douté,  lûàis 
«  de  quelle  manière  ?  Est-ce  en  rentrant  en  lui-même 
f  que  l'homme  les  apprend  comme  par  un  récit  de  sa 
€  propre  conscience  ?  Il  aurait  beau  se  renfermer  éter- 
<  nellement  dans  l'enceinte  de  sa  pensée  solitaire,  le 
€  passé  de  l'humanité  n'y  Surgirait  pas,  à  moinâ  qu'il 
c  n*y  ait  été  préalablement  déposé  par  l'étude  de  rhis« 
t  toire.  » 

Or  rhistoire  nous  montre  certaines  vérités  de  sens 
commun  admises  unanimement  par  le  genre  humain 
dans  tous  les  siècles.  Le  rationaliste,  qui  croit  à  la 
puissance  de  sa  raison  individuelle,  peuft-il,  s'il  û'est 
aveuglé  par  un  orgueil  insensé,  ne  tenir  aucun  compte 
de  cet  accord  universel  d'esprits  doués  des  mêmes  fa- 
cultés que  le  sien,  et  croire  son  intelligence  tellement 
supérieure  que  son  propre  sentiment,  quand  il  les  con- 
tredit, doive  l'emporter  à  ses  yeux  sur  l'opinion  gé- 
nérale de  l'humanité.  La  tradition  purement  humaine 
est  donc  déjà  par  elle-même  un  phare  qui  éclaire  ta 
route  du  philosophe,  lui  signale  les  écueils  et  l'em- 
pêche, s'il  est  un  chercheur  sincère  et  désintéressé  de 
la  vérité,  de  tomber  dans  les  écarts  où  l'orgueil  pour- 
rait l'entraîner. 

Xe  respect  de  la  tradition  s'impose  donc  au  vrai  phi<^ 
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losopbe.  Mais  le  chrétien  va  plus  loin  :  Thumanité  ne 
nous  a  pas,  en  efiet,  transmis  seulement  quelques  vé- 
rités de  Tordre  philosophique,  unanimement  admises^ 
qui  forment  la  base  de  toute  morale  et  de  toute  société; 
elle  témoigne  en  outre  de  certains  faits  qu'elle  a  vus^ 
foils  religieux  et  surnaturels,  que  le  rationaliste  est 
trop  porté  à  rejeter  de  prime^abord,  faits  dont  Fattes*» 
tation  cependant  est  d'autant  plus  probante  que  les 
passions  avaient  plus  d'intérêt  à  les  repousser  pour 
conserver  lenr  indépendance,  et  qui  n'ee  sont  pas 
moins  parvenus  à  s'imposer  à  nos  pères  et  k  les  faire 
plier  sous  le  joug  d'une  doctrine  dont  les  conséquences 
pratiques  devaient  leur  peser  et  leur  répugner  tout 
autant  qu'à  nos  comtemporains. 

Convaincu  après  un  examen  sérieux  par  des  preuves 
dont  jamais  aucun  homme  ne  contesterait  la  valeur,  si 
elles  s'appliquaient  à  des  faits  d'un  caractère  difiTérent, 
le  chrétien  reconnaît  que  Dieu  a  réellement  parlé  à 
l'homme  et  qu'il  a  établi  l'Église  dépositaire  de  sa 
doctrine.  Conséquent  avec  lui-même,  il  ne  peut  se  dis- 
penser d'admettre  tous  les  dogmes  qu'elle  enseigne. 
Peu  lui  importe  qu'il  n'ait  pas  l'intuition  ni  la  démons- 
tration directe  de  chacun  de  ses  dogmes,  si  ceux-ci 
s'imposent  comme  les  déductions  logiques  d'un  prin- 
cipe reconnu  vrai,  t  Quand  une  certaine  somme  de 
c  vérités  est  acquise  à  l'esprit,  dit  le  P.  Matignon  (i), 
«  sera-t-il  nécessaire,  pour  admettre  une  vérité  nou 
«  velle,  qu'on  la  voie  en  elle-même  et  dans  sa  lumière 

(1)  La  liberté  de  Veeprit  humain  dam  la  foi  cathoU^uê^  p.  61. 
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propre  7  Non,  il  suffit  de  reconnaître  qa*un  lien  in- 
time  et  nécessaire  la  rattache  à  celles  dont  on  a  pré- 
cédemment obtenu  la  certitude.  Le  dernier  corol- 
laire que  tire  le  géomètre  est  peut-être,  pour  lui- 
même,  un  sujet  d'étonnement  :  il  n'en  a  pas  l'intui- 
tion directe,  mais  il  sait  que  cette  conséquence  se 
relie  à  toutes  les  propositions  successivement  dé- 
montrées. Gela  lui  suffit  ;  il  n'y  a  plus  d'hésitalion. 
De  même,  le  croyant  a  d'abord  posé  les  principes  : 
Dieu,  sa  véracité,  la  révélation  consignée  dans  les 
Écritures,  un  organe  institué  pour  nous  en  donner 
l'intelligence.  Aujourd'hui  qu'une  circonstance  par- 
ticulière se  présente  de  faire  l'application  de  ces 
données,  voulez-vous  qu'il  revienne  sur  ses  pas  et 
refasse,  en  pure  perte,  tout  le  chemin  déjà  parcouru? 
Non  sans  doute.  Sur-le-champ,  sans  tergiversation,  sa 
foi  embrassera  ce  qui  lui  est  proposé,  mais  elle  Tem- 
brassera  librement,  parce  qu'elle-même  est  une  con- 
viction libre  ;  elle  l'embrassera  résolument  et  sans 
danger  d'erreur,  parce  qu'elle  est  établie  dans  des 
conditions  assurées  d'infaillibilité.  > 
Le  croyant  ne  fait  que  mettre  en  pratique  cette  pa- 
role de  l'Evangéliste  :  Si  testimonium  hominum  acci- 
pimus,  testimonium  Dei  majus  est^  pensée  que 
Mgr  d'Hulst  (1)  traduit  en  ces  termes  :  c  L'historien 
t  croit  au  passé  sur  la  parole  de  Thomme  ;  le  chrétien 
«  croit  à  l'invisible  sur  la  parole  de  Dieu.  >  Il  pense, 
avec  le  cardinal  Pie,  que,  sHl  est  philosophiqw  (VaUer 

(1)  Difloours  cité  plus  haut 
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à  Vécole  et  d'obéir  aux  ordres  d'un  hommes  il  n'est  pas 
moins  philosophique  d! aller  à  Vécole  et  d'obéir  aux  or  - 
dres  (f  un  Dieu  (1). 

Yoilà  pourtant  rhomme  que  le  libre-penseur  accus  e 
de  servilité,  parce  qu'il  le  voit  s'incliner  devant  une  si 
haute  et  si  légitime  autorité.  En  quoi  peut-il  trouver 
la  soumission  de  celui-ci  moins  raisonnable  que  sa 
conduite  à  lui-même,  quand  à  prtorî  il  refuse  d'exa- 
miner la  valeur  des  titres  sur  lesquels  cette  autorité 
s'appuie,  afin  de  pouvoir  se  targuer  de  Tindépendance 
de  son  esprit  ?  Il  va  plus  loin  :  lui  qui  ne  conteste  à 
aucun  sophiste  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  le 
titre  de  philosophe,  pourvu  que  sa  pensée  se  soit  déve* 
loppée  libremeniy  il  dénie  ce  titre  à  celui  dont  les  pré- 
jugés théologiques  empêchent  la  pensée  de  se  dévelop- 
per avec  indépendance  :  t  Vraiment  1  dit  le  P.  de  Valro- 
€  ger  (2).  Et  les  préjugés  irreligieux  sont-ils  moins  à 
c  redouter  pour  l'indépendance  de  la  philo.'iophie?  Ne 
€  peuvent-ils  pas  entraver,  égarer  même  le  développe- 
c  ment  de  la  science  ?  Ou  bien  les  professeurs  du  Ra- 
c  tionalisme  électrique,  auxquels  personne  ne  con- 
f  teste  le  titre  de  philosophes,  auraient-ils  donc  le  mer- 
c  veilleux  privilège  d'être  exempts  de  tout  préjugé? 
f  Par  exemple,  n*ont-ils  jamais  préjugé  à  la  légère  que 
«  la  philosophie  en  avait  fini  avec  le  vieux  dogme  f 
«  N'ont-ils  jamais  supposé  témérairement  qne  les  mi- 

(1)  Deuxième  ins traction  pastorale  sur  les  principales  erreurs 
du  temps  présent. 

(2)  Étuden  hiffiorigueê  ft  critiqueit  êur  U  raHonalisme  contempo- 
ravi,  p.  31. 
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€  racles  sont  impossibles,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  ni 
c  révélation  surnaturelle,  ni  vérités  surnaturelles,  que 
c  le  rationalisme,  si  impuissant  jusqu'au  xix*  siècle, 
€  sera  tout- puissant  dans  l'avenir?  etc.  —  Tout  cela 
«  aurait,  certes,  besoin  d'une  bonne  démonstration, 
c  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  les  conclusions  négatives 
c  de  récole  vollairienne  ont  été  et  sont  encore,  pour 
«  récole  éclectique,  ce  mimmum  quid  inconcussumy 
€  que  le  doute  méthodique  ne  doit  jamais  ébranler 
€  et  sur  lequel  repose  Tédidce  de  la  science.  Oui, 
«  toute  la  philosophie  officielle  s'appuie  sur  un  cer- 
f  tain  nombre  d'hypothèses,  auxquelles  les  libres- 
c  penseurs  accordent  une  foi  plus  aveugle  assurément 
€  et  plus  gratuite  que  la  nôtre.  » 

Je  n*aurais  rien  à  ajouter  à  ces  paroles  si  vraies  de 
réminent  oratorien,  s'il  ne  s'était  produit  dans  ces  der- 
niers  temps  des  faits  qui  suffiraient  à  eux  seuls  à  les 
justifier.  Aujourd'hui,  en  eftet,  ne  voit-on  pas  fréquem- 
ment le  libre-penseur,  non  content  de  ce  rejet  à  priori 
de  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ce  refus  si  peu  ration- 
nel d'examen,  s'engager  par  les  serments  les  plus  té- 
méraires et  les  plus  redoutables  à  persévérer  jusqu'à 
sa  dernière  heure  dans  ses  dispositions  actuelles  et 
confier  à  ceux  qui  les  partagent  l'odieux  mandat  d'é- 
carter de  son  lit  de  mort  toute  voix  discordante  dans  la 
crainte  de  se  laisser  influencer  et  persuader  par  elle? 
Est-il  pour  un  homme  dépendance  plus  humiliante  que 
celle  qui  le  livre  ainsi  à  la  merci  d'hommes,  ses  égaux» 
aussi  susceptibles  que  lui-même  de  se  tromper?  N'est- 
ce  pas  là  une  trop  véritable  et  de   tout   point  înjusti- 
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fiable  abdication  du  libre  arbitre  et  de  cette  liberté  de 
penser  dont  on  3e  dit  si  jaloax  ?  Fait-il  preuve  d'une 
bien  grande  confiance  dans  TexceUence  de  la  cause  & 
laquelle  il  s'est  voué,  comme  dans  la  solidité  des  rai^ 
sons  sur  lesquelles  elle  repose  et  dans  la  fermeté  de  son 
jugement,  celui  qui  craint  de  changer  de  sentiments, 
s'il  vient  à  prêter  seulement  l'oreille  à  une  parole  qui 
les  contredise?  Car  enfin  l'Eglise  n'a  jamais  prétendu 
et  prétend  aujourd'hui  moins  que  jamais,  on  ne  Vi^ 
gnore  point,  imposer  ses  dogmes  autrement  que  par 
la  persuasion,  en  provoquant  l'adhésion  raisonnable  et 
libre  de  l'esprit  auquel  elle  s'adresse.  L'homme  est 
toujours  maître  de  fermer  l'oreille  à  sa  voix,  comme  il 
est  libre  de  résister  au  cri  de  sa  propre  conscience  ; 
mais  la  résistance  n'est  pas  plus  légitime  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  second,  et  nous  allons  examiner 
s'il  a  raison  de  prétendre  n'avoir  de  compte  à  rendre  à 
personne  de  l'usage  qu'il  fait  de  cette  liberté. 


m 


Loin  de  moi  assurément  la  pensée  de  la  maudire  : 
ç'e^t  un  don  infiniment  précieux  pour  Tbomme,  parce 
qu'elle  est  le  fondement  de  son  mérite;  mais  ce  don 
lui  devient  ^^ussi  trop  souvent  funeste,  parce  qu'il  en 
peut  abuser.  Gardons-nous  donc  de  confondre  une  li- 
berté de  fait  avec  un  droit.  L'homme  n'a  pas  plus  le 
droit  de  croire  ce  qu'il  veut  que  celui  de  faire  tout  ce 
qui  lui  plaît.  Il  est  aussi  strictement  obligé  de  soumet- 
tre son  intelligence  à  la  vérité  que  de  conformer  ses 
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aclioDS  aux  régies  de  la  morale.  «  Qu'est-ce,  en  eCTet, 
c  que  la  liberté,  si  ce  n'est  le  pouvoir  de  chercher  la 
c  vérité,  quand  on  ne  l'a  pas,  et  d'y  conformer  sa  vie, 
c  quand  on  la  possède  ?  Il  n'y  a  ni  droit  ni  liberté 
«  contre  la  vérité  reconnue  »  (1).  L'Eglise  a  donc  aussi 
parfaitement  raison  de  dénier  à  l'homme  le  droit  à 
Terreur  que  le  droit  au  mal.  D'ailleurs  l'erreur  n'est- 
elle  pas  le  mal  de  l'intelligence  ?  t  II  n'y  a  point  de 
<  droit  au  poison  •  (2),  dit  M.  de  BelcasteL 

Écoutons    sur    ce    sujet  les    belles   paroles    de 

Hgr  Dechamps.  Il  s'exprime  ainsi  dans  son  ouvrage 

intitulé  :  Le  libre  examen  de  la  vérité  de  la  foi.  c  II  y  a 

«  des  erreurs  coupables,  car  il  n'y  aurait  aucune  obli- 

c  gation  pour  l'homme,  s'il  n'était  obligé,  avant  tout, 

€  d'adhérer  à  la  vérité.  La  liberté  naturelle  de  penser 

€  et  de  se  former  la  conscience  n'enlève  nullement 

€  Tobligation  de  bien  penser  et  de  se  former  une 

€  conscience  droite  (3).  »  Dans  un  autre  endroit  du 

même  ouvrage,  il  dit  encore  sans  craindre  de  heurter 

de  front  des  idées  généralement  reçues.  «  Si  par  liberté 

€  absolue  de  conscience  on  veut  dire  celle  dont  jouit 

c  naturellemcut  tout  homme  au  fond  de  son  âme  et 

€  par  laquelle  il  use  bien  ou  mal  de  son  libre  arbitre 

t  pour  penser,  désirer,  aimer,  haïr,  vouloir  ce  qui  lui 

c  pla!t,  à  la  charge  d*en  rendre  compte  à  Dieu  seul, 

«  cette  liberté  a  existé  toujours.  Mais,  si  on  entend 


(1)  L^  Univers  du  10  août  1856,  cité  par  Mgr  Dechamp». 

(2)  Lettre  à  un  libéral. 

(3)  P.  272,  note. 
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c  par  liberté  de  conscience  le  droit  à  la  manifestation, 
c  à  la  profession  et  à  la  propagation  de  tout  ce  que 
c  rhomme  peut  penser  et  vouloir,  la  liberté  de  culte 
a  de  quelque  doctrine  religieuse  que  ce  puisse  être, 
«  cette  liberté-là  n'a  existé  jamais  (1].  »  Un  peu  plus 
loin,  il  conclut  ainsi  :  c  La  liberté  absolue  de  con- 
«  science,  dans  le  sens  qu'on  lui  prête  de  liberté 
€  absolue  des  cultes,  est  donc  une  chimère.  Toujours 
«  et  partout,  le  principe  contraire  a  été  et  sera  le 
K  maître.  Il  variera  dans  ses  applications  selon  l'état 
c  des  esprits  et  l'ensemble  des  opinions,  des  vertus  ou 
a  des  faiblesses  publiques  ;  mais  en  lui-même  il  ne 
c  sera  jamais  ébranlé.  Le  xix®  siècle,  le  monde  mo- 
«  derne  pense  sur  cette  question  comme  ont  pensé  le 
«  monde  ancien  et  même  les  siècles  les  plus  dé- 
a  criés  (2).  i  La  liberté  des  cultes,  cette  plus  grande 
conquête  de  la  civilisation  moderne j  se  réduit  en  fait 
à  la  liberté  de  certains  cultes  reconnus  par  la  loi,  et 
pourtant,  si  elle  était  un  véritable  principe^  elle  devrait 
être  aussi  absolue  que  celle  de  penser  dont  elle  est  la 
conséquence  Iqgique  et  nécessaire. 

En  effet,  la  liberté  absolue  de  penser,  reconnue 
comme  un  droit  légitime,  doit  entraîner  comme  con- 
séquence inévitable  la  liberté  absolue  de  manifester 
tout  ce  que  l'on  pense  et  d'agir  conformément  aux 
principes  et  aux  doctrines  qu'on  a  adoptés.  Balmès, 
dans  son  bel  ouvrage  le  Protestantisme  comparé  au 

(1)  /d.,p.  249. 

(2)  Id„  p.  260. 

T.  Y.  21 
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Caiholictsine(\),  le  démontre  irréfutablement  :  c  Voici, 
€  dit-il,  la  question  :  De  quel  droit  peut-on  empêcher 
€  un  homme  de  professer  une  doctrine  et  d'agir  con- 

•  formétnent  à  cette  doctrine,  s'il  est  convaincu  que 
€  la  doctrine  est  véritabl^i  qu'il  ne  fait  que  remplir 
c  son  devoir  ou  exercer  un  droit  légitime,  en  agissant 

•  conformément  à  ce  qu'elle  lui  prescrit?  Or,  pour 
«  que  cette  prohibition  ne  soit  pas  ridicule  et  vaine, 
«  il  y  faut  la  sanction  de  la  peine,  le  châtiment; 
a  vous  châtierez  donc  un  homme  qui,  dans  sa  cons- 
c  cience,  est  innocent.  Le  châtiment  par  main  de 
c  justice,  suppose  un  coupable  ;  et  nul  n'est  coupable, 
c  s'il  ne  l'est  premièrement  dans  sa  conscience.  La 
c  culpabilité  a  sa  racine  dans  la  conscience  elle-même... 
c  La  conscience  nous  dit-elle  que  telle  action  est  mau- 
c  vaise^  nous  ne  pouvons  accomplir  cette  action, 
ti  quelles  que  soient  leà  injonctions  de  la  loi  qui  la 
c  prescrit  :  si  la  conscience,  au  contraire,  affirme  que 
«  telle  action  est  un  devoir,  nous  ne  pouvons  omettre 
c  cette  action,  quelles  que  soient  les  prohibitions 
c  portées  dans  la  loi.  » 

Ces  conséquences  ne  sauraient  être  rejetées  logique- 
ment par  quiconque  admet  le  principe  que  toute 
erreur  de  Fentendement  est  innocente.  Et  pourtant  aucun 
gouvernement  ne  les  saurait  accepter,  et,  en  fait,  au- 
cun ne  les  a  jamais  acceptées  :  elles  amnistieraient, 
éA  eflet^  tons  les  crimes  politiques  et  ions  oeut  que 
peut  enfanter  le  fanatisme  religieux,  crimes  qui  se 

(1)  T.  Il,  p.  161  et  162. 
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commettent  gjnéralemeiie  avec  cette  conviction  que 
l'acte  est  louable.  Bien  plus,  f  tous  les  crimes  imagi- 
f  nables,  dit  encore  Balmès  (1),  seraient  permis  à  l'athée, 
c  au  fataliste,  au  sectateur  de  la  doctrine  de  l'intérêt 
«  privé.  »  Mais^  comme  l'application  de  semblables 
théories  rendrait  tout  gouvernement  et  toute  société 
impossibles,  il  faudrait  bien  réflréifer  quand  même  par 
des  châtiments  les  attentats  qui  les  menacent;  il  fau- 
drait en  frapper  les  auteurs,  tout  en  les  regardant 
comme  non  coupables,  et  ne  voir  dans  la  peine  infligée 
qu'un  acte  de  défense  de  la  société  contre  l'agression 
d*un  ennemi  :  ce  qui  exclut  et  (ait  disparaître  d'un 
seul  coup  toute  idée  de  châtiment  et  de  justice.  «  Le 
«  criminel,  conduit  au  supplice,  dit  Balmés,  ne  sera 
«  plus  un  véritable  criminel,  mais  un  malheureux 
€  succombant  dans  une  lutte  inégale  et  téméraire.  La 
c  voix  du  juge  qui  condamne  ne  sera  plus  la  voix 
€  augtfste  de  la  justice  ;  son  jugement  ne  représentera 
«  plus  que  la  société  se  vengeant  de  celui  qui  a  eu 
«  l'audace  de  l'attaquer.  Le  mot  de  peine  prendra  dès 

<  lors  un  sens  nouveau  ;  la  gradation  de  la  peine  dé- 
a  pendra  du  calcul,  non  plus  d'un  principe  de  justice. 

<  Il  ne  faut  pas  l'oublier  ;  si  l'on  suppose  que  la  société, 
€  en  vertu  du  droit  de  défense,  inflige  un  châtiment  à 
«  l'homme  qu'elle  considère  d'ailleurs  comme  innocent, 
ff  elle  ne  juge  plus,  elle  ne  châtie  plus  ;  elle  combat, 
«  elle  lutte.  Ce  qui  convient  parfaitement  lorsqu'il 
«  s'agit  des  rapports  d'une  société  avec  une  autre  so- 

(1)  Môme  ouvrage,  t.  Il,  p.  162  et  163. 
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<  ciété,  ne  convient  plus  lorsqu'il  s*agit  de  la  société 
«  dans  ses  rapports  avec  l'individu.  11  nous  semble 
«  alors  voir  la  lutte  inégale  d'un  géant  contre  un  im- 

<  perceptible  pygmée.  Le  géant  prend  le  pygmée  dans 
c  sa  main  et  l'écrase.  » 

Voilà  ou  conduit  le  principe  de  la  tolérance  univer- 
selle,  €  principe  aussi  impraticable  dans  la  région  des 
«  faits  qu'insoutenable  dans  la  théorie  (1)  ».  L'intolé- 
rance est  un  droit  du  pouvoir  public,  toujours  reconnu, 
même  aujourd'hui,  et  toujours  pratiqué  dans  une  me- 
sure plus  ou  moins  large,  même  par  les  philosophes, 
apôtres  de  la  tolérance,  lorsqu'ils  détiennent  Tautorité. 
Sans  douie^  c'est  un  droit  dont  on  a  beaucoup  abusé; 
mais  comment  faire  des  reproches,  sous  ce  rapport, 
à  l'Église  catholique,  dépositaire  et  interprète  des  véri- 
tés révélées,  quand  l'histoire  nous  montre  le  principe 
de  l'intolérance  poussé,  contre  toute  logique,  jusqu*aux 
derniers  excès  par  le  protestantisme,  celle  de  toutes  les 
religions  à  laquelle  son  principe  même,  le  libre  examen, 
interdisait  le  plus  impérieusement,  sous  peine  de  se 
donner  un  démenti,  toute  prétention  d'imposer  un 
frein  à  la  liberté  des  opinions  individuelles?  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  encore  comment  les  disciples 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  ont  mis  en  pratique,  à  la  un 
du  siècle  dernier,  la  tolérance  que  leurs  maîtres  avaient 
prêohée  si  haut? 

(1)  Balmès,  iind. 
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Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  les  conséquences 
morales  et  sociales  du  principe  de  la  tolérance  univer- 
selle, qui  n'est  autre  que  celui  de  la  liberté  de  la  pen- 
sée, pour  démontrer  que  cette  liberté  ne  saurait  être 
considérée  comme  un  droit,  mais  comme  une  liberté  de 
fait  qui  laisse  à  l'homme,  sous   sa  responsabilité,  le 
choix  de  reconnaître  la  vérité  et  de  lui  rendre  hommage, 
ou  d'en  détourner  les  regards  et  de  la  méconnaitre« 
Cette  liberté-là  appartient  à  tous,  aussi  bien  aux  croyants 
qu'aux  incrédules.  La  seule  chose  qui  les  différencie 
sous  ce  rapport  est  l'usage  qu'en  font  les  uns  et  les 
autres.    La  prétention   des   soi-disant  libres-penseurs 
à  une  indépendance  plus  grande  et  plus  réelle  n'est  pas 
plus  fondée  que  ne  le  serait  celle  du  malfaiteur  qui  se 
soustrait  aux  prescriptions  de  la  morale  et  de  la  loi 
pénale. 

La  volonté  de  l'homme  ne  se  détermine  pas  sans 
mobile,  autrement  elle  ne  serait  que  caprice  et  folie. 
Sa  liberté  ne  consiste  que  dans  la  faculté  de  donner  la 
préférence  à  un  mobile  sur  un  autre,  et,  suivant  que 
le  mobile  qui  la  déterminera  sera  noble  ou  honteux, 
vil  ou  élevé,  l'action  de  l'homme  sera  condamnable 
ou  méritoire.  Cela  est  aussi  vrai  dans  le  domaine  de 
la  pensée  que  dans  celui  de  Taction.  <  La  science  hu- 
«  maine,  comme  l'homme  lui-même,  dit  Mgr  d'Hulst(l)^ 
<  ne  peut  vivre  sans  maître  ;  mais  elle  choisit  son 

(1)  Discours  cité  plus  haut. 
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«  maître.  Le  seul  maître  qu'elle  puisse  hoaorablement 
«  servir,  c'est  la  vérité.  »  C'est  donc  en  vain  que  le 
libre-penseur,  en  se  soustrayant  à  l'empire  légitime 
de  la  vérité,  croit  faire  acte  d'indépendance;  il  ne  fait 
qu'obéir  à  un  mobile  moins  pur  et  moins  noble.  Et^  si 
la  un  de  l'intelligence  est  la  vérité,  comme  la  fin  de  la 
volonté  est  la  vertu,  plus  l'esprit  humain  se  dégagera  de 
toute  considération  étrangère  à  la  recherche  de  cette 
fin  et  de  tout  obstacle  tendant  à  l'arrêter  ou  à  l'en 
détourner,  plus  il  sera  véritablement  libre,  malgré 
tous  les  sopbismes  par  lesquels  il  est  si  facile  d'en 
imposer  aux  intelligences  superficielles. 

c  Ce  que  Ton  ne  sait  pas  assez,  dit  le  P.  Gratry  (1), 
c  c'est  que  pour  bien  recevoir  de  Dieu  les  semences  de 
c  la  vérité,  la  première  disposition  est  une  disposition 
c  morale.  Ce  qu'il  faut  appliquer  d'abord  aux  données 
ff  de  la  vérité^  que  Dieu  ne  cesse  de  semer  dans  notre 

€  àme,  ce  n*estpas  notre  esprit,  c*esl  notre  volonté 

c  II  semble  que  la  lumière  se  sème  dans  la  volonté  et 
M  se  recueille  dans  l'intelligence.  > 

«  Vous  doutez  de  la  divinité  de  Jésus  Christ  ?  dit  le 
f  R.  P.  Matignon  (2).  Pour  vous  en  convaincre,  je  ne 

<  veui  qu'une  «hose  :  ne  soyez  pas  intéressé  à  trouver 

<  que  Jésus*Christ  n'est  qu'un  homme.  Vous  hésitez  sur 
«  la  v»e  future  ?  Pour  faire  évanouir  toutes  vos  objec- 
€  tions,  mettez-vous  en  état  de  n*avoir  pas  à  la  redou- 
f  ter.  > 

(1)  Logique,  p.  11. 

(2)  La  liberté  de  resprit  humain  dans  la  foi  catholique,  p.  146. 
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La  pureté  d'intention  est  donc  la  première  condition 
requise  pour  connaître  la  vérité  :  qui  maie  agit  odil 
lucem;  ceux-là  seuls  dont  le  cœur  est  parfaitement 
dégagé  de  toute  passion  et  de  toute  affection  déréglée 
sont  assurés  d'arriver  à  la  posséder  dans  sa  plénitude. 
C'est  à  eux  qu  elle  a  été  promise  ;  c'est  d'eux  qu'il  a  été 
dit  sur  la  montagne  :  Ipsi  Deum  videbunt. 


G.  Alardet, 

Docteur   en   droit. 


DISCOURS  DE  RtlOEPTION 

DE    M.    EDMOND    JOHANET 


Prononoô  é,  la  séance  du  3  avril  188'4 


■^r^i<'V>A«'»i 


Messieurs, 

Je  me  suis  dit  souvent  que  si  j'avais  un  jour 
l'honneur^  aussi  envié  qu'immérilé,  de  devenir 
membre  de  votre  compagnie,  le  sujet  de  mon  discours 
de  réception  serait  Orléanais.  Je  ne  connais  pas  de 
plus  agréable  tâche,  après  avoir  recueilli  vos  bien- 
veillants suffrages,  que  de  vous  remercier  en  vous 
parlant  de  vous-mêmes. 

Et  s*il  m*était  permis  de  m'étonner,  je  m'étonnerais 
volontiers  que  voire  règlement,  à  l'instar  de  celui  de 
l'Académie  française,  qui  invite  le  récipiendaire  à  faire 
de  son  prédécesseur  un  éloge  souvent  adouci  par  de 
caressantes  piqûres  d*épingle,  n*exige  pas,  lui  aussi, 
une  condition  du  nouvel  élu^  celle  de  parler  un  peu 
des  hommes  et  des  choses  de  son  pays  natal  ou 
d'adoption. 

La  lecture  de  vos  discours  de  réception  m'a  révélé 
que,  sur  ce  point,  je  me   trouvais  en  communauté 
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d'idées  avec  plusieurs  d'entre  vous,  qui  ont  cru  devoir 
se  renfermer  dans  les  limites  de  notre  province.  D'autres 
les  ont  franchies,  mais  ils  ont  usé  de  la  liberté  laissée 
par  le  règlement  de  telle  façon  qu'il  n'y  a  pas  à 
regretter  qu'ils  nous  aient  privé  de  morceaux  obliga- 
toires Orléanais. 

Tout  est  donc  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
règlements  de  la  plus  libérale  Académie. 

Dans  son  beau  discours  sur  Orléans  et  le  caractère 
Orléanais,  M.  l'abbé  Bougaud  vous  disait  et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  vous  redire  avec  lui  : 

c  Oui,  c'est  là,  entre  la  Seine  et  la  Loire,  dans  ces 
<  vastes  plaines  un  peu  décolorées,  d'un  aspect 
%  moins  brillant,  où  l'esprit  aussi  est  plus  sobre,  plus 
«  austère,  c'est  là  que  la  France,  après  mille  oscilla- 
«  lions,  a  trouvé  enfm  son  vrai  centre,  son  centre  de 
€  gravité.  » 

Faut-il  vous  rappeler.  Messieurs,  que  la  force  attrac- 
tive du  centre  est  la  plus  puissante  loi  de  la  nature? 
Le  centre  Orléanais,  considéré  au  double  point  de  vue 
politique  et  (opographique,  n'a  pu  échapper  à  celle 
loi.  Il  a  fourni  depuis  des  siècles  les  preuves  d'une  force 
atlraclive  qui  ne  s'est  pas  épuisée  à  notre  époque.  La 
force  cède  à  la  force  :  La  première  fois  que  la  vapeur, 
cette  grande  force  des  temps  modernes,  s'est  échappée  de 
Paris,  pour  courir  les  grandes  routes  d'intérêt  général, 
elle  n'a  pas  été  poussée  vers  le  nord  à  la  rencontre  de 
la  lumière,  ni  vers  l'ouest,  direction  habituelle  de  la 
migration  des  peuples,  ni  vers  l'est  d'où  descendent  les 
barbares,  elle  a  dû  obéir  à  une  force  supérieure,  elle 
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a^est  seniie  portée  vers  la  force  altractive  du  cenire, 
vers  Orléans.  La  première  grande  ligne  qui  ait  été 
construite  en  France  est  le  chemin  de  fer  de  Paris  a 
Orléans*  Cette  ligne  est  la  verticale  qui  devait  néces- 
sairement passer  par  le  centre,  par  le  cœur  du  pays. 

La  capitale  a  subi  la  loi  attractive,  en  se  mettant 
immédiatement  en  communication  avec  Orléans,  avant 
de  s'unir  aux  villes  frontières.  Elle  a  été  au  plus 
pressé  pour  sa  défense  :  L'ennemi,  s'il  a  emporté  les 
forteresses  d^s  frontières,  trouvera  toujours  trop  de 
routes  pour  marcher  sur  elle,  /et  il  aurait  pu  la  sur- 
prendre avant  d'être,  par  les  voies  rapides,  rapprochée 
du  centre  dont  elle  peut  attendre  du  secours. 

Au  point  de  vue  de  la  défense,  Orléans  s'est  montrée 
et  se  montrera  toujours  l'auxiliaire  de  Paris,  mais  en 
temps  de  paix,  elle  se  tient  sur  la  réserve.  Si  elle  a 
dénoué  sa  ceinture  de  pierre  des  temps  héroïques,  pour 
se  ceindre  de  verdure  et  d'ombrages,  c'est  pour  la  sa- 
tisfaction des  petits  enfants  et  des  mères,  et  non  pour 
attirer  dans  son  sein  le  touriste  parisien,  qa'un  mirage 
trompeur  égare  parfois  dans  ses  faubourgs.  Tandis 
que  ses  voisines  se  sont  coquettement  parées  de 
balcons  et  de  sculptures^  tandis  qu'elles  ont  orné 
l'entrée  de  leurs  demeures  d'une  avant-garde  de  caria- 
tides qui  sourient  à  l'étranger,  Orléans  lui  fait  grise 
mine  avec  ses  vieilles  façades.  A  quelque  chose  malheur 
est  bon.  Messieurs  :  Dans  son  dénûment,  Orléans 
n'aurait  pas  un  balcon  à  offrir  aux  tribuns  en  voyage  ! 
Elle  a  d'autres  soucis  que  d'égayer  les  yeux  du  passant. 
Elle  vit  peu  dans  la  rue.  Elle  n'y  regarde  pas.  Le  soin 
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de  son  iatérieur  seul  Vintéressa.  Elle  s'y  repose  4es 
splendeurs  de  Parjs^  de  Tours  ou  de  Bloia,  ejl  se  cou  * 
sole  en  famille  de  sa  robe  de  crépi. 

Les  idées  al^traites  sont  des  teintes  neutres  qui 
n'offrent  qu'une  image  confuse,  et  si  l'on  veut  que  Tesr 
prit  en  reçoive  Tewpreinte,  il  faut  leur  donner  un 
nom.  La  famille  est  une  de  ces  idées  qui,  sous  diverses 
iuriaes»  a  sa  réalité  dans  tous  les  pays,  mais  qui  me 
parafl  avoir  gardé  son  type  le  plus  pur  dans  notre 
vieil  Orléaos.  Ville  de  lois  et  de  coutumes,  ville  d'ob* 
servance  de  la  loi  divine,  ville  de  traditions  de  famille, 
Orléans  est  bien  le  nom  qui  parait  convenir  à  Vidée 
abstraite  de  la  famille. 

Si  la  renaissance  provinciale,  telle  que  l'appelait  de 
ses  vœux  et  la  concevait  avec  tant  de  sagacité,  M.  Bague- 
nault  de  Puchesse,  dans  son  projet  de  réforme  consLi' 
tutionnelle,  était  possible,  ce  serait,  sans  aucun  doute^ 
dans  les  familles  de  notre  cité  qu'on  en  trouverait  le 
plus  facilement  les  éléments  constitutifs. 

Votre  éminent  collègue.  Messieurs,  voulait  que  chaque 
province  formât  un  centre  complet  où  toutes  les 
sciences  humaines  fussent  enseignées  et  où  toutes  les 
institutions,  propres  à  ranimer  la  vie  locale,*  fussent 
solidement  implantées  : 

c  Par  cette  forte  reconstitution  des  départements  et 

<  de  la  province,  a-t-il  écrit,  on  retiendrait  à  leurs 

<  lieux  d'origine,  où  elles  ont  leur  action  si  utile,  les 
f  familles  honorables  qui  conservent  les  antiques  tra- 
«  ditions,  donnent  de  bons  exemples,  rendent  des  ser- 
c  vices  par  leur  influence,  leur  indépendance,  le^r 
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€  fortune  ;  mais  que  dans  Tétat  de  nos  moeurs^  attire 
c  le  mouvement  de  la  capitale,  où  elles  vont  perdre 

<  dans  l'oisiveté    et  le  luxe    ce    qu'elles  pourraient 

<  employer  avec  un  bien  meilleur  profit  pour  la  chose 
c  publique.  » 

Ces  sages  paroles,  prononcées  au  lendemain  de  nos 
désastres,  dans  le  but  patriotique  d'aider  à  les  réparer 
et  à  en  prévenir  le  retour,  sont  restées  sans  écho,  et  ce 
n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  de  quelle  manière,  pendant 
les  quatorze  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la 
reconstitution  des  institutions  religieuses,  civiles  et 
judiciaires  a  été  entendue  dans  la  province. 

Mais  personne  ne  s'étonnera  de  trouver  cet  appel  à 
une  féconde  renaissance  provinciale  sous  la  plume  d*un 
des  représentants  les  plus  notables  des  vieilles  familles 
orléanaises,  si  attachées  à  notre  sol  et  aux  devoirs  de 
leurs  fonctions  locales. 

Si  l'esprit  de  famille,  l'amour  du  clocher,  l'absence 
d'ambition,  l'habitude  de  l'économie,  la  simplicité  des 
mœurs,  la  charité,  la  fidélité  religieuse  sont  des  carac- 
tères qu'on  retrouve  dans  toutes  les  classes  orléanaises, 
c'est,  pour  la  plus  grande  part,  à  ces  anciennes 
familles  qu'on  le  doit. 

Nos  classes  dirigeantes  du  xvii*  et  du  xvnr  siècles 
ont  fait  preuve  d'un  esprit  de  décentralisation  qui 
dénoie  une  remarquable  aptitude  à  remplir  le  rôle  qui 
leur  avait  été  assigné  dans  l'étal  féodal.  Elles  ont  pra- 
tiqué la  meilleure  économie  politique  et  sociale,  celle 
du  bon  sens,  qui  enseigne  qu'on  ne  peut  diriger  les 
hommes  et  les  choses  qu'en  résidaî»t  au  milieux  d'eux. 
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Elles  se  sont  gardé  de  laisser  aller  leur  influence  en 
désertant  leur  poste  et  n'ont  point  voulu  abandonner  à 
des  mains  étrangères  ou  mercenaires  Tadministration 
de  la  province  et  de  leurs  terres,  pour  aller  se 
réchauffer  au  soleil  de  Versailles. 

Louis  XIV  faisait  grand,  et  il  voulait  qu'autour  de 
lui  tout  fut  grand,  mais  ce  sentiment  exagéré  de  la 
grandeur  Ta  empêché  de  comprendre  qu'en  grandissant 
Versailles  il  rapetissait  la  province,  et  la  laissait 
désemparée  entre  les  mains  des  nouveUes  couches  de 
cette  époque.  La  transplantation  de  la  noblesse  de 
province  dans  les  antichambres  de  Versailles  a  été,  en 
même  temps,  le  dernier  coup  porté  par  une  main 
royale  à  la  féodalité  et  le  premier  porté  contre  la 
monarchie.  Le  peuple  dans  sa  logique  inflexible,  se 
chargera  plus  tard  de  lui  donner  le  coup  de  la  fin. 

L'absence  du  domaine  seigneurial,  de  l'abbaye,  de 
l'évêché^  la  présence  à  Paris  et  à  Versailles  sont  l'ori- 
gine de  tous  le  mal. 

Le  seigneur  n'est  plus  là  pour  être  bon  et  tout  le 
monde  devient  plus  ou  moins  mauvais.  Représenté  par 
un  régisseur,  ou^  pis  encore,  par  l'adjudicataire  de  ses 
droits,  le  seigneur  ne  tarde  pas  à  devenir  un  tyran,  et 
avec  d'autant  plus  d'insouciance  que  la  misère  du 
paysan  réfléchie  par  les  mille  glaces  de  la  galerie  de 
Versailles  ne  lui  fait  voir  ni  les  haillons  ni  les  pleurs 
qui  émeuvent.  Il  faut,  coûte  que  coûte,  que  le  travail 
du  villageois  entretienne  le  luxe  du  seigneur  et 
endorme  la  patience  de  ses  créanciers.  De  là,  révolte 
contre  les  droits  féodaux  qui  n'ont  été  concédés  qu'en 
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retour  àeî  charges  dont  il  ne  s*acqnitte  plus.  Il  n'y  a 
plus  d'argent  pour  relever  la  chaumière  qui  s'écroule, 
écurer  le  biez  du  moulin,  réparer  la  toiture  de  l'église, 
entretenir  les  routes,  creuser  des  fossés  d'écoulement, 
tout  est  laissé  à  l'abandon  ;  les  revenus  sont  détournés 
de  leur  destination  et  employés  à  des  usages  ùiondains 
ou  scandaleux^ 

Le  seigneur  n'est  plus  là  pour  défendre  le  paysan 
contre  les  agents  du  fisc,  d'autant  plus  rapaces  et 
ardents  qu'ils  ont  reçu  des  ordres  plus  pressants  de 
faire  rentrer,  par  tons  les  moyens,  dans  les  caisses  de 
rÉtat  des  impôts  nécessaires  au  superQu,  la  forme  du 
nécessaire  la  plus  exigeante.  Le  paysan  découragé 
laisse  les  terres  en  friche,  Tagricullure  est  ruinée.  Le 
soc  de  la  charrue  ne  glisse  plus  dans  le  sillon  qui 
enrichit  parce  que  les  talons  rouges  ne  cessent  de 
glisser  sur  le  parquet  des  salons  qui  ruine.  Le  luxe  et 
la  misère,  l'un  engendrant  l'autre,  se  donnent  la  main 
pour  arriver  au  même  résultat,  la  désorganisation 
sociale.  La  famine  dans  les  campagnes  qui  produisent, 
amène  la  disette  dans  les  villes  qui  consomment.  La 
faim,  mauvaise  conseillère,  pousse  la  foule  au  pillage 
des  greniers  publics  et  au  massacre  des  soit-disants 
accapareurs. 

Tels  sont  les  tristes  fruits  de  l'absence,  mais  la  pré- 
sence à  Versailles  ne  porte  pas  des  fruits  moinâ 
empoisonnés^  ne  produit  pas  d'effets  moins  délétères. 
La  famille  est  allée  rejoindre  la  morale  et  la  religion. 
Plus  de  Dieu,  plus  de  père,  plus  de  mère^  plus 
d'épouse,  plus  d'enfant.   Il  est  de  bon  ton  de  ne  pas 
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vivre  ensemble.  Le  mari  a  sa.  charge  à  la  cour,  la 
femme  a  son  service  près  d'une  princesse  et  son  propre 
salon  à  tenir.  Ils  n'habitent  pas  toujours  le  même 
hôtel,  jamais  le  même  appartement.  Les  enfants,  confiés 
à  un  préceptenr  ou  à  tin  simple  laquais,  sont  élevés 
pour  la  vie  des  salons . 

Le  raffinement  de  Tesprit  a  si  bien  desséché  le  cœur 
qu'on  ne  craint  rien  plus  que  la  solitude.  L'intimité  du 
foyer  domestique  parait  à  'celte  société  blasée  une 
aggravation  plutôt  qu'un  remède  à  l'implacable  ennui 
qui  la  dévore  et  lui  gâte  ses  plaisirs. 

La  marquise  du  Défiant,  qu'on  peut  prendre  comme 
type  de  la  Société  du  xviii*  siècle,  n'a  vécu  que  par 
Tesprit  et  pour  l'esprit,  et  cependant  elle  ne  réussit 
jamais  à  échapper  à  l'ennui,  même  quand  elle  émet 
cet  aphorisme  épicurien  de  la  religion  de  l*esprit,  la 
seule  qu'elle  pratique  :  «  Les  soupers  sont  une  des 
quatre  fins  de  l'homme,  j'ai  oublié  les  trois  autres.  » 

Dans  une  étude  sur  cette  femme  célèbre,  M.  Caro 
s'exprime  ainsi  : 

€  Quelle  erreur  cruelle  pour  soi  et  pour  les  autres 
de  penser  que  l'on  puisse  fonder  sur  l'esprit  tout  seul 
le  bonheur  et  même  l'agrément  d'une  vie  entière  !  Par 
lui-même,  il  ne  peut  nous  donner  ni  une  joie  profonde 
ni  un  plaisir  durable,  à  peine  une  minute  d'éblouisse- 
ment  qui  laisse  notre  âme  plus  dénuée  et  plus  pauvre 
qu'auparavant...  C'est  la  loi  :  on  n'échappe  au  senti- 
ment du  néant  humain  que  par  les  nobles  afieclions 
qui  étendent  ou  multiplient  notre  être,  en  y  associant 
quelqu'autre,  soit  ce  large  et  puissant  amour  de  l'hu- 
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manilé  qui  nous  lire  hors  de  nous-mêmes,  soit  les 
enthousiasmes  virils  de  la  science,  ou  les  espérances 
enchantées  de  la  foi...  Celte  loi  violée  nous  explique 
tout  ce  qu'il  y  eut  de  lacunes  et  de  vide  dans  l'exis- 
tence de  H"'*'  du  Défiant...  Elle  est  le  témoignage  écla- 
tant que  Vesprit  qui  ne  se  nourrit  que  de  lui-même  est 
condamné  à  périr  d'inanition,  i 

Assurément,  Messieurs,  toutes  les  femmes  de  la  cour 
ne  donnèrent  pas,  comme  M°^*  du  Défiant,  dans  les 
excès  de  Tesprit  et  des  sens,  mais  la  plupart  furent 
condamnées,  de  gré  ou  de  force,  à  tourner  dans  le  vide 
et  à  se  mouvoir  dans  le  néant,  et  si  l'on  compare  l'i- 
nutilité et  la  frivolité  de  ces  existences  de  Versailles  à 
la  vie  d'abnégation  et  de  sacrifice  qu'avaient  embrassée 
pendant  ce  temps  les  mères  de  famille  orléanaises,  on 
demeure  convaincu  que  si  la  famille  chrétienne  c  sanc- 
€  tuaire  auguste  de  l'autorité  qui  crée,  de  l'éducation 
€  qui  élève,  de  la  Providence  qui  perpétue  »  suivant 
les  belles  paroles  de  Mgr  Dupanloup,  si  la  famille  chré- 
tienne, dis-je,  n'a  pas  sombré,  c*esl  grâce  à  ces  épouses 
chrétiennes  qui,  dans  le  fond  de  nos  provinces,  ont  su 
rester  «  aimables  comme  Rachel,  fidèles  comme  Sarah, 
€  douces  et  sages  comme  Rebecca.  courageuses  et  pures 
«  comme  la  femme  forte  du  vieux  testament.  »  Ce  sont 
les  aïeules  des  mères  chrétiennes  de  nos  jours,  et  je  ne 
sache  pas  que  Mgr  Dupanloup  ni  son  éminent  succes- 
seur aient  eu  beaucoup  de  mal  à  les  maintenir  dans 
€  les  espérances  enchantées  de  la  foi  »,  comme  le 
disait  tout  à  l'heure  M.  Caro  dans  un  langage  aussi 
académique  que  mondain. 
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Comme  leurs  aïeules,  elles  trouvent  assez  de  choses 
sérieuses  à  faire,  pour  ne  pas  s'ennuyer  :  Le  bien  à 
réaliser,  la  charité  à  exercer,  l'éducation  des  enfants  à 
surveiller,  un  intérieur  à  charmer.  Dieu  à  servir, 
voilà  un  pensez-y  bien  que  nos  grand'mères  ont  légué 
à  leurs  petites  filles  et  qui  est  un  puissant  dérivatif 
contre  Tennui. 

La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  :  a  Va  donc 
voir  Madame,  disait  une  fermière  de  nos  jours  à  sa 
petite  fille,  elle  te  montrera  le  catéchisme,  ça  la 
dénnuyera  ! 

Apprendre  le  catéchisme  aux  petits  enfants  pauvres, 
W^f  du  Deffant,  pour  son  malheur  n'a  jamais  songé  à  ce 
remède  pour  se  dennuyer  ! 

Je  me  hâte  de  répéter.  Messieurs^  que  pendant  que 
la  noblesse  du  royaume  emplissait  les  antichambres 
royales  et  les  palais  des  princes  du  sang,  recherchant 
avec  âpreté  des  charges^  qui  pour  la  plupart  n'étaient 
que  des  emplois  de  domesticité,  indignes  d'un  homme 
libre,  les  vieilles  familles  orléanaises  étaient  restées 
inébranlables  à  leur  poste.  Elles  estimaient  plus  digne 
d'elles  et  plus  utile  à  la  Société  d'être  les  premières 
dans  la  ville,  les  villages  et  les  châteaux  que  d'être 
représentées  à  Versailles  par  le  dix-millième  courtisan. 
Les  em.ploLs  qu'elles  ambitionnaient  en  dehors  de  la 
province  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  charges  à 
la  cour,  c'était  les  postes  d'honneur  qui  les  tentaient  : 
A  cette  époque,  quand  un  Orléanais  était  absent  de  ses 
foyers  il  fallait,  pour  le  retrouver,  aller  le  chercher 
dans  les  armées  royales.  C'était  là  le  rendez-vous  des 
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petil-fils  des  détenseurs  de  la  ville,  au  temps  de  saint 
Aignan  et  de  Jeanne  d'Arc. 

L'idée  qu'on  se  faisait  à  Orléans  de  ses  devoirs  envers 
sa  province  donnerait  à  croire  qu'avec  leurs  ossements, 
les  grands  seigneurs  anglais  avaient  laissé  sur  les 
rives  de  la  Loire  quelques-unes  des  hautes  qualités  qui 
distinguaient  autrefois  les  lords  et  les  baronnets,  pro- 
tecteurs nés  de  leurs  tenanciers  dans  l'administration 
de  leur  comté. 

Vous  savez,  Messieurs,  combien  ces  mœurs  de  l'aris- 
tocratie anglaise  contribuent,  sur  le  territoire  de  la 
Grande-Bretagne,  à  consolider  le  régime  parlementaire 
et  la  royauté,  et  combien,  en  Irlande,  la  désuétude  de 
ces  mêmes  mœurs  a  amoncelé  de  ruines. 

Mêmes  causes,  mêmes  effets  :  L'absentéisme,  ou 
l'absence  systématique  a  amené,  en  Irlande,  une 
décomposition  sociale  pareille  à  celle  qui,  en  France, 
au  xvir  et  xvui*  siècles,  a  été  la  conséquence  de  l'ab- 
senee  de  fait  !  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  résidant  dans 
ses  terres  et  en  occupant  les  fonctions  locaks,  l'élite 
de  notre  Société  n'ait  adouci  pour  les  populations 
orléanaises  la  rigueur  des  temps.  Elle  se  préparait 
ainsi  aux  rudes  assauts  qu'on  allait  lui  livrer  à  elle- 
même  et  quand  la  tourmente  révolutionnaire  s'abattit 
sur  la  France,  elle  tira  de  son  sein  un  groupe  compact 
de  citoyens  ûdéle  au  poste,  qui  put,  par  sa  présence 
dans  les  fonctions  publiques,  acceptées  par  dévouement, 
entraver  de  criminels  projets.  11  n'a  pas  dépendu  des 
efforts  héroïques  de  ces  citoyens  courageux  que  tous 
les  malheurs  ne  fussent  conjurés,  et  que  toutes  les 
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victimes  n'échappent  à  Téchafaud  ou  au  massacre, 
mais  il  y  a  des  assoifés,  comme  Léonard  Bourdon,  qui 
veulent  à  toute  force  boire  leur  verre  de  sang  humain^ 
ou  des  entêtés,  comme  Tassin  de  Moncourt  ou  Regulus, 
qui  préfèrent  verser  leur  sang  que  manquer  à  leur 
parole  !  Le  chemin  de  Rome  à  Carthage  n'est  pas  le 
seul  qui  mène  à  Théroïsme  ! 

'     Il  me  semble,  Messieurs,  qu'on  ferait  un  livre  inté- 
ressant   sur   la   Société    orléanaise    d'autrefois.    Un 
xviii'  siècle  sans  poudre  à  la  maréchale,  ni  papillo^age, 
orné  non  de  plantes  étiolées  dans  les  salons,  mais  de 
venus  poussées  en  pleine  terre.  Un  xviu*  siècle  de 
province,   vu   à   l'endroit,    présentant,   au   lieu   des 
envers  de  la  vie,  la   face  d'une  médaille  frappée  à 
l'effigie    de   gens  qui   surent,    à   la  grâce  de  Dieu> 
en    accepter    les    réalités    heureuses    ou    noa,    les 
épreuves  et  les  joies  !  Quel  xviii®  siècle  inconnu  ou 
méconnu  I  Quelle  trouvaille  féconde  en  surprises  !  Quels 
honnêtes  secrets    dévoilés  !  Que   de   vertus  mises  en 
relief,  que  d'exemples  heureusement  tirés  de  l'ambre  ! 
A  une  époque  où  l'on  s'est  complu  à  déboucher  tous 
les  flacons  des  malsaines  odeurs  du  xviii®  siècle,  à  tirer 
les  rideaux  de  toutes  les  alcôves,  à  soulever  toutes  les 
draperies,  à  fouiller  les  coins  et  recoins  pour  remuer 
les  ordures,  à  jeter  la  sonde  dans  les  cloaques,  est-ce 
qu'il  ne  serait  pas  sain,  après  en  avoir  extrait  tout  le 
mal,  (le  tirer  de  cette  nouvelle  boite  de  Pandore  tout  le 
bien    resté  au  fond?  Des  atmosphères  embrasées  ne 
peut-on  conduire  le  lecteur  dans  un  lieu  de  rafraîchis- 
sement, de  lumière  cl  de  paix  ? 
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La  bonne  ville  d*Or)éans  n'a-t-elle  pas  été  autrefois 
Tune  de  ces  oasis,  Tun  de  ces  refuges  des  mœurs 
patriarcales,  où  il  serait  salutaire  aujourd'hui  de  faire 
une  halte  7  Un  écrivain  qui  s'attacherait  à  Tétude  de 
notre  province  à  cette  époque  n'aurait-il  pas  des  droits 
à  une  part  de  la  fortune  échue  à  M.  Charles  de  Ribbe 
dans  ses  recherches  sur  les  anciennes  familles  du 
midi? 

c  Comment  au  xviu'  siècle,  se  demande-t-il,  la  cor- 
ruption de  Paris  et  de  Versailles  a-t-elle  été  circons- 
crite et  contrebalancée  ?  Et  au  sortir  de  la  Révolution,  à 
quelles  réserves  notre  pays  a-t-il  dû  de  se  relever  de 
ses  ruines  ?  En  d'autres  termes,  quelle  a  été  à  tous  les 
degrés  la  manière  d'être  des  races  dont  la  sève  éner- 
gique soutenait  l'essor  du  pays?  Races  fécondes  de 
propriétaires  fonciers,  de  soldats,  de  magistrats,  de 
jurisconsultes,  de  notaires,  de  médecins,  familles 
nobles  ou  bourgeoises,  familles  du  peuple,  familles 
rurales  surtout,  depuis  la  plus  illustre  jusqu'à  la  plus 
humble  I 

«  A  qui  le  demander  ?  si  ce  n'est  à  ces  familles 
elles-mêmes. 

«  Nous  nous  sommes  donc  adressé  à  elles;  nous 
sommes  allé  les  saisir  dans  leurs  livres  de  raisons, 
dans  leurs  contrats  de  mariage,  dans  leurs  testaments 
et  papiers  domestiques.  Nous  avons  appris  de  la  sorte 
et  sans  erreur  possible  ce  qu'étaient  chez  elles  le 
respect  de  Dieu,  du  père,  de  la  femme,  de  l'enfant, 
l'autorité  paternelle,  les  éducations,  l'esprit  de  conser- 
vation, d'initiative  et  de  progrès.  » 
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Tels  sont  les  procédés  à  l'aide  desquels  M.  de  Ribbe 
est  parvenu  à  élever  des  monuments  impérissables,  à 
l'honneur  des  familles  de  sa  province.  Si  quelqu'un  est 
tenté  de  se  représenter  la  verti}  d'autrefois  avec  un 
visage  toujours  austère  et  sans  sourire,  qu'il  lise  les 
œuvres  de  cet  écrivain  aflitré  de  la  famille,  qu'il 
étudie  ces  livres  de  raisons  de  nos  pères,  écrits  sous 
l'inspiration  de  la  Foi,  sincères  comme  le  premier 
mouvement,  droits  comme  le  bons  sens,  naïfs  comme 
la  nature.  Il  reconnaîtra  que  les  vertus  chrétiennes 
ajoutent  un  charme  de  plus  à  l'urbanité,  éclairent  d'un 
nouveau  reflet  les  grâces  naturelles,  et  que,  loin  d*en- 
gendrer  la  tristesse,  le  sentiment  du  devoir  accompli 
fait  naître  une  franche  gai  té,  une  bonne  humeur,  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  les  milieux  où  le  devoir  est 
une  règle  méconnue. 

Ai-je  besoin  de  transition,  Messieurs,  pour  passer 
des  familles  de  Provence  à  celles  de  FOrléanais  ? 

Si  l'on  en  juge  par  les  héritiers,  Théritage  laissé  par 
vos  pères  ne  peut-être  moins  riche,  et  il  ne  faudrait 
pas  fouiller  bien  profondément  notre  sol  pour  y  décou- 
vrir des  trésors.  Il  suffirait  de  le  gratter  à  la  surface, 
mais  aux  bons  endroits,  avec  le  flair  du  chercheur,  qui 
se  courbe,  comme  la  baguette  de  coudrier,  dans  la  di- 
rection des  sources  et  des  mines. 

Les  vieilles  familles  orléanaises  !  celles  qui  possèdent 
encore  à  Tétat  de  têtard,  sur  la  douve  d'un  fossé  de 
Sologne,  le  chêne,  le  gland  échappé,  il  y  a  deux  siècles 
et  plus,  de  la  main  d'un  aïeul  ou  du  bec  d'un  oiseau  ! 
Celles    de    Beauce,  qui    creusent   encore,    dans    les 
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champs  des  ancêtres,  un  sillun  qui  pourrait  rejoindre 
l'horizon,  si  l'horizon,  comme  le  bonheur,  ne  reculait 
pas  toujours  sans  se  laisser  atteindre!  Celles  qui 
résident  encore  dans  ces  vieux  nids  héréditaires  où  se 
conservent  précieusement  les  souvenirs  des  aïeux,  la 
croix  de  Saint-Louis,  l'épée  du  mousquetaire  de  la 
garde  du  Roi,  la  bibliothèque  du  conseiller  au  Prési- 
dial,  de  l'avocat  ou  du  notaire  au  €hâtelet,  les  insignes 
de  l'échevin  ou  de  l'olficier  des  eaux  et  forêts,  le  bré- 
viaire de  l'official,  les  diplômes  de  notre  Université,  les 
portraits  à  perruque  et  les  vieux  meubles,  les  vieux 
paroissiens  jaunis  à  certaines  pages,  qui  contiennent 
tant  d'hymmes  et  de  proses  qu'on  ne  chante  plus  ! 

Quanti  on  les  interroge  des  yeux,  ces  vieilles  reliques, 
elles  vous  répondent  avec  la  sincérité  d'un  témoin  qui 
a  juré  de  dire  toute  la  vérité.  Ce  3ont  les  documents 
humains  de  notre  histoire  intime,  des  antiques  tradi- 
tions   qui    se    continuent   de    nos  jours.    En    effet. 
Messieurs,  s'il  est  encore  en  ce  monde  des  patriarches, 
tenez  pour  certain  qu'Orléans  en  abrite  quelques-uns 
derrière  ces  vieux  murs  dont,  par  respect  pour    la 
vérité,  vous  me  pardonnerez  d'avoir  un  peu  médit. 
Vous  ne  reconnaiirez  ces  patriarches  à  aucun  signe 
extérieur,  car  ils  ne  ressemblent  ni  à  Noé,  ni  à  Jacob^ 
ils  ne  paissent  pas   leurs  troupeaux  et  ne  possèdent 
aucun  chameau,  leurs  vêlements  ne  sont  pas  de  peaux 
de  chèvres,  mais  sous  le  déguisement  de  nos  manteaux 
modernes,  vous  les  devinerez  à  leurs  actes.  Leurs  pères 
ont  laissé  dans  les  œuvres  des  vides  qu'ils  ont  comblés. 
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dans  la  nef  et  le  chœur  de  noire  cathédrale  des  places 
qu*ils  occupent  à  leur  tour,  dans  nos  iamilles  des 
exemples  qui  ne  se  sont  pas  perdus,  et  dans  le  marty- 
rologe de  la  patrie  ou  de  nos  discordes  des  noms  qui 
ne  s'ouhlieront  pas  ! 


RÉPONSE   DE   M.   L.   JARRY 


A    M.    EDMOND    JOHANET 


-»»»»«««•- 


Monsieur, 

En  ouvrant  ses  rangs  aux  hommes  de  bonne  volonté 
et  en  leur  demandant,  à  celle  occasion,  d'écrire  un  dis- 
cours de  réception,  TAcadémie  de  Sainle-Croix  n'a  pas 
eu  la  prétention  d'exiger  l'accomplissement  d'une  vaine 
formalité.  Elle  désire,  au  contraire,  éviter  les  remer- 
ciements en  belles  phrases  d'un  récipiendaire,  dont  les 
lèvres  et  les  mains  sont  presque  toujours  pleines  de 
promesses  et  qui,  bien  souvent,  prend  un  long  repos 
après  ce  violent  effort.  Ces  discours  là,  notre  vieux  poète 
satirique  Régnier  les  nommait  des  paranymphes. 

Vous  avez  parfaitemenl  compris  que  le  but  de  l'Aca- 
démie est  à  la  fois  plus  pratique  et  plus  élevé. 

Aux  candidats  qui  en  sont  encore  à  chercher  leur 
voie,  elle  conseille  de  rentrer  en  eux-mêmes,  d'observer 
leurs  aptitudes,  de  manifester  leurs  tendances;  aux  au- 
très,  et  vous  éles  du  nombre,  ellefacilile  l'exposé  d'un 
programme,  d'un  plan  de  travail,  semence  féconde  dont 
elle  recueillera  les  fruits  à  leur  maturité. 
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Notre  champ  d'études  est  bien  vaste  ;  chacun  peut 
donc  prendre  librement  l'allure  qu'il  préfère.  Mais  il 
n'est  pas  pour  nous  déplaire  que  le  sujet  du  discours 
soit  Orléanais. 

L'agriculteur,  né  sur  le  domaine  qu'il  exploite,  en 
connaît  parfaitement  les  ressources  ;  il  en  est  de  même 
pour  rhistorien,  de  sa  province  natale.  Tous  les  deux 
savent  jusqu'à  quelle  profondeur  il  convient  de  creuser 
le  sillon,  quels  matériaux  on  doit  employer,  les  sujets 
qu'ils  peuvent  choisir  et  ceux  qu'il  faut  éviter.  S'ils 
sortent  Fun  et  l'autre  de  leurs  limites,  c'est  pour  com- 
parer les  autres  méthodes  et  pour  les  contrôler  par  leurs 
propres  observations  et  par  l'expérience  des  anciens. 

On  objectera  que,  par  notre  origine  Orléanaise  elle- 
même,  nous  sommes  remplis  d'illusions  sur  ce  qui  nous 
entoure,  qu'un  étranger  verra  mieux  et  portera  un  ju- 
gement plus  impartial  et  plus  approfondi.  On  m'opposera 
l'étude  sur  l'esprit  et  le  caractère  Orléanais  dont  vous 
venez  de  citer  une  des  plus  belles  pages.  Combien  la 
réponse  est  facile  !  Depuis  longtemps  cet  écrivain 
que  nous  vénérons  tous  n'est  plus  un  étranger  ;  il  est 
Orléanais  de  cœur,  celui  qui  appelle  Orléans  :  le  cœur 
de  la  France,  et  qui  a  parlé  de  Jeanne-d'Ârc  en  termes 
si  magnifiquement  émus. 

J'ajouterai  que  si  l'étude  projetée  tient  essentielle- 
ment aux  entrailles  du  pays,  pour  ainsi  dire,  si  elle 
touche  à  l'histoire  de  nos  vieilles  familles,  elle  exige  un 
tact  exquis,  une  délicatesse  toute  particulière.  Et  quelle 
main  serait  plus  tendre  que  celle  d'un  enfant  ! 

Fils  du  vieil  Orléans,  c*est  une  pareille  tâche.  Mon- 
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sieur,  que  vous  avez  entreprise  :  —  «  Rechercher  ce 
que  fut  la  société  Orléanaise  depuis  le  xvii®  siècle.  »  — 
Vous  avez  découvert  là  une  veine  que  je  crois  féconde 
et  qui  est  certainement  inexplorée. 

Des  archéologues  à  outrance  pjurraient  vous  repro- 
cher, sans  doute,  de  n'avoir  pas  pris  votre  élan  d'assez 
loin.  C'est  à  l'époque  qui  s'étend  du  xiv«  siècle  an  xn* 
qu'il  faut  remonter  pour  surprendre  la  vie  provinciale 
dans  toute  son  activité,  dans  toute  son  intensité,  dans 
son  plus  complet  développement.  Â^lors  la  cité  s'admi- 
nistre elle-même  par  des  procureurs  élus  sous  la  surveil- 
lance des  officiers  royaux  ou  ducaux.  Elle  possède  ses 
privilèges,  ses  immunités,  ses  franchises  municipales. 
Les  affaires  graves  sont  délibérées  aux  halles^  dans  les  as^ 
semblées  de  ville,  par  c  la  plus  grande  et  saine  partie 
des  manans  et  habitants.  »  Elle  a  ses  corporations  d'arts 
et  métiers,  ses  industries,  son  commerce,  ses  compa- 
gnies d'archers  et  d*arbalétriers^  son  université,  son 
bailliage.  Le  clergé  s'y  compose  de  plusieurs  chapitres, 
d'un  grand  nombre  de  paroisses,  d'abbayes,  de  prieurés, 
de  communautés.  Entourée  d'une  solide  ceinture  de 
fortifications,  la  ville  a  la  chaire  et  le  soin  de  les  ré- 
parer et,  au  jour  du  danger,  les  bourgeois  savent  bien 
s'y  défendre. 

On  trouverait  dans  ses  archives,  dans  ses  comptes  de 
commune,  dans  les  dossiers  de  ses  anciennes  justices, 
dans  les  minutes  de  ses  notaires  au  Châlelet,  bien  des 
documents  curieux,  au  moyen  desquels  il  serait  facile 
de  découvrir  l'ancienne  origine  et  de  suivre  le  dévelop- 
pement ie  nos  vieilles  iamilles  Urléanaises  qui  portent 
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les  noms  de  Saint-Mesmin,  Boilève,  Luillier,  Ladmi- 
raull,  Boyau,  Daniel,  Bongars,  Desfriches,  noms  dispa- 
rus aujourd'hui,  d'Orléans  du  moins;  et  ceux  de  Bague- 
nault,  Boucher,  Colas,  Germon,  de  la  Taille,  qui  font 
l'honneur  de  noire  ville  et  qui  sont  dignement  repré- 
sentés dans  celte  Académie . 

Si  je  viens  d'indiquer  comment  d  autres  auraient  peut 
être  abordé  l'étude  que  vous  voulez  entreprendre,  n'y 
voyez  que  le  regret  d'un  antiquaire  qui  remonte 
volontiers  à  l'origine  des  choses,  et  non  une  intention 
critique  bien  éloignée  de  ma  pensée. 

Vous  avez  d'ailleurs  parfaitement  établi  la  genèse  de 
votre  travail.  Il  a  pour  but  d'opposer  à  la  vie  agitée,  fas- 
tueuse et  déréglée  des  gentilshommes  de  province  sui 
vaut  la  cour,  le  calme,  la  simplicité,  l'ordre  présidant 
à  l'existence  des  Orléanais  qui  sont  restés  dans  leur 
vieil  hôtel  ou  dans  leur  terre.  L'avantage  appartient 
incontestablement  aux  derniers.  Au  lieu  d'abandonner 
le  foyer  pour  aller  dissiper  dans  les  antichambres  de 
Versailles  leur  fortune  péniblement  acquise,  ei  perdre 
leurs  vives  croyances,  à  la  poursuite  de  quelque  privi- 
lège honorifique  et  pour  n'en  rapporter  souvent  qu'un 
certain  vernis  de  cour,  un  air  de  bel  esprit  philoso- 
phique; ils  ont  préféré  faire  souche  d'honnêtes  gens, 
donner  l'exemple  des  vertus  patriarcales  à  leurs  en- 
fants, à  leurs  domestiques,  à  leurs  tenanciers,  à  leurs 
concitoyens,  et  transmettre  inlacteb  à  leur  descendance 
les  fortes  et  généreuses  traditions  des  aïeux. 

Leur  ambition  se  bornait  à  remplir  avec  conscience 
et   dans  le  pays  même  les  modestes  charges  qui  fai- 
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saienl  partie»  pour  ainsi  dire,  du  patrimoine,  soit  au 
bailliage  ou  à  la  prévoté,  soit  dans  les  eaux  et  forêts, 
au  grenier  à  sel,  aux  aides,  à  l'élection  ;  ou  bien 
ils  consacraient  leur  expérience  à  l'administration  des 
affaires  publiques  de  la  ville  et  de  la  paroisse  où  ils 
avaient  leur  résidence. 

Vous  eu  déduisez  cette  conséquence  rigoureuse  que 
les  vieilles  familles,  en  restant  attachées  au  pays,  ont 
produit  beaucoup  de  bien  et  empêché  encore  plus  de 
mal;  et  cette  autre  qu'elles  ont  fait  ainsi  de  la  décen- 
tralisation et  qu'on  peut  retrouver  chez  elles  les  élé- 
ments constitutifs  d'une  renaissance  provinciale. 

Sur  tous  ces  points  je  me  rencontre  en  absolue  com- 
munauté d'idées  avec  vous  ;  j'applaudis  aussi  à  votre 
théorie  du  centre  de  défense  établi  à  Orléans.  L'his- 
toire est  invariable  pour  prouver  qu'ici  est  le  rempart 
de  la  patrie.  Dans  les  grandes  luttes  qu'elle  eut  à  subir, 
depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  celle  des  alle- 
mands qui  s'en  rapproche  par  bien  des  tristes  côtés, 
en  passant  par  la  guerre  anglaise,  par  celles  du  xvi*  siècle 
et  de  la  Fronde,  la  Loire  a  toujours  été  la  ligne  de 
défense  et  Orléans  toujours  la  clé  de  la  route  de  Paris, 
le  point  de  départ  du  ravitaillement  et  des  armées  de 
secours. 

Là  où  nous  pourrions  différer  d'opinion,  c'est  lors- 
que vous  fdites,  à  ce  centre  à  peu  prés  géographique  de 
la  France,  Tapplication  d'une  loi  purement  physique 
—  «  la  force  attractive  du  centre  »  —  et  lorsque  vous 
voyez  dans  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  h 
Orléans  comme  le  corollaire  de  votre  proposition. 
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Je  ne  suis  point,  et  Ton  n'en  trouverait  pas  dans 
notre  Académie,  de  ceux  qui  regrettent  l'âge  du  bri- 
quet et  du  télégraphe  aérien,  de  la  plume  d'oie  et  de 
la  diligence.  Tout  en  étudiant  avec  amour  l'histoire  des 
siècles  passés,  nous  n'avons  rien  de  commun  avec  le 
—  «  Laudator  temporis  acii  se  puera  >  —  dont  parle 
Horace  ;  et  nous  nous  intéressons  vivement  aux  progrés 
de  la  vapeur  et  de  l'électricité. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'établissement  de 
la  voie  ferrée  a  donné  un  débouché  plus  rapide  aux 
blés  de  la  Beauce^  au  vinaigre  et  aux  vins  d'Orléans  et 
du  Gâtinais,  aux  bois  de  nos  forêts  et  de  la  Sologne  même, 
il  a  brisé  du  même  coup  le  dernier  lien  de  la  vie  pro- 
vinciale, annihilé  notre  roulage  et  notre  batellerie, 
diminué  l'importance  de  notre  industrie,  amoindi  la 
puissance  de  notre  marché,  l'ancien  —  t  emporium 
Carnutum.  »  —  Tous  ces  commerçants,  ces  voyageurs, 
qui  se  dirigeaient  autrefois  à  petites  journées  vers 
Paris,  s'arrêtaient  volontiers  quelques  instants  dans  nos 
remparts,  séduits  par  l'aspect  pittoresque  des  vieux 
monuments,  contents  de  délasser  un  peu  leurs  membres 
endoloris  par  les  cahotements  du  coupé  ou  les  écrase- 
ments de  l'impériale  des  voitures  publiques  ;  ils  enri- 
chissaient nos  nombreux  hôteliers  et  nos  marchands. 

On  préfère  aujourd'hui  les  ^voies  rapides  ;  Orléans, 
gare  de  transit,  est  dédaigné  ou  inconnu,  un  repas 
pris  entre  deux  trains  aux  Aubrais  et  l'on  arrive  à 
Paris,  Paris  la  pieuvre  aux  immenses  tentacules,  dirait 
M.  Prudhomme,  l'araignée  aux  aguets  du  fond  de  ses 
mille  réseaux  entrelacés.  L'image  manque  de  grâce 
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mais  son  exactitude,  si  Ton  jelle  les  yeux  sur  une 
carie  des  chemins  de  fer,  diminuera  peut-être  ce 
qu'elle  oflre  de  répugnant. 

Vous  me  permettrez  donc  de  n'accorder  qu'une  foi 
relative  à  la  force  attractive  du  centre  en  ce  qui  con- 
cerne Orléans  ;  la  décentralisation,  plus  justement  la 
décentrationy  s'est  opérée  au  détriment  des  provinces  ; 
elle  leur  a  donné  le  coup  de  grâce.  C'est  une  concai- 
tration  que  les  chemins  de  fer  ont  réalisée  au  profit 
exclusif  de  Paris. 

11  s'est  produit  depuis  quelques  années,  on  doit  le 
reconnaître,  à  la  suite  de  l'ébranlement  social  et  de  la 
crise  économique,  une  sorte  d'action  réflexe  résultant 
de  la  pléthore  parisienne  qui  reste  l'une  des  grosses 
menaces  du  moment.  Quelques  industriels,  effrayés  de 
l'accroissement  progressif  du  prix  de  la  main-d'œuvre 
et  de  la  cherté  des  loyers  ou  des  terrains,  ont  aban- 
donné Paris  pour  nous  demander  une  hospitalité 
moins  coûteuse  ;  mais,  à  bien  réfléchir,  c'est  une  com- 
pensation illusoire.  L'extension  de  la  ville,  l'accroisse- 
ment de  la  population,  auraient  été  la  conséquence 
naturelle  du  progrès,  du  développement  normal  de  nos 
propres  ressources,  dans  des  conditions  bien  préfé- 
rables, à  ce  qu'il  me  semble. 

A  cet  état  de  choses  excessif  existe- t-il  un  remède? 
Dans  quelle  mesure  serait-il  applicable?  Ce  remède 
vous  rindiquez;  ce  serait  de  t  retrouver  dans  les 
vieilles  familles  les  éléments  constitutifs  d*une  renais- 
sance provinciale.  > 
Vous  vuub  appt  ycz  solidement,  pour  traiter  de  cette 
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partie,  sur  Tautorité  H'nn  éerivain  dont  nous  admi- 
rons tous  les  œuvres  de  philosophie  chrétienne,  dont 
on  reconnaît  partout  la  haute  compétence  dans  les 
questions  d'éducation  et  d'instruction,  et  qui  fait  preuve 
d'une  profonde  sagacité  politique  dans  son  Projet  de 
réforme  constUntionnellej  particulièrement  dans  l'or- 
ganisation du  département  et  de  la  province. 

L'ancien  président  de  notre  Académie  s'y  nionire 
plus  pratique  que  Platon,  et  plus  respectueux  aussi  des 
droits  de  la  famille  et  de  la  propriété  ;  il  n'a  rien  de 
commun,  cela  va  sans  dire,  que  le  talent,  avec  Tho- 
mas Morus.  a  L'heure  était  solennelle  »  dit  fort  bien 
l'auteur.  La  France,  sans  gouvernement,  venait  d*élire 
une  assemblée  nationale  avec  mission  de  lui  en  donner 
un.  Tout  était  donc  possible.  «  C'était  une  occasion 
€  précieuse  et  unique  d'ouvrir  au  pays  l'ère  d'une 
c  sérieuse  et  indispensable  rénovation.  )» 

Nous  constatons  avec  vous  que  ces  nobles  et  géné- 
reuses paroles  sont  restées  sans  écho,  et  nous  le  déplo- 
rons vivement;  ne  nous  en  étonnons  pas  trop.  Lorsque 
la  Loire,  notre  beau  fleuve  à  l'allure  indolente,  dé- 
borde tout-à-coup  à  travers  les  campagnes  voisines,  vous 
avez  pu  lui  trouver,  après  une  furieuse  poussée,  l'ap- 
parence trompeuse  d'une  mer  tranquille  ;  puis  survient 
un  nouveau  flot  qui  redouble  la  violence  première  de 
l'élément  dévastateur.  Qui  pourrait  arrêter  ces  cou- 
rants rapides,  encore  moins  les  ramener  en  arrière? 
Les  réformateurs  pacifiques  perdent  leur  éloquen«îe 
'  lorsque  la  parole  est  aux  exagérés  ;  la  prudence 
h  imaine     est  impuissante.    C'est  à   Dieu    ?eul    qu'il 
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appartient  de  faire  rentrer  les  fleuves  dans  leur  lit. 

Est-ce  à  dire  que  s'il  est,  pour  l'instant,  impossible 
de  revenir  à  un  état  de  choses  qui  permette,  jusqu'à 
un  certain  point  et  dans  ce  qu*elles  eurent  de  bon,  la 
reconstitution  des  provinces,  il  ne  soit  pas  excellent 
d'en  raviver  les  souvenirs  historiques  et  d'en  perpé- 
tuer les  généreuses  traditions  conservées  dans  les 
familles  honorables  7  Gela  est  une  autre  question. 

Ces  souvenirs  que  vous  recherchez  à  votre  point 
de  vue  spécial:  €  la  Société  Orléanaise  depuis  le 
XVII®  siècle  >,  vous  ne  les  rencontrerez  guère,  vous 
l'avez  compris,  dans  les  chartriers  poudreux  de  nos 
collections  publiques;  mais  bien  dans  les  archives 
privées,  ce  sanctuaire  de  la  famille,  dans  les  livres  de 
raison,  les  papiers  intimes,  les  correspondances;  et 
surtout^  dans  les  traditions  orales.  En  évoquant  ses 
souvenirs,  chacun  voudra  vous  y  aider. 

Pour  ma  part,  et  sans  aller  bien  loin,  je  vous  par- 
lerai d'une  famille  issue  de  cette  terre  nourricière  de 
Beauce  «  Belsia  dulce  solum  »,  où  s'élèvent  les  ro- 
bustes et  laborieuses  générations  ;  et  qui   fut  Irans 
plantée  à  Orléans  il  y  a  plus  d*un  siècle. 

Des  femmes  de  cette  famille  je  ne  me  permettrai 
d'en  dire  qu'une  chose,  c'est  qu'elles  ont  les  vertus,  les 
qualités  et  le  charme.  Je  cède  la  parole  à  Mgr  Dupan- 
loup,  ce  prêtre  qui  a  si  bien  compris  la  femme  chré- 
tienne ;  nos  évêques  atteignent  toujours  le  cœur  de  la 
femme,  parcequ'ils  sont  d'excellents  fils. 

«  On  distingue  quelquefois,  dit-il,  chez  les  femmes, 
ce  qu'on  appelle  la  femme  essentielle,  la  femme  agré- 
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able  et  la  femme  d'esprit...  Unies^  elles  forment  un 
être  harmonieux  que  j'appellerai  la  femme  distinguée, 
c'est-à-dire  la  femme  capable  de  tout  animer  dans  la 
famille,  de  tout  comprendre  et  d'agir  ;  la  femme  qui 
sail  être  aimable  sans  être  légère,  soigneuse  de  sa 
personne  sans  être  frivole  ;  la  femme  qui  gouverne  la 
vie  en  se  pliant  à  ses  exigences...  qui  en  fait,  si  je 
puis  dire  ainsi,  le  piédestal  dune  vie  plus  élevée.  Son 
âme  puise  alors  dans  les  nobles  sentiments  et  les  prin- 
cipes solides  le  courage  de  tous  les  dévouements.  » 
—  Voilà  les  paroles  du  grand  évêque,  admirables  au 
fond,  charmantes  dans  la  forme  et  d'une  exactitude 
parfaite  à  cette  place. 

Les  principes  solides,  dont  parle  Mgr  Dupanloup, 
se  rencontrent  aussi,  à  un  degré  éminent,  chez  les 
maris  et  les  ûls  de  ces  femmes.  Bon  chrétiens  dans 
toute  la  force  du  terme,  sans  ostentation  comme  sans  fai- 
blesse, de  relations  agréables  et  d'un  commerce  sûr, 
amis  dévoués,  ils  se  sont  montrés  toujours  prêts  à 
rendre  service  à  leurs  concitoyens.  Pères  de  famille 
accomplis,  ils  ont  veillé  avec  la  plus  grande  sollicitude 
sur  l'éducation  de  leurs  enfanls  et  leur  ont  transmis, 
avec  leurs  vertus,  les  traditions  les  plus  honorables. 
Voilà  pour  la  vie  privée. 

Dans  leur  existence  publique,  chacun  s'est  dirigé  du 
côté  où  il  se  croyait  appelé  par  le  devoir. 

L'un  d'eux  fut  procureur  de  la  commune  d'Orléans. 
Royaliste  de  tempérament,  il  jugea  convenable  de  con- 
server ses  fonctions  municipales  durant  la  révolution. 
Il  ne  la  servi!  pas,  du  moins,  c'est  assez  peu  dans  les 

T.  ▼•  sa. 
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habitfldes  de  la  famille;  il  servit  contre  elle  les  inté- 
rêts de  la  ville  et  des  habitants  d'Orléans.  Appelé  avec 
ses  eollègues  da  corps  municipal  à  la  barre  de  la 
Gonventiony  il  y  prit  la  parole  dans  la  grave  affaire  de 
Léonard  Bourdon  et  les  sauva  de  Téchafaud.  Mais  les 
gouvernements  qui  précipitent  les  magistrats  de  leurs 
pièges  n'ont  pas  coutume  de  respecter  la  liberté  de  la 
défense  ni  l'inviolabilité  des  témoins.  Sous  le  coup  d'un 
mandat  d'arrêt  lancé  par  Fouquier  Tinville,  cet  avocat 
courageux  dut  se  cacher  sous  un  nom  d'emprunt.  Ses 
concitoyens  le  remercièrent  plus  tard  en  lui  offrant  un 
siège  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  dont  il  fut  nommé 
secrétaire.  Puis  il  remplit  avec  honneur  et  distinction 
la  carrière  de  jurisconsulte  et  d'avocat  à  Orléans,  pu- 
blia une  curieuse  dissertation  sur  la  féodalité  et  les 
rentes  foncières  et  mourut  vice-président  au  tribunal 
civil  de  notre  ville. 

L'un  de  ses  fils,  après  une  jeunesse  laborieuse^  était 
entré  à  l'École  normale  de  Paris.  Il  se  ût  recevoir  li- 
cencié-ès-lettres  et  licencié  eu  droit  avant  de  décider  sa 
carrière;  mais  Dieu  le  voulait  à  son  service.  Après  ses 
études  théologiques  il  revient  à  Orléans,  professe  au 
Grand-Séminaire  et  accepte  la  charge,  avec  deux  autres 
prêtres,  d'y  réinstaller  l'enseignement  de  Saint -Sulpice  ; 
il  préféra  cette  situation  à  un  siège  épiscopal.  Qui  dira 
le  nombre  des  prêtres  du  diocèse  devenus  ses  amis 
après  avoir  été  ses  disciples?  Tous  vantent  la  bontés 
l'afiabilité  de  l'excellent  directeur,  tous  vénèrent  celui 
qu'un  auguste  ami  nommait  naguère  c  le  maître  des 
maîtres.  »  En  commerce  avec  plusieurs  écrivains  dia- 
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tiagnés  de  la  Restauration  et  nourri  des  leçons  de  la 
meilleure  latinité,  il  connaissait  à  fond  les  ressources 
des  deux  langues  et  s*en  servait  indistinctement  pour 
prodiguer  les  bons  mots  avec  une  ga!té  communicative. 
Aussi  sa  conversation  était-elle  agréable,  sa  correspon- 
dance pleine  de  charmes,  les  allocutions  latines  qu'il 
prononça  en  diverses  circonstances  dictées  par  Télé- 
gance  même.  Il  a  de  plus  écrit  des  biographies  intimes 
où  la  délicatesse  du  sentiment  et  la  grâce  du  style  ne 
sont  surpassées  que  par  l'effusion  du  coeur  et  une  onc- 
tion édifiante. 

Celui-ci  s'est  dévoué  tout  entier,  fortune,  plume  et 
parole,  au  service  de  la  plus  noble  des  causes,  dont  il 
s'est  constitué  l'héroïque  chevalier. 

Cet  autre,  vous  l'avez  connu  dans  cette  enceinte, 
très  érudit  sur  le  droit  et  les  institutions  des  Romains. 
Longtemps  avocat,  il  s'est  livré  ensuite  à  ses  penchants 
littéraires,  a  écrit  des  romans  historiques  dans  le  goût 
de  Fabiola  et  publié  des  traductions  très^appréciées  des 
connaisseurs. 

La  famille  a  donc  vu  ses  membres  aborder  avec 
succès  les  carrières  diverses  qui  s'ouvrent  à  l'homme, 
sauf  l'armée,  et  encore  l'un  d'eux  s'en  est  occupé  avec 
sollicitude  et  a  consacré  son  esprit^  son  cœur,  son  dé- 
vouement à  l'organisation  et  au  développement  pros- 
père de  la  Société  française  des  Secours  aux  blessés  dans 
notre  région.  Mais  c'est  au  barreau  surtout  que  s'est 
accusé  le  principal  relief. 

J'ai  hâte  de  tracer  une  dernière  esquisse,  celle  d'un 
homme  des   plus  heureusement  doués,  qui  débutait 


350  AGADfMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

comme  avocat  à  Orléans,  à  23  ans,  en  face  d'adver- 
saires consommés  dans  l'art  de  la  parole  et  la  science 
du  droit.  Il  s'y  fit  vile  une  place  importante  et  put 
bientôt  lutter  en  égal.  C'est  le  vrai  type  du  «  vir  bonuSy 
dicendi  peritus,  d  sa  parole  est  abondante,  littéraire, 
élégante.  Il  possède  même  à  un  haut  degré  la  pureté 
du  langage  et  cette  ironie  athénienne  que  l'esprit  ai- 
guise mais  que  tempère  une  inaltérable  bonté.  Sa  faci- 
lité d'exposition  est  remarquable  et  il  fait  saillir  d'une 
cause  les  arguments  capables  de  frapper  le  juge  ou  le 
juré.  Quelle  séduction  dans  le  récit  1  Quelle  habileté 
dans  la  réplique  1  Partout  et  toujours  les  plus  ingé- 
nieux aperçus  et  des  mots  heureux  qui  coulent  comme 
de  source. 

Vous  croyez.  Messieurs^  que  je  parle  de  notre  con- 
frère et  ancien  président,  Arthur  Johanel;  détrompez- 
vous.  J'ai  bien  présent  à  la  mémoire  ce  précepte  de 
notre  Florent  Chrestien  :  «  Non  licet  amico  amicum  in 
os  laudare.  »  Ce  qui  précède  est  extrait  presque  tex- 
tuellement des  paroles  prononcées  par  M.  Genteur,  son 
émule  en  l'art  de  bien  dire,  sur  la  tombe  de  M.  Jules 
Johanet.  Les  traditions,  dans  cette  famille,  sont  gar- 
dées à  ce  point  qu'on  reconnaît  le  fils  dans  le  portrait 
du  père  1 

Je  me  suis  engagé  à  être  sobre  ;  je  tiens  ma  pro- 
messe, non  sans  envoyer  un  souvenir  ému  à  Gustave, 
Tami  bienveillaot  de  mes  jeunes  années,  emporté  pré- 
maturément, alors  que  le  travail  assidu,  la  bonté  du 
cœur,  la  droiture  du  caractère  et  l'élévation  d'un  talent 
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grandissant  lui  ménageaient  un  rang  distingué  dans  le 
barreau  de  Paris. 

Je  me  rapproche  de  vous^  Monsieur,  mais  ici  encore 
je  me  heurte  à  la  présence  aussi  agréable  qu'inaccou- 
tumée d'un  membre  de  l'Académie.  J'aurais  aimé  pour- 
tant, après  celle  du  père,  à  montrer  l'influence  du  frère 
aîné,  gardien  à  son  défaut  des  traditions  de  la  famille. 
Nous  aurions  vu  votre  frère  Henri,  après  quelques  es- 
sais poétiques,  trouvant  sa  voie  sur   un  terrain  moins 
brillant  mais  aussi  moins  mobile,  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France.  Ces  occupations  sérieuses  ne  l'em 
pèchent  pas  de  sacrifier  à  ses  goûts  littéraires,  soit  dans 
un  écrit  de  juste  revendication  :  Les  Jésuites  devant  la 
loi  et  devant  V opinion,  soit  dans  un  volume  de  curiosité 
classique  et  artistique  tout  à  la  fois  :  Une  descente  aux 
Enfers  y  le  golfe  de  NapleSy   Virgile  ei  k   Tasse  ;   soit 
enfin  dans  ses  chroniques  agricoles  elles-mêmes,  livrées 
aux  grandes  feuilles  de  Paris,  et  semées  d'aperçus  ori- 
ginaux, d'allusions  piquantes,  d'images  gracieuses.  Je 
suis  peut-être  indiscret  en  révélant  que,  dans  l'un  des 
journaux  les  plus  répandus,  ces  chroniques   sont  si- 
gnées :  Sainfoin.  Les  pseudonymes  champêtres  ne  dé- 
plaisent pas  dans  votre   famille  ;  on  en  connait   un 
autre,  celui  d'Eglantine,  où  se  dissimule  modestement 
«  une  intelligence  qui  trouve,  dans  le  culte  du  beau, 
dans  le  commerce  des  grands  esprits  et  l'habitude  des 
solides  pensées,  ce  sens  élevé  que  Joubert  appelait  le 
sens  exquis.  •  C'est  encore  M^  Dupanloup  qui  parle. 
En  ce  qui  vous  concerne,  Monsieur,  votre  personnalité 
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appartient  aujourd'hui  complôlement  à  l'Aeadémie.  S*il 
y  a  moins  lieu  de  se  contraindre,  je  serai  bref  pour- 
tant. 

Ancien  élève  de  La  Chapelle  et  membre  de  TAcadé- 
mie  de  Saint-Félix,  sous  l'aimable  et  sûre  direction  de 
celui  qui  préside  actuellement  l'a  noire,  vous  fûtes  à 
Paris,  directeur  de  la  Société  générale  d*Éducation  et 
d'enseignement  en  la  compagnie  honorable  de  M.  Cor- 
nudet  et  du  vicomte  de  Melun.  Puis  vous  entrez  dans 
le  journalisme.  Oh  !  Il  y  a  des  journaux  de  toute  sorte. 
Celui  dont  vous  êtes  fondateur  et  rédacteur  en  chef 
trouverait  ici  d'ardentes  sympathies  ;  c'est  le  journal  de 
V Éducation j  journal  des  Écoles  primaires^  à  l'usage 
des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Votre  patronage  a 
été  favorable  an  nouveau  né  qui  compte  bientôt  dix 
ans  d'existence. 

Puis  vous  collaborez  à  la  France  iUustréey  dont  le 
courageux  abbé  Roussel  est  à  la  fois  directeur  et  im- 
primeur. Je  me  rappelle  aussi  avoir  lu  dans  le  journal 
la  Défense^  sous  la  rubrique  Exposition  universelle^ 
notes  d'un  visiteur^  une  série  d'articles  signés  Cosmo, 
encore  un  pseudonyme  évidemment,  dont  vous  pour- 
riez soulever  le  voile.  Ce  sont  des  causeries  humoris- 
tiques, dans  le  goût  de  Bernadille,  écrites  agréable- 
ment et  qui  se  lisent  de  même . 

Vous  avez  donc,  jusqu'ici,  payé  aux  lettres  un 
premier  tribut,  cependant  il  existe  aussi  un  passé 
artistique  dans  votre  propre  famille.  Votre  grand-père, 
Bertrand  Andrieu,  a  laissé  un  nom  célèbre  comme 
graveur  et  surtout  comme  graveur  en  médailles. 
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Atec  U  tèmpérammeAt  du  collectionneur,  fous 
conservez  naturellement  toutes  les  épreuves  de  son 
burin  et  tous  Rassemblez  les  médailles  et  les  plaqués 
dont  son  génie  a  gravé  les  coins-matrices.  L'égoïste 
jouissance  de  ces  précieuses  reliques  ne  vous  a  point 
satisfait.  Vous  avez  recherché  au  Cabinet  des  médailles^ 
à  la  Monnaie  et  dans  les  collections  particulières,  les 
monuments  d'un  art  dont  vous  raisonnez  à  fond 
comme  un  hoiïime  du  métier.  Après  avoir  surpris  les 
théories  et  les  règles  de  cet  art,  vous  dégaget  habile- 
ment la  note  personiielle  de  l'artiste  aimé,  vous  le 
mettez  à  ûon  rang  de  chef  d'école  de  la  gravure  en 
médailles  pour  l'époque  impériale,  ddns  une  étude 
qui  est  comme  un  chapitre  du  livre  encore  à  faire, 
dans  plusieurs  de  ses  divisions,  sur  VHistôire  de  la 
gravure  en  médailles. 

Cette  étude  gracieusement  accueillie  par  la  revue  de 
VArt,  vient  d'être  imprimée  en  tête  d'une  livraison, 
avec  le  luxe  d'illustrations  que  Y  Art  aime  à  prodiguer. 
On  sent,  en  vous  lisant^  que  si  l'amour  de  la  famille 
échauffe  votre  style,  il  n'a  pas,  du  moins,  altéré  l'im- 
partialité qui  est  l'honnêteté  du  critique  d'art. 

Je  connais  depuis  longtemps  les  belles  plaques 
d'Andrieu  pour  les  avoir  eues  toute  ma  vie  sous  le 
regard;  je  les  revois  avec  plaisir  dans  votre  publica- 
tion, et  vos  apprédations  m'y  font  découvrir  un  nouveau 
charme. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser,  je  comparerais,  en  ter- 
minant, le  talent  de  David  avec  celui  d'Andrîea,  je 
dh^ais  ce  que  je  préfère  en  ce  dernier  et  par  quelles 
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qualités  il  me  semble  exceller  dans  les  tendances  artis- 
tiques de  son  époque. 

Le  ministre  de  l'intérieur  Benezech,  s'adressant  aux 
artistes  de  TÉcole  française,  le  9  floréal  an  IV^  s'expri- 
mait ainsi  :  «  La  Liberté  vous  invite  à  retracer  ses 
triomphes...  Ayez  un  caractère  national  et  que  les 
générations  qui  vous  succéderont  ne  puissent  vous 
reprocher  de  n'avoir  pas  paru  français  dans  l'époque 
la  plus  remarquable  de  notre  histoire.  »  J'aurai  l'irré- 
vérence de  dire  que  c'est  une  sottise  officielle  comme 
celle-ci  qui  est  plus  récente  :  «Il  faut  moraliser  le 
théâtre.  »  Ces  choses-là  ne  se  réglementent  pas  par 
un  décret  ;  les  beaux-arts  et  l'art  dramatique  se  modi- 
fient d'eux  mêmes  par  un  nouveau  courant  d*idées  et  à 
la  suite  de  l'apparition  d'un  génie  qui  en  prend  la 
direction.  Et  puis  la  peinture  historique  a  été  rarement 
la  note  dominante^  le  dernier  mot  de  l'art  français, 
n'en  déplaise  aux  galeries  de  Versailles.  David  dis- 
parait; Prudhon  reste. 

Le  caractère  de  l'art  français,  si  je  ne  m'abuse, 
c'est  plutôt  l'invention,  le  rapport  entre  l'œuvre  et  les 
idées,  entre  l'artiste  et  son  époque  dont  il  saisit  le 
goût,  la  fantaisie,  la  mode  même.  Dans  son  expres- 
sion l'art  français  est  en  général  élégant,  gracieux, 
varié. 

Je  choisis  David  parce  qu'il  est  chef  d'école  et  qu'il 
personnifie  l'art  révolutionnaire;  et  je  prétends  qu'il  n'a 
pas  le  caractère  national  désiré  par  le  citoyen  Bene- 
zech  :  voici  pourquoi. 

J'aime  en  David    la  connaissance  parfaite  de  l'anti- 
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quité,  la  transformation  que,  par  ses  conseils,  Talma 
fit  subir  au  costume  et  aux  habitudes  scéniques.  Il  me 
plait  par  la  correction  de  son  dessin.  Je  trouve  sa  Mort 
de  Sacrale  superbe  de  composition,  son  Serment  des 
Horaces  beau  comme  mouvement  ;  je  regarde  même 
ses  Sabines  comme  une  œuvre  remarquable,  bien  que 
les  allures  y  soient  trop  sculpturales,  les  personnages 
très  isolés  et  que  l'action  y  fasse  complètement  défaut, 
ce  qui  est  grave  en  pareil  sujet.  Dans  ces  scènes 
grecques  et  romaines,  David  est  d'accord  avec  la 
logique;  le  style,  les  personnages,  l'architecture  et  les 
accessoires,  tout  y  est  grec  et  romain. 

Là  où  il  me  déplaît,  sauf  peut  être  dans  le  Serment 
du  Jeu  de  Paume j  c'est  dans  les  scènes  de  la  Révolu- 
lion,  parce  que,  alors  qu'il  fallait  devenir  français,  il 
reste  grec  quand  même,  grec  dans  les  traits  de  la 
figure,  dans  la  pose  des  académies  et,  sinon  dans  le 
costume,  du  moins  dans  son  agencement  et  dans  ses 
plis,  grec  dans  les  meubles  même  et  il  nous  a  fait  là, 
pour  le  dire  en  passant,  un  déplorable  cadeau. 

Ces  défauts  que  dissimule  un  peu,  chez  David,  la 
puissance  de  la  composition  et  la  beauté  du  dessin, 
sont  exagérés  par  ceux  qui  subirent  son  influence.  Il 
leur  suffit  de  déshabiller  le  premier  modèle  venu,  de 
lui  jeter  un  casque  sur  la  tête,  un  manteau  sur  les 
épaules,  pour  en  faire  un  grec,  et  quel  grec  ! 

Les  femmes  y  perdent  leur  grâce,  même  la  grâce 
sévère  de  l'héroïne;  on  en  fait  des  athlètes  comme  la 
Jeanne  d'Arc  de  Gois. 

Les  défauts  que  l'on  blâme  dans  la  peinture  bisto- 
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rique  de  David,  disparaissent  et  deriennent  des  qualités 
essentielles  dans  la  gravure  en  médailles  d'Andrieu. 

La  médaille  est  une  sorte  de  sculpture  qui,  par  ses 
dimensions  restreintes,  réclame  le  bas-relief  ;  et  quelle 
plus  belle  école  ici  qne  celle  de  la  Grèce  !  Le  graveur 
en  médailles  doit  même  résumer  son  sujet  en  tin  groupe 
peu  compliqué  et  mieux  en  un  seul  personnage  qui 
doit  être  symbolique,  allégorique,  tout  de  convention. 
L'alliance  du  patriotisrAe  et  de  la  mythologie  est  donc 
indiquée  et  le  costume  des  dieux  de  l'Olympe  s'im][>osé. 

Ândrieu,  qui  possède  l'antiquité  comme  David  et 
dont  le  dessin  aussi  correct  et  aussi  académique  s'ins- 
pire aux  mêmes  modèles  :  les  bas-reliefs  grecâ,  An- 
drieu a  donc  raison,  au  contraire  de  David,  s'il  reste 
français  par  l'idée,  grec  par  la  composition  et  par 
l'exécution. 

Il  a  pu  figurer  la  prise  de  la  Bastille  par  un  Mars 
superbe  ;  les  accessoires  du  fond  justifient  assez  Fallu- 
sion.  C'est  la  plaque  que  je  préfère  dans  son  oeuvre, 
avec  les  médaillons  de  Minerve  et  d'Apollon  et  la  Mi- 
nerve assise  des  prix  décennaux.  Pour  l'époque  impé- 
riale, ses  têtes  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  sont 
pleines  de  grandeur  et  d*un  modelé  admirable. 

J*aime  moins  ces  chefs  d'œuvre  de  finesse  qcd  prou- 
vent son  habileté  sans  ajouter  à  son  talent  ;  il  empiété 
là  sur  un  autre  domaine.  Chaque  genre  a  ses  procédés 
et  les  emprunts  de  l'un  à  l'autre  se  font  toujours  au  dé- 
triment de  l'art.  Ces  raffinements  conviennettt  à  la  glyp- 
tique ;  la  gravure  en  médailles  n*en  a  ^ue  fàii^. 
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Vous  voyez.  Monsieur,  en  quelle  estime  je  tiens  le 
génie  d'Andrieu  ;  Totre  notice  n'a  pas  peu  contribué  à 
m'inspirer  le  désir  de  le  comprendre. 

Laissez-moi  vous  dire  en  terminant,  mon  cher 
confrère,  que  vous  avez  un  nom  et  des  goûts  qui 
obligent  ;  la  fermeté  de  vos  premiers  débuts  vous  en- 
gage pour  l'avenir. 


LA    VOIE    PRÉNESTINE 


NOTES  DE  VOYAGE 


Monseigneur  (1),  Messieurs, 

En  prenant  place  aujourd'hui  dans  vos  rangs,  j'ai  à 
cœur  de  remplir  un  double  devoir  :  Vous  remercier 
avant  tout  d'un  honneur  dont  je  suis  redevable  à  votre 
seule  bienveillance,  et  ensuite  saluer  devant  vous  la 
mémoire  du  grand  Évêque  qui  lut  pour  votre  com- 
pagnie comme  un  autre  Richelieu. 

Si  je  l'ai  bien  compris,  le  dessein  de  Mgr  Dupanloup, 
en  la  fondant,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  a  été  de  créer 
dans  cette  ville  une  société  littéraire,  d'où  ne  serait 
bannie  aucune  des  productions  de  Tesprit,  pourvu 
qu'elle  se  rattachât  par  quelque  lien  à  la  religion.  De 
là  votre  devise  :  Christianœ  veritatis  et  litterarum  con- 
cordiay  qui  traduit  si  bien  l'une  des  plus  nobles  aspi- 
rations de  cette  âme  apostolique. 

Établie  sur  une  telle  base,  l'Académie  de  Sainte- 
Croix  pouvait  vivre  d'une  vie  propre,  à  côté  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  déjà  florissantes.  Et  de  fait,  comme 
toutes  les  institutions  de  Mgr  Dupanloup,  elle  conquit 
rapidement  une  notoriété,  qui  ne  fut  pas  sans  gloire. 

(1)  Mgr  Coullié,  Président  d*hoimear  de  TAcadémie  de  Sainte- 
Croix. 
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J'en  prends  à  témoin,  Messieurs,  les  quatre  volumes 
de  Lectures  et  Mémoires  que  vous  avez  publiés.  Ils 
sont  la  preuve  de  votre  vitalité^  en  même  temps  qu'ils 
font  honneur  au  puissant  esprit  qui  a  conçu  et  consti- 
tué votre  Académie.  Allumer  partout  la  flamme  ne 
suffisait  pas  à  son  ambition  ;  il  s'était  fait  un  devoir  de 
la  raviver  sans  cesse  dans  les  intelligences  et  dans  les 
cœurs.  La  flamme,  c'est-à-dire  ce  qui  éclaire  et  con- 
sume tout  ensemble  :  ardens  et  lucens;  et  lui-même, 
flamme  ardente  et  brillante,  semblait  pressé  de  réaliser 
dans  sa  vie  la  parole  du  Maître  :  Ignem  veni  mittere 
in  terram. 


Monseigneur, 

Il  vous  souvient  de  l'enthousiasme  qu'excitait  dans 
l'âme  de  ses  disciples  celui  que  nous  appelions  avec 
autant  d'affection  que  de  respect  :  Monsieur  le  Supé- 
rieur :  il  vous  souvient  du  feu  sacré,  dont  il  semait  à 
profusion  les  étincelles  dans  son  jeune  auditoire.  A  ses 
yeux,  science  et  piété  étaient  inséparables.  Il  ne  scin- 
dait pas  l'âme  de  l'enfant.  Il  relevait  en  l'instruisant. 
11  entendait  que  les  dignitaires  de  ses  congrégations 
fussent,  à  la  fin  de  l'année,  les  lauréats  les  plus  accla- 
més. Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  souflert,  dans  sa  maison, 
rinfériorité  des  futurs  lévites  parmi  leurs  rivaux  de 
classe.  Il  y  mettait  son  orgueil  de  prêtre:  le  séminaire 
mixte  ne  lui  était  jamais  apparu  sous  un  autre  aspect. 
Qu'est-ce  que  la  piété  sans  le  travail?  nous  disait-il  : 
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WÊB  illusion  et  un  danger.  Pbujr  Mtretenir  one  éœnla- 
Uon  qu'il  jugeait  si  saine,  et  aussi  pour  former  et  épu- 
rer le  goût  littéraire,  il  avait  fondé  une  Académie, 
qu'il  appela  l'Académie  de  Saint-Nicolas. 

Et,  puisque  j'en  suis  à  évoquer  de  cbers  souvenirs, 
me  permettrei-vous  de  rappeler  ici.  Monseigneur, 
qu'à  une  époque  déjà  lointaine,  le  15  janvier  1848 
(un  beau  jour  dans  ma  vie  d*écolierl),  vous  me  remet- 
tiez vous-même,  en  qualité  de  secrétaire  de  c^e  Acadé^ 
mie»  mon  premier  diplôme  d'académicien.  Qui  m'eAt 
dit  alors  que  je  recevrais  un  jour  le  second,  sous  vos 
auspices,  dans  ce  palais  épiscopal,  et  que  j'aurais  à  con- 
fondre, dans  un  même  sentiment  de  reconnaissance, 
deux  dates  si  éloignées  Tune  de  l'autre  :  le  15  jan- 
vier 1848  et  le  25  janvier  1882? 


Messieurs, 

Il  est  ici  de  tradition  qu'en  se  présentant  devant 
vous  pour  la  première  fois,  le  récipiendaire  vous  en- 
tretienne quelques  instants  sur  un  sujet  scientifique  ou 
littéraire.  Vos  règlements  laissant  au  nouvel  élu  sa 
liberté  entière  pour  le  fond  et  la  forme  de  cette  com- 
munication^ j  userai  de  cette  latitude,  et  je  soumettrai 
ce  soir  à  votre  indulgente  attention  quelques  notes  de 
voyage,  recueillies  dans  la  campagne  romaine,  au  mois 
de  décembre  1881. 
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* 

La  ç9IQpagQe  roioaii^^,  tfessieqrs»  ^  pour  moi  iin 
cbarQ)^  ifTé^stible.  Il  pe  m'ariiye  jamais  de  visiter 
RqIP$,  sapi^  promeper  mes  pas  hors  de  la  ville,  sur 
ce9  fp^^ts  voies  qui  sepiblent  pleurer^  comme  les 
voies  de  Siof),  et  porter  le  deuil  de  le^r  gloife  passée. 
^\  le  poète  païen  ae  plaisait  à  errer  sur  )a  voie  sacrée, 
Wfcio  quid  meditans  n^garumf  le  pèlerin  joatbolique 
éprouve  eu  ces  m/Smes  lieux»  uu  sentiment  plus  pro- 
fonf}.  PaQ$  sa  pepsée^^  le  silence  de  cjbs  voies  désertes 
s'b^moni^e  ^vec  la  paix  religieuse  des  Catacopabes, 
ou  djonqen^,  sous  ses  pas»  des  légions  de  martyrs  : 
ZQne  3acrée  qpi  forpie  autour  de  1^  ville  la  plus  auguste 
f|j^  nécropoles.  }l  aime  ai^ssi  à  contempler  les  tombeaux 
païens  \e  Iqng  des  voie^  ^tiques,  monuments  grandioses, 
b^utei^  pyramides,  qui  debout,  parmi  tant  de  débris, 
yeml^lepf  éterniser  le  témoignage  de  no^re  néant.  — 
l\  se  demande  quel  motif  a  pu  déterminer  les  Romains 
à  construire  leurs  tombeaux,  non  pas  dans  des  cime- 
tières clos  comme  les  nôtres,  mais  au  bord  des  routes 
)es  plus  fréquentées.  Faut-il  voir  dans  cet  usage  une 
simple  rsiison  d'économie,  le  terrain  ayan|;  moins  de 
valeur  près  des  chemins  qu'au  milieu  des  champs  ? 
faut-il  qoettre  sur  le  compte  de  la  vanité  romaine  ce 
besoin  de  se  produire  au  grand  jour  et  aux  regards 
4^  la  foule,  même  après  la  mort  :  quelques  restes  de 
sculptures  et  d'inscriptions  pompeuses  sembleraient 
laatqrjiser  ce  sentiment.  Peut-être,  avec  Varron,  pour- 
rait-on reconnaître  dans  cette  coutume,  si  contraire  à 
notre  déUc^essie,  |a  profonde  religion  des  Romains  et 
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leur  préoccupation  habituelle  de  la  mortalité  derhomme. 
De  là,  ces  mots  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  leurs 
inscriptions  funéraires  :  Aspice  viaior^  cave  viatoVy  etc. 
Voyageur  d'un  jour,  regarde  et  prends  garde  ;  demain 
la  mort  arrêlera  tes  pas  sur  cette  route  et  te  couchera 
près  de  ceux  qui  la  parcouraient  hier  avec  loi  ! 

Tout  plein  de  ces  pensées,  je  choisis,  en  décembre 
dernier,  pour  but  de  mon  pèlerinage  solitaire,  une  voie 
peu  fréquentée  du  commun  des  voyageurs  :  la  voie 
Prénestine.  Modeste  portion  du  grand  ossuaire  romain, 
la  voie  Prénestine  est  loin  d'ofirir  à  nos  regards  les 
ruines  imposantes  des  sépulcres  qui  bordent  la  voie 
Appienne,  surnommée  la  Reine  des  Voies  (Stace,  Silv.  II.) 
Celle-ci,  la  plus  ancienne  et  la  plus  longue,  conduisait 
de  Rome  jusqu'à  Brindes,  en  passant  par  Gapoue.  La 
voie  Prénestine  aboutissait,  comme  son  nom  l'indique, 
à  Prénesle,  ville  de  l'ancien  Latium,  aujourd'hui  Pales- 
trina,  d'où  elle  venait  rejoindre  au  sud  la  voie  La- 
vicana. 

Je  fus  déterminé  à  explorer  cette  partie  des  environs 
de  Rome,  par  la  lecture  d'un  mémoire  important  du 
R.  P.  Bruzza,  président  de  la  Société  archéologique 
chrétienne  de  Rome.  Ce  mémoire  présenté  le  jour  de 
l'inauguration  des  séances  de  Tannée  1881-1882,  avait 
pour  objet  la  description  d'un  tombeau  païen,  récem- 
ment découvert,  au  deuxième  kilomètre  de  la  voie 
Prénestine,      nous  en  parlerons  tout  à  l'heure. 

Je  sortis  de  Rome  par  une  de  ces  belles  matinées 
d'hiver  qui  sont  pour  l'étranger  le  perpétuel  attrait  de 
l'Italie.  Tout  près  de  la  Porte  Majeure^  à  l'angle  des 
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voies  Lâvicane  et  PrénesUne,  j'observai  avec  intérêt  le 
curieux  tombeau  dit  du  Boulanger ^  découvert  depuis 
une  trentaine  d'années.  On  y  voit  figuré^  sur  des  bas- 
reliefs  admirablement  conservés,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  préparation,  à  la  confection  et  à  la  vente  du  pain. 

C'est  le  blason  d'un  ouvrier  enrichi,  mais  qui  n'a  pas 
rougi  devant  la  postérité  de  l'origine  de  sa  fortune. 
Voulait-il  donner  une  leçon  aux  parvenus  de  l'avenir  ? 

Mais  il  est  temps  de  s'engager  dans  la  voie  Prénestine. 
Je  m'y  acheminai  lentement,  recherchant  à  droite  et  à 
gauche,  avec  une  avidité  religieuse,  jusqu'au  moindre 
vestige,  laissé  par  les  siècles,  sur  le  vieux  sol  romain. 
Que  ceux-là,  qui  n'ont  pas  compris  la  passion  de  l'anti* 
quaire,  s'en  aillent  visiter  ces  régions  privilégiées  I 

A  la  première  borne  kilométrique  de  la  route^  on  ren- 
contre la  maison  d'un  vigneron.  Après  avoir  fait  quelques 
pas  dans  la  cour  intérieure^  quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise de  découvrir  aussitôt  deux  inscriptions  funéraires 
de  la  plus  belle  épigraphie  !  La  première  était  gravée 
sur  un  marbre  blanc  servant  de  margelle  au  puits.  Elle 
portait  ces  mots  : 

TI.  CLAUDIO 
SABINO 

Les  lettres  D.  M.  (Bis  manibus)  étaient  vraisemblable- 
ment engagées  dans  le  mur. 

L'autre  marbre,  servant  de  seuil  à  la  cave,  portait 
cette  épitaphe  d'une  latinité  singulière  : 

CORNELIA  FESTA 

HIC  SITUS  EST 

24. 
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Solécisme  évident.  Mais,  de  totrt  temps  les  solécrsmes 
oBi  abondé  eB  épigraphie.  Païens  et  chrétiens  se  les  per- 
mettaient sans  scrupule^  et  noas  retrouvons  les  mêmes 
licences  dans  nos  cimetières. 

Qai  ne  se  rappelle  la  célèbre  inseription  relevée 
par  Dom  Walter,  dans  les  catacombes  romaines  :  Suti^ 
pete  pro  nos  y  ut  salvi  simus.  Phrase  încorrecte,  mais 
précieuse,  pnisqn^elle  témoigne,  quoique  en  mativais 
latin,  de  Tantiquité  du  dogme  catholique  de  Fintér- 
cession  des  saints. 

A  la  seconde  borne  de  notre  voie,  fe  découvris,  à 
gauche,  dans  une  vigne,  une  inscription  bien  plus 
remarquable  que  les  deux  antres.  Sur  un  marbre 
intact  et  très  apparent,  on  lit  en  très  beaux  caractères 
ce  qui  suit  : 

D.  M. 
SERVILIAE.  PHILTATE 

C.  C.  F.  B.  M. 
VIX.  ANN.   XXI.  M.  IV. 
T.   FLAVIUS.    RHODON. 

J'eusse  voulu,  Messieurs,  soustraire  à  la  profa- 
nation, pour  les  déposer  dans  vos  archives,  les  pierres 
tombales  que  je  viens  de  vous  signaler;  j'en  emportai 
du  moins  l'espoir  et  je  poursuivis  ma  route. 

Parvenu  à  ce  second  kilomètre,  je  me  détournai 
quelque  peu,  pour  aller  visiter  l'emplacement  dit  des 
eaux  bouillantes  {acquc  boUicanté)^  dans  la  propriété  du 
prince  del  Drago,  —  on  venait  d*y  découvrir  tout  récem* 
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Éittit  ttâ  tombeati  païen  creusé  dans  le  ttrf  à  Tiiïstâr  dé^ 
lùditlt  Aei  datadoifibeâ  clnhétieiîtie^.  Il  contebah  itti 
S€[ueleUe  eittiei',  avec'  utr  itiédaltlon  et  dérïâlines  amu- 
lettes eu  lette  cfUité,  symbole  irrité  sûpersthiàtt  dégra- 
dâiite.  Lé  mémoire  du  P.  Brtiz^a  sur  ces  étraugés  ôbjetâ 
est  très  approfondi  :  il  jette  uû  jour  nouveau  sûr  b 
croyante  defe  pàïen's,  tant  de  fois  contestée,  à*  Pitnfttor^ 
taiité  de  rame  et  à  taf  nécessité  d^tià^  etpiatiôtt  après^ 
cette  vie.  Comme  il  n'^ést  pas  doiïteuï  qixë  Sf.  lé  conl- 
mântféut  de  Ross!  rie'  rende'  compte?  de  ce  nrèmoire  dans' 
lé'proehaiii  fascicule  du  Btdtètin  (Tatchéoiôgiechrétiérine^ 
je  n'en  dirai  pas  davantage. 

D'ailleurs  les  fouilles  qur  dttt  tùiè  k  ntt  tût  iritéressant 
toùibeau,  et  qtie  f  étudiai  (fe  près,  me  permirent  de 
faire*  une  observation  bien  autrement  émo'uvànte.  En 
effet,  à  quelques  iriètres  de  là,  souà  les  fondations  d'une 
maison  en  ruine,  je  remarquai  les  traces  d'une  cisita- 
cotùhe  eu  tout  semblable  à  celle  des  chrétiems  :  riiéme^ 
tuf  rougeâtre,  granuleul  et  résistant,  même  système? 
d'excavation.  Je  mé  rappeliri  que  Bosîo  (R&tna  sùtter- 
raftea)  (1)  place  dans  ce  terrain  même  ûtiô  catacombe 
qui  tf  a  pas  encore  été  découverte.  Ne  serait-ce  pas,  me' 
disais-je,  celle-là  même  qtie  je  foulais  sou's  nies  pieds. 
Ce  sol  n'aurait-it  pas  été  trempé  du  sang  des  premiers 
chtéliens  ;  ne  cacherait-il  pas  une  armée  d^élus  pieu- 
sement endormis  dans  leur  loculi^  jusqu'iau  réveiï  dû 
triomphe  éternel  ?  Qu'il  est  à  regretter  (JiSte  d'es  fouilles, 
dont  le  résultat,  serait  inappréciable,  demieurent  in- 

(1)  Traduit  en  latin  par  Aminghi.  —  Paria,  1659. 


873  ACADiMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

terrompues!  L'art  n'y  sérail  pas  moins  intéressé 
que  la  piété,  si  Ton  en  juge  par  les  débris  de  toutes 
sortes  qui  jonchent  le  sol  en  cet  endroit.  Ce  isont  d'a- 
bord des  fragments  de  poteries,  où  Ton  devine  encore  les 
chefs  d'oeuvre  de  l'art  antique,  depuis  l'urne  qui  ren- 
fermait les  cendres  des  esclaves,  jusqu'aux  vases  élé- 
gants destinés  aux  temples  et  aux  palais.  Ce  sont  de 
petits  cubes  de  verre,  détachés  des  mosaïques,  dont  la 
teinte  semble  aussi  vive  qu'au  premier  jour,  et  enfin 
des  morceaux  de  marbres  précieux  de  toute  provenance  ; 
restes  d'un  monument  somptueux  orné  de  colonnes  de 
marbre  et  de  riches  décorations,  lequel  datait  sans 
aucun  doute  de  la  belle  époque  de  Rome  païenne. 

Je  quittai  ces  ruines  si  intéressantes  di  acque  BoUi- 
cante^  et  je  repris  la  voie  Prénesline,  ou  plutôt  la  route 
nouvelle  que  l'on  a  creusée  à  deux  mètres  au  dessous  de 
Tancienne.  En  pratiquant  cette  tranchée,  les  ingénieurs 
ont  mis  à  jour  plusieurs  galeries  d'une  calacombe  dans 
laquelle  on  ne  peut  pénétrer,  obstruée  qu'elle  est  de 
matériaux  de  toutes  sortes.  Au-dessus  du  sol  qui  la  re- 
couvre, on  remarque  de  nombreux  débris  qui  pro- 
viennent manifestement  d'une  basilique  chrétienne, 
élevée^  selon  l'usage  du  temps,  sur  le  tombeau  des 
Martyrs.  Il  en  reste  tout  un  pavé  de  mosaïques  parfai- 
tement conservé.  Ici  encore^  me  disais-je,  que  de  ri- 
chesses, et  surtout  que  de  reliques  enfouies  dans  ces 
profondeurs!  Quand  sera-til  donné  à  l'Eglise  ro- 
maine de  reprendre  possession  de  ces  trésors,  car  son 
droit  de  propriété  sur  les  catacombes  ne  lui  a  pas  en- 
core été  contesté.  Mais  de  tels  travaux  ne  peuvent  être 
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menés  à  bonne  fin  que  par  une  puissance  souveraine 
et  il  faudra  attendre  longtemps  encore,  le  jour  des 
restitutions  nécessaires  (1). 

Nous  voici  arrivés.  Messieurs,  à  notre  troisième 
étape,  à  trois  milles  environ  des  anciennes  portes  Pré- 
nestine  et  Lavicane,  remplacées  aujourd'hui  par  la 
Porta  Maggiore.  Ici;  la  scène  s'agrandit.  Dans  ces 
champs  dévastés  et  stériles,  le  voyageur  n'est  plus  en 
présence  de  quelques  menus  débris,  ce  sont  des  ruines 
imposantes  qui  frappent  ses  regards  :  Ruines  d'une 
telle  importance,  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  Vecchia 
Roma,  la  vieille  Rome. 

C'est  là,  en  effet,  qu'au  milieu  du  m*  siècle,  les 
GordienSt  sous  les  ombrages  parfumés  d'une  magni- 


(1)  Boldetti  (Rome^  1720) »  dans  ses  observations  sur  les  cata- 
combes de  Rome,  dit  avoir  visité  lai-meme,  sur  la  voie  Prénestine, 
les  deux  catacombes  qui  se  trouvent  pi'ès  des  acque  boUiccmte  ;  à 
savoir  celle  qui  a  été  coupée  par  la  nouveUe  route,  et  celle  que 
recouvrent  les  ruines  d^une  maison.  Personne  depuis  n'y  a  pénétré. 
La  dernière  a  deux  étages.  Boldetti  en  donne  le  plan,  autant  qu'U 
a  pu  le  dessiner,  car  elle  était  déjà  obstruée  en  partie.  Il  croit  que 
cette  catacombe  est  celle  de  S,  Primitivus^  se  fondant  sur  le  pas- 
sage suivant  d'un  manuscrit  du  Vatican,  cité  par  Bosio.  Roma 
Soiierr,  lib,  III,  cap,  36  :  Primitimun  verà  tenantes  duœerunt 
in  viam  Prenestinam , ,  »  et  in  eâ  capiU  truncwoenmi  ;  corpus 
verd  in  Lacum  Oavis  demerserunU  Beatus  verô  Eamperantius 
presbyter  colUgit  corpus  ejus  et  sepelioit  in  arenarta  sub  die 
XI  fuUendar,  maiarum. 

Saint  Grégoire,  pape,  1.  IV,  dialog.  c.  26,  £ût  mention  d'une 
église,  érigée  sur  cette  même  voie  Prénestine,  en  l'honneur  de 
saint  Janvier,  martyr. 
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ftipqie  yilla,  jnejxmrA  wp  vie  tout  prientole-  Les  Gpjr- 
(]iens  étaiepi  asspréir^eat  de  tr^s  grands  persomiag es,  dit 
M.  Ampère,  mais  ce  furent  de  tr^  petits  empereurs. 
Qu'ils  aipnt  été  de  très  petits  emperefirj?,  ac^  souveairs 
histpriqtfes  nous  le  disent  assez.  Qu'ils  aii^nt  été,  en 
même  temps,  les  plus  grands  personnagçjs  de  l'Empire 
p^r  l^pr  luxe  et  leur  magnificence,  le?  annalistes  dn 
tajmps  nous  le  révèlent. 

D'après  Julius  Capi^olinus,  (i)qui  écrivait  4u  iv«  siè- 
cle, les  Qordiens  issus  des  Gracques,  personnifiaient 
l'aristocratie  romaine  de  cette  époque.  Amis  des  lettres, 
comme  on  en  peut  juger  par  leur  bibliçthéque  qui  con* 
tejuiit  62,P00  yplume^,  ils  favorisaient  au^si  les  beapx 
arts  et  spé^^i^lement  ('architecture.  Le  péristyle  de  lenr 
villa  était  formé  de  deux  cents  colonnes  des  marbres  les 
plus  rares  :  le  cipolin,  le  pavonazzetto,  le  jaune  et  le 
rouge  antiques.  Cette  villa  comprenait  dans  son  en- 
ceinte troi^  basiliques,  et  des  thermes^  qui,  à  part 
ceux  de  Romç,  n'avaient  point  leurs  pareils  dans  le 
monde  entier. 

De  cette  magnificence  impériale,  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  trois  édifices  en  ruines.  Je  voulus  les 
examiner  avec  soin,  marchant  à  travers  les  décombres, 
au  milieu  de  troupeaux  de  bi)fQes  qui  paissaient  en 
lit)erté  de  maigres  herbage?. 

La  première  ruine  qijie  je  rencontrai  est  celle  d'un 
tombeau  de  famille.  La  chambre  sépulcrale,  d'où  l'on  a 
enlevé  les  urnes  funéraires  et  les  marbres,  n'offire  plus  le 

{l)  Les  Gordiens^  ohap.  xxxvn. 
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moîndne  ^^estige  de  scnlptnre  ou  de  peinture.  Impossible 
d'asseoir  uoe  hypothèse  quelconque  sur  ces  restes  dé- 
Budés,  devenus  le  refuge  de  nuit  des  animaux  errants. 
La  seconde  ruine  offre  un  tout  autre  intérêt.  — C'est 
un  pan  de  mur  cintré,  orné  de  trois  niches,  dont  la  des* 
tination  première  n'a  pu  être  encore  déterminée.  Dans 
la  niche  du  milieu,  on  aperçoit,  sur  un  fond  rouge, 
des  vestiges  d'une  image  bien  détériorée,  qui  me  parut 
être  celle  de  la  Sainte  Vierge.  Ce  qui  donne  à  cette 
conjecture  quelque  probabilité,  c'est  que,  sur  le  stuc 
décoloré  de  la  niche  de  gauche,  on  reconnaît,  gravée 
au  poinçon,  l'image  d'une  Vierge,  portant  sur  son  bras 
gauche  l'enfant  Jésus.  La  Vierge  a  le  voile  abaissé  sur 
le  front,  suivant  l'usage  des  femmes  juives,  et  le  Divin 
Enfant  sourit  en  regardant  sa  mère.  Au  dessous  de  oe 
dessin  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  on  lit  quelques 
noms,  quelques  invocations  pieuses  et,  en  caractères 
très  visibles  ;  1630.  Cette  date  ne  serait-elle  pas  celle 
de  l'esquisse  au  poinçon^  et  celle-ci  la  copie  même  de 
la  peinture  effacée  par  le  temps  ?  En  effet,  il  faut  tenir 
compte  de  tout  pour  reconslituer  l'histoire  d'un  mo- 
nument, et  un  archéologue  avisé  ne  doit  négliger  au- 
cune indication,  quelque  minime  qu'elle  puisse  paraître 
d'abord.  Ces  noms  de  pèlerins,  gravés  sur  les  parois 
des  palais,  des  tombeaux  ou  des  temples,  peuvent  ap- 
porter une  lumière  inattendue  sur  certain  faits  considé- 
rables. Que  d'inscriptions  de  oe  genre,  dans  les  Cata- 
combes, nous  ont  fait  connaître  des  visiteurs  célèbres, 
l'époque  de  leur  séjour  à  Rome,  et  jusqu'aux  noms 
des  martyrs  dont  ils  étaient  venus  vénérer  les  lom« 
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beaux,  détroits  plus  tard  par  les  Vandales.  On  sait 
l'étude  attentive  qu'a  faite  des  graffiti  le  savant 
H.  de  Rossi  et  quel  parti  il  en  a  su  tirer  pour  la  des- 
cription de  la  Rome  souterraine. 

Dans  la  niche  de  droite  du  pan  de  mur  qui  nous 
occupe,  on  lit  en  très  beaux  caractères,  ces  trois  mots 
gravés  également  au  poinçon  sur  le  stuc  :  Leone  de 
Leoni.  Quel  est  ce  personnage?  L'histoire  locale  ne  fait 
mention  que  d'un  certain  Léon  Arcario^  à  qui  fat  loué 
en  984,  par  l'évêque  Martin,  plus  tard  abbé  de  Subiaco, 
le  terrain  où  se  trouve  notre  ruine  et  qui  s'appelait  alors 
Fundu^  Si-Àndreœ.  D'après  l'ouvrage  de  Galetti^  (del 
Primicero)j  une  église  aurait  été  consacrée  en  ce  lieu 
au  culte  de  Saint-André.  Il  se  pourrait  que  cette  église 
eût  été  une  dépendance  d'une  des  basiliques  Gordiennes^ 
et  que  la  ruine  actuelle  fût  un  reste  de  la  chapelle  de  la 
Vierge.  Simples  conjectures  dont  je  vous  laisse.  Mes- 
sieurs, apprécier  la  vraisemblance. 

Je  m'approchai  enfin  d'une  construction  massive  en 
forme  de  tour  à  demi -ruinée,  connue  sous  le  nom  de 
Torre  dei  Schiaviy  Tour  des  Esclaves. 

Dans  V Empire  Romain  à  ltom£,  M.  Ampère  parle 
de  cette  Tour  avec  un  dédain  profond  :  c  On  croit 
reconnaître  dit-il,  quelques  débris  de  la  villa  des  Gor- 
diens dans  cet  amas  de  ruines  connu  sous  le  nom  de 
Torre  dei  Schiavi^  bien  que  l'on  n'y  puisse  retrouver 
aucun  des  édifices  dont  il  est  parlé  dans  la  description 
deCapitolin.  > 

Avec  le  spirituel  écrivain,  j'admettrais  volontiers  que 
ces  ruines  ne  rappellent  nullement  le  fameux  péristyle 
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aux  deux  cenU  colonnes,  ni  les  trois  basiliques,  ni  les 
thermes  splendides  des  Gordiens,  mais  j'avais,  pour 
m'y  arrêter  et  les  étudier,  un  motif  assez  intéressant 
pour  rhistoire  de  l'Église  romaine. 

En  effet,  selon  moi,  cette  tour,  avec  sa  crypte,  n'a  dû 
être  autre  chose  qu'un  vaste  mausolée  païen,  surmonté 
de  son  temple,  que  les  propriétaires  laissèrent  inachevé, 
et  qui  servit  ensuite  à  des  usages  chrétiens.  Ce  fait  n'est 
pas  sans  exemple,  et  il  est  utile  de  le  constater.  Il 
nous  montre  les  deux  sociétés  païenne  et  chrétienne 
s'unissant  et  se  fondant  en  quelque  sorte  jusque  dans 
la  mort,  après  s'être  pénétrées  l'une  l'autre  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leurs  lois. 

La  Tour  des  Esclaves^  puisque  tel  est  son  nom  (voir 
Nibby),  rappelle  assez  bien,  par  son  aspect  général, 
l'Église  de  Sainte- Constance,  près  de  Sainte-Agnès, 
hors  les  murs . 

Le  temple,  c'est-à-dire,  la  partie  supérieure  de  l'é- 
difice, est  de  forme  circulaire.  Il  était  revêtu  primi- 
tivement d'une  couche  de  stuc,  dont  il  reste  à  peine 
quelques  traces.  Le  portique  regardait  la  route,  ainsi 
que  le  prescrit  Vitruve.  L'entrée  de  la  crypte  était  du 
côté  opposé  ;  on  pouvait  y  accéder  soit  par  le  dehors, 
soit  parle  caveau  du  portique. 

Cette  crypte  est  une  chambre  sépulcrale,  également 
de  forme  circulaire  ;  au  centre  un  énorme  pilier  rond 
soutient  la  voûte.  Six  niches  alternativement  circu- 
laires et  rectangulaires  ont  été  pratiquées  dans  le  mur. 
La  dimension  de  ces  niches  ne  permet  pas  de  douter 
de  l'origine  païenne  du  monument  ;  car  elles  ne  pou- 
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vaient  contenir  que  des  urnes  cinéraires  et  l'on  sait 
que  la  eombustion  des  cadavres  ne  fut  jamais  en  usage 
parmi  les  chrétiens.  Au  dessus  de  chaque  niche  on  re- 
marque des  luminaria  ou  meurtrières  assez  larges,  des- 
tinées à  laisser  passer  Tair  et  la  lumière. 

La  disposition  de  ces  meurtrières  me  fit  com- 
prendre parfaitement  la  légende  de  sainte  Émérentienne. 
Pendant  qu'elle  priait,  disent  les  actes  de  son  martyre, 
au  tombeau  de  Sainte-Agnès,  sur  la  Via  Nomentana^ 
les  païens  lui  jetèrent  des  pierres,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  rendu  ie  dernier  soupir.  Cette  cruelle  lapida- 
tion ne  put  se  faire  qu'à  travers  les  luminaria. 

La  ressemblance  qui  existe  entre  notre  crypte  et 
celle  du  temple  de  Romulus,  sur  la  voie  Âppienne, 
permet  d'affirmer  qu'elle  fut  destinée  comme  celle-ci 
à  recevoir  les  cendres  de  ses  propriétaires,  tandis  que 
le  temple  supérieur  devait  abriter  leurs  statues.  A  Rome, 
où  le  respect  des  morts  était  un  culte,  tombeau  et 
temple  étaient  choses  connexes.  Il  en  est  encore  ainsi 
de  nos  jours.  N'en  voit-on  pas  un  exemple  à  Saint-Jean- 
de  Latran,  dans  la  chapelle  des  Gorsini,  où  se  trouvent 
les  mausolées  de  ces  nobles  romains  avec  leurs  statues^ 
tandis  que  le  caveau  contient  leurs  sarcophages  ? 

Il  me  reste  à  décrire  maintenant  le  Temple  de  la  Tûrre 
dei  Schiavi  : 

Son  diamètre  intérieur  est  de  56  pieds  romains 
(21  m.  38  c).  Il  était  éclairé  par  quatre  grandes  lu- 
carnes ou  œils-de-bœuf,  dont  deux  sont  encore  in- 
tactes et  une  troisième  à  moitié  détruite  ;  la  partie  du 
mur  où  était  percée  la  quatrième  n'existe  plus. 
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Au<^es$Oftô  de  ces  oubvertures,  j'aperpus  une  iarge 
(tm  peinte  à  fresque,  formant  un  demi-cercle  au  fond 
du  ^ancUiaire,  et,  au-dessous  de  la  frise,  de  grandes 
oiehes  destinées  aux  statues,  correspondant  à  celles  du 
caveau.  Le  temps  a  presque  entièrement  effacé  cette 
peinture,  mais  ce  qui  en  reste  est  encore  pour  nous 
le  grand  intérêt  du  monument. 

Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  bonne  lunette  et  avec  une 
grande  application  que  je  pus  découvrir  le  sujet  et 
Id  plaa  de  cette  granie  page;  mais  combien  je  fus  dé- 
dommagé de  ma  peine  ! 

Je  reconnus  en  effet  avec  certitude  que  Tartiste  avait 
représenté  là  une  procession  de  saints  personnages,  qui 
me  rappela  le  chef-d'œuvre  de  Flandrin^  à  Saint-Vin- 
cent de-Paul  de  Paris,  le  distinguai  &  droite  et  à  gauche 
des  hommes  debout  et  en  marche  vers  le  centre  de 
l'abside.  Au  milieu  se  détachait  un  personnage  assis 
sur  une  chaise  curule.  Regardant  plus  attentivement, 
je  remarquai  que  les  figures  placées  au  dessus  de 
chaque  niche  entouraient  deux  à  deux  une  chaise  curule, 
où  était  assis  «n  vieillard.  Comparant,  par  le  souvenir, 
ce  que  j'avais  devant  les  yeux  avec  la  magnifique 
mosaïque  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  qui  repré- 
sente notre  Seigneur  et  les  douze  apôtres  assis  sur 
des  chaises  curules,  il  me  fut  facile  de  conclure 
qu'ici  le  peintre  chrétien  avait  voulu  figurer  les  disci- 
ples s'en  allant  prêcher  la  foi  sur  l'ordre  des  apôtres 
assis  autour  du  Christ  leur  maître.  Considérant  enfin 
que  les  chaises  curules  et  la  forme  antique  des  vête- 
ments se  rapportaient  à  peu  près  aux  procédés  du 
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III*  siècle,  je  conclus  en  second  lieu,  que  j'étais  bien  en 
présence  d'un  temple  païen,  encore  debout  à  Tépoque 
des  Gordiens,  et  converti  plus  tard  en  église  chrétienne, 
sous  l'invocation  des  douze  apôtres  et  des  soixante^ouze 
disciples. 

On  le  voit,  cette  tour  dei  Schiavi^  si  délabrée  et  si 
dédaignée,  mériterait  un  peu  plus  d'égards  et  une 
étude  approfondie.  Cette  fresque  si  intéressante,  ou 
du  moins  le  peu  qui  en  reste,  devrait  être  protégée 
avec  soin  par  les  maîtres  du  jour.  Exposée^  comme  elle 
l'est,  aux  injures  du  temps,  elle  risque  de  s'effacer 
complètement  en  peu  d'années.  Pourquoi  l'édilité 
romaine,  si  prodigue  de  constructions  nouvelles,  n'a- 
t-elle  pas  à  cœur  de  conserver  tous  les  trésors  ar- 
chéologiques de  la  ville  éternelle  ?  C'est  son  devoir 
et  ce  serait  son  honneur. 

Tels  sont,  Messieurs,  dans  leur  simplicité,  mes  notes 
et  mes  souvenirs,  sur  la  partie  de  la  voie  Prénestine 
qui  avoisine  Rome.  Sans  un  violent  orage  et  l'approche 
de  la  nuit,  j'aurais  poursuivi  ma  '  route  jusqu'à  Ponte 
NonnOj  construit  par  les  Romains  au  9"  mille,  et  peut- 
être  même  jusqu'aux  ruines  trop  peu  connues  de  l'an- 
tique Gabies  si  célèbre  dans  l'Histoire  Romaine. 


Pour  rentrer  dans  Rome,  je  pris  Ja  nouvelle  voie, 
que  vient  d'ouvrir  le  gouvernement  italien  et  qui  met 
en  communication  la  via  Lavicana  et  la  via  Tiburtina. 
Je  remarquai  dans  l'épaisseur  des  tranchées  de  nom- 
breux débris^  tels  que  des  parties  de  voûte  et  de  mo- 
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saîqne,  des  stucs  aux  vives  coulears,  des  conduits  de 
terre  cuite  pour  la  vapeur,  qui  attestent  que  la  cam- 
pagne romaine  n'a  pas  toujours  été  déserte  comme  elle 
Test  aujourd'hui,  et  qu'il  y  avait  autrefois  en  ces  lieux  d'é- 
légantes villas.  Je  saluai  avec  respect  la  Gatacombe 
de  Saint-Hippolyte,  encore  ensevelie  sous  ces  ruines, 
et  j'appelai  de  tous  mes  vœux  l'heure  où  il  sera 
donné  aux  Chrétiens  d'y  redescendre  pour  vénérer 
les  restes  de  leurs  pères  dans  la  foi. 

Sous  l'empire  de  ces  émotions  et  de  ces  regrets, 
j'allai  enfin  m'agenouiller  dans  la  Basilique  de  Saint- 
Laurent,  au  pied  du  tombeau  de  Pie  IX,  vénérant  dans 
ce  grand  Pape  un  second  Damase,  qui  a  plus  fait,  en 
vingt  ans,  pour  les  Catacombes,  que  ses  prédécesseurs 
durant  trois  siècles. 

Puissent  des  jours  plus  heureux  luire  bientôt  sur  la 
Papauté,  afin  que  l'œuvre  tant  aimée  de  Pie  IX  se 
poursuive  et  s'achève  pour  la  gloire  de  nos  Saints 
Martyrs  et  l'honneur  de  notre  foi  I 

L'abbé  Hautin, 

Vicaire  général  cPOrléam, 


•>* 
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Uu  publiciste  érainent,  membre  de  riajBtitaK,  profes» 
seur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris^  a  pubtié  ntguèrey 
à  diverses  reprises,  des  études  morates  sur  le  monde 
ancien.  Avec  une  grâce  spirituelle  et  une  rare  finesse^ 
il  a  analysé  les  points  de  vue  psychologi<{ueâ  et  Booraux 
auxquels  se  plaçaient  les  fdiilosopb^s  de  Tantiquité,  les 
enseignements  de  leurs  écoles,  les  leçons  doctrinales 
dont  ils  pénétraient  leurs  disciples  et  par  leurs  disciples 
un  grand  nombre  de  contemporains  ;  et  il  est  entré, 
par  là  même,  profondément  dans  les  mœurs^  les  idées, 
les  tendances  de  ces  républiques  antiques  où  les  plus 
grandes  conceptions  et  les  recherches  les  plus  élevées 
se  mêlaient  trop  souvent  aux  erreurs,  aux  ignorances, 
aux  défaillances  les  plus  grossières. 

N'ayant  été  en  possession,  au  point  de  départ,  que 
des  notions  les  plus  élémentaires  et  les  plus  imparfaites, 
Tantiquité  avait  eu  à  se  faire  ou  plutôt  à  se  refaire  tout 
un  code  de  préceptes  et  de  lois  sur  la  vie,  sur  la 
morale,  sur  la  destinée  humaine.  La  religion,   telle 


Là  CONSOLAnOIV,  38S 

qu'elle  existait,  y  ayait  peu  servi,  quand  elle  n'y  avait  pas 
nui  absohiBoenU  La  philosophie  y  avait  joué  un  rôle 
plus  considérable  et  plus  utile.  Mais  ses  incertitudes^ 
ses  divergences,  ses  contradictions  n^émes  n'avaient  pu 
laissef  au  monde  aucune  lumière  pure  et  capable  de  le 
garder  sûrement. 

Parmi  toutes  les  questions,  celle  où  la  doctrine  fût  la 
moins  nette  et  la  moins  sûre  fut,  sans  contredit,  la 
question  de  la  destina  de  rh<xmne  et  de  tout  ce  qui 
s'y  rattache. 

Les  épreuves  de  la  vie,  les  voies  de  la  Providence,  le 
sort  futuv  de  l'homme,  la  Traie  notion  de  l'ordre  divin 
et  de  la  sanction  de  la  vertu  échappaient  trop  aux 
efforts  de  la  seule  raison  pour  la  faire  aboutir  à  des 
déductions  capables  sérieusement  de  la  satisfaire. 

Aussi,  quand  aux  malheureux  en  proie  aux  épreuves 
physiques  ou  morales  de  la  vie  les  anciens  essayaient 
d'apporter  des  consolations,  leurs  tentatives  étaient-elles 
presque  toujours  vaines  et  stériles,  quand  même  elles 
échappaient  au  ridicule. 

C'est  avec  u«e  curiosité  attristée  que  l'observateur 
attentif  note  leê  moyens  employés  tour  à  tour  par  ceux 
qui  se  donnaient  comme  les  consolateurs  et  les  méde-^ 
cins  de  l'âme  et  du  corps. 

Nous  allons  citer  quelques-uns  de  ces  moyens  enK 
pruntés  àf  tous  les  ordres  de  sentiments  et  d'idées,  à 
l'ordre  n*alériel  lui-môme  aussi  bien  qu'à  l'ordre  meta-» 
physique. 

A  Tôfigiiie  de&r  tempo  anciens,  tes  premiers  remèdes 
ada|Hé6  à  tous  les  maux  hnrent  des  remèdes  purement 
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physiques.  Pareils  à  des  peuples  enfants  ou  étrangers 
encore  à  toute  civilisation,  les  Grecs,  d'après  Homère, 
se  contentaient  de  recourir  au  suc  solitaire  du  Nepenihès, 
qui  avait  le  privilège  de  calmer  tous  les  mouvements 
de  l'âme,  passions,  ressentiments,  chagrins.  «  Celui 
qui  en  boit,  est-il  dit  dans  l'Odyssée  (iv,  S20)  ne  versera 
pas  une  larme  dans  tout  le  jour,  même  si  son  père,  si 
sa  mère  avaient  expiré  devant  lui,  même  si  un  frère,  un 
fils  bien-aimés  avaient  été  égorgés  par  un  fer  ennemi 
sous  ses  yeux  ».  C'est  avec  ce  breuvage  qu'Hélène, 
après  la  prise  de  Troie,  ramène  encore  à  elle  son 
heureux  et  crédule  mari  ;  et  quand,  à  la  table  du  festin, 
les  souvenirs  se  reportaient  trop  aux  faits  du  passé,  que 
les  convives  se  rappellaient  les  amis  et  parents  perdus, 
que  les  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux,  elle  jetait 
dans  les  coupes  le  Nepenthès  qui  aussitôt  séchait  tous 
les  pleurs  et  ramenait  toutes  les  joies.  Trop  souvent  à 
ces  mêmes  époques,  et  aussi  il  faut  le  dire,  dans  des 
temps  postérieurs,  on  a  changé,  pour  les  mêmes  résul- 
tats, le  mystérieux  Nepenthès  en  un  autre  breuvage, 
vin  généreux  ou  liqueur  soporifique  qui,  par  une  diver- 
sion plus  ou  moins  attrayante,  avait  le  même  don  de 
charmer  les  chagrins  ou,  du  moins,  de  les  faire  oublier. 
Un  second  moyen  usité  dans  l'antiquité  consista 
dans  les  paroles  magiques.  Les  incantations  avec  leurs 
rites  et  leurs  formules  avaient  une  vertu  propre,  non- 
seulement  imaginative,  mais  réelle.  Dans  l'Iliade,  les 
héros,  Ulysse  entr'autres,  arrêtaient  le  sang  qui  sortait 
de  leurs  blessures  par  des  vers  dits  selon  la  formule 
consacrée.  Et,  plus  tard,  le  grave  Caton  lui  «même  se  fai- 
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sait  fort  de  remettre  une  jambe  cassée  avec  quelques 
mots  barbares  qu'il  cite  dans  son  ouvrage  de  Re  Rustica. 
11  y  avait  de  ces  formules,  souveraines  pour  toutes 
les  passions  et  pour  toutes  les  douleurs  aussi  bien  que 
contre  les  blessures  et  les  plaies.  Horace  Ta  dit  dans  la 
première  de  ses  épi  1res  :  «  11  est  des  charmes  souve- 
rains, il  est  des  paroles  puissantes  qui  guériront  votre 
douleur  ou  affaibliront  Tintensité  de  votre  mal.  i 

Les  consolations  en  étaient  réduites  à  ces  remèdes  par 
trop  primitifs  et  enfantins,  quand,  à  défaut  des  prêtres 
qui  s'occupaient  peu  de  Thygiène  de  Tftme  et  ne  s'atta- 
chaient guère  qu'aux  rites  extérieurs,  les  philosophes 
intervinrent.  Mais  eux  aussi  cherchaient  des  médications 
qu*ils  avaient  peine  à  trouver.  Pourtant,  à  la  fois  pour 
l'honneur  et  pour  le  proût,  il  leur  en  fallait.  N'en  trou- 
vant point  de  souverainement  efficace,  ils  suppléèrent 
à  TelBcacité  par  le  nombre.  Puis,  pour  plus  de  facilité 
à  s'en  servir  à  l'occasion,  pour  en  avoir  à  offrir  dans 
toutes  sortes  de  circonstances,  ils  les  classèrent  et  les 
étiquetèrent.  Ils  les  tiraient  de  leur  réservoir,  à  mesure 
des  besoins  qui  se  produisaient;  ils  en  fournissaient  à 
volonté  pour  les  cas  légers,  pour  les  cas  graves,  pour 
les  grandes,  pour  les  petites  infortunes.  Gicéron,  écho 
de  ces  procédés,  disait  :  (Tusculane,  m,  34)  c  La  phi- 
losophie a  pour  chaque  afQiction  des  remèdes  propres 
que  je  puis  vous  apprendre,  quand  il  vous  plaira  i . 
Mais  bientôt  tous  les  motifs  de  consolation  finirent 
par  se  concentrer  en  un  petit  nombre  de  sentences  qui 
devinrent  comme  la  monnaie  courante  et  commune  des 

philosophes  des  diverses  sectes  et  qui  se  délivraient 
T.  V.  26 
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spontanément  ou  à  la  demande  des  malbeureai  de  chaque 
époque  (i). 
--  L'homme  est  destiné  à  mourir. 

—  La  nature  a  besoin  de  défaire  des  êtres  pour  en 
produire  de  nouveaux. 

—  La  matière  dont  nous  sommes  composés  est 
comme  Targile  sous  la  main  du  statuaire  qui  la  reprend 
et  la  transforme  en  nouvelles  créations. 

—  Le  défunt  est  délivré  de  la  prison  du  corps. 
«-  La  mort  est  préférable  à  la  vie. 

Toutes  sentences  qu'on  pouvait  multiplier,  qui  sont 
vraies  sans  doute  comme  des  axiomes.  Hais  il  n'était 
pas  besoin  d'être  philosophe  pour  les  formuler,  ni 
malheureux  pour  ne  pas  les  contredire. 

Ceux  qui  ne  s'en  tenaient  pas  contents  pouvaient  bien 
ne  pas  se  croire  très-difficiles  ;  mais  on  n'avait  rien  de 
mieux  à  leur  donner  ;  et,  en  effet,  dire  à  un  père  et  à 
une  mère  inconsolables  de  la  mort  de  leur  enfant,  qu'il 
était  mortel  et  que  la  mort  l'avait  délivré  de  souflrances 
ultérieures  sur  la  terre,  c'était  leur  apprendre  peu  de 
chose,  en  leur  offrant  un  bien  mince  objet  de  consola- 
tion. 

Et  pourtant  la  recette  parut  si  bonne  à  quelques 
rhéteurs  inoccupés  ou  besoigneux  qu'ils  se  firent  publi- 
quement marchands  de  douces  paroles  et  annoncèrent 
par  une  enseigne  qu'ils  donnaient  des  consultations  à 
qui  en  avait  besoin  et  se  chargeaient  de  fournir  des 
consolations  à  juste  prix.  L'un  d'eux,  qui  s'était  fait 

(1)  Martha,  Etude$  moraUêtitrraniiquiU,  p.  143. 
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ainsi  consolateur  officiel  €  avait  biti»  selon  ce  que 
raconte  Plutarque^  une  petite  maison  sur  la  place  pu- 
blique; et  il  avait,  par  un  billet  mis  sur  sa  porte»  fait 
savoir  qu'il  faisait  profession  et  avait  le  moyen  de  gué- 
rir de  paroles  ceux  qui  étaient  attristés,  qu'il  les 
réconfortait  et  consolait  leur  douleur  »•  Il  ne  paraît 
pas  toutefois  qu'il  se  soit  beaucoup  enrichi  à  ce  métier. 
Et  désormais  néanmoins  les  consolateurs  philosophes 
ne  manquèrent  plus  jamais  aux  clients.  Ils  se  présen- 
taient à  toutes  les  portes,  offrant  la  même  banalité 
d'arguments  à  tous  les  maux.  Il  n'y  avait  que  l'habi- 
leté des  uns  ou  l'éloquence  des  autres  qui  redonnassent 
un  peu  de  sel  et  de  piquant  à  leur  médication  suran- 
née. 

En  définitive  on  ne  consolait  guère  que  ce  qui  n'avait 
pas  besoin  de  consolation.  Quand  Gicéron  écrit  son 
charmant  traité  sur  la  vieillesse  pour  réconforter  ceux 
qui  semblent  regretter  de  vieillir,  ses  paroles  ne  sont  si 
persuasives  et  si  triomphantes,  (comme  le  remarque 
très  bien  M.  Martha]  (1),  que  parce  qu'en  réalité  la  vieil- 
lesse n'est  pas  un  mal,  ou  si  c'en  est  un,  c'est  un  mal 
qui  a  bien  des  séductions  et  qu'on  serait  bien  fâché  de 
ne  pas  subir. 

Il  y  eut  plus  encore.  Non-seulement  on  trouva  des 
rhéteurs  et  des  sophistes  pour  exercer  vis-à-vis  des 
autres  la  profession  de  consolateurs  ;  mais  les  malheu- 
reux essayèrent  parfois  de  se  consoler  eux-mêmes.  Ils 
écrivaient  des  traités  pour  bercer  leur  douleur,  ou  pour 

(1)  JUd,  148. 
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la  distraire;  ils  s'efforçaient  d'alléger  par  des  phrases 
les  sentiments  pénibles  qui  les  oppressaient.  Sénéque 
en  exil  ne  se  contente  pas  de  se  consoler  lui-même  par 
des  pensées  personnelles:  il  veut  consoler  sa  nièce 
Helvia^  en  lui  prouvant  que  les  maux  que  Texil  entraîne, 
tels  que  la  pauvreté,  Tignominie,  le  changement  de 
lieu  et  de  climat,  ne  sauraient  être  des  maux  véri- 
tables. 

La  pauvreté;  mais  le  pauvre  n'est-il  pas  souvent 
aussi  content  et  aussi  gai  que  le  riche?  Et  le  riche 
lui-même  n'est-il  pas  fréquemment  obligé,  comme  lors- 
qu'il est  en  voyage  ou  à  la  guerre,  de  subir  la  pau- 
vreté? 

L'ignominie  ;  mais  opposez  mépris  à  mépris  et  ren* 
voyez  avec  usure  l'ignominie  à  vos  persécuteurs. 

Le  changement  de  lieu  ;  mais  celui  qui  se  croit  chassé 
de  son  pays  commet  une  pure  erreur;  n'est-il  pas 
citoyen  du  monde  ?  Par  nature,  il  n'y  a  pas  de  pays  dis- 
tincts. La  terre  n'étant  qu'un  point  sans  dimension  en 
face  du  firmament,  il  n'existe  pas  de  distance  sur  un 
point  indivisible;  donc,  on  est  toujours  dans  le  même 
pays  qui  vous  offre  partout  le  même  air,  la  même  eau, 
le  même  feu.  Avec  ces  belles  raisons,  il  n'y  avait  plus 
ni  exil,  ni  éloignement,  ni  malheur;  surtout  quand  un 
philosophe,  payé  ou  non  payé,  ajoutait  :  s'éloigner  de 
son  pays  n'est  rien,  quand  on  ne  s'éloigne  pas  de  la  jus- 
tice ;  et  qu'im  autre  disait  :  que  t'importe  de  mourir 
sur  la  terre  étrangère,  tu  trouveras  toujours  un  che- 
min vers  le  tombeau. 
Ces  sentences  ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  celles 
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énoncées  par  des  philosophes  de  diverses  autres  écoles, 
dont  l'un  réconfortait  le  malade  torturé  par  la  souf- 
france avec  ces  mots  ;  tu  dois  savoir  que  la  douleur 
n'est  pas  un  mal,  et  l'autre  ajoutait  :  si  ta  douleur  est 
forte,  elle  sera  courte  ;  si  elle  est  longue,  elle  sera  sup- 
portable. 

La  mort  même  avec  toutes  ses  angoisses,  la  mort 
qui  était  pour  le  monde  antique  inconscient  de  sa  des- 
tinée un  effiroi  trop  légitime,  ne  recevait  guère  de  paroles 
plus  capables  de  relever  les  courages  abattus*  C'était 
pour  le  matérialiste  la  douceur  de  l'étemel  sommeil^ 
pour  le  panthéiste  l'obéissance  et  l'abandon  aux  lois  de 
la  nature,  pour  le  sceptique  l'incertitude  et  le  vide  du 
néant. 

Le  monde  antique  n'avait  rien  autre  de  meilleur  et 
de  plus  rassérénant  à  offrir  aux  plus  grandes  douleurs 
qui  soient  sur  la  terre,  à  la  douleur  des  mères  qui 
pleuraient  leurs  enfants.  Il  est  vrai  que  généralement  il 
tenait  assez  peu  de  compte  des  femmes  et  qu'il  ne  per- 
dait guère  son  temps  à  s'occuper  d'elles,  fut-ce  pour 
les  consoler.  Quand  il  lui  arrivait  de  le  faire,  il  ne 
savait  que  leur  dire  :  tu  ne  pouvais  ignorer  que  tu 
n'avais  enfanté  qu*un  mortel  ;  ou  bien  :  distrais-toi  en 
te  rappelant  les  plaisirs  maternels  que  ton  enfant  t'a 
procurés;  ou  encore;  ta  douleur  ne  tient  qu'à  une 
lausse  idée  et  tu  ne  soufires  que  d  un  mal  d'opinion  ; 
ou  enfin  :  pourquoi  pleurer?  tu  n'étais  pas  affligée 
quand  tu  n'avais  pas  encore  d  enfant;  maintenant  que 
tu  n'en  as  plus,  tu  en  es  au  même  point. 

Dans  l'impuissance  d'apporter  de  vraies  consolations, 
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les  philosophes,  et  les  stoïciens  particulièrement,  en 
étaient  venus  à  discréditer  la  sensibilité  et  à  contredire 
la  douleur.  L'homme  le  plus  parfait,  suivant  eux,  était 
le  plus  insensible.  Non-seulement  par  là  ils  rappro- 
chaient rhomme  de  l'animal,  mais  ils  le  lui  donnaient 
expressément  pour  exemple  et  pour  modèle.  L'animal, 
disaient-ils,  oublie  vite  son  malheur;  l'homme  pro- 
longe ses  regrets  parce  qu'il  s'afflige  non  pas  en  pro- 
portion de  ce  qu'il  sent,  mais  en  proportion  de  ce  qu'il 
veut  sentir. 

Là  seulement  où  les  anciens  obtinrent  quelque  succès 
dans  leurs  efforts  pour  adoucir  la  douleur,  ce  fut  quand 
ils  réussirent  à  faire  jouer  les  ressorts  de  la  vanité  et 
de  l'amour-propre.  Ils  soulageaient  un  sentiment  en 
développant  un  autre.  Ils  détournaient  la  douleur,  en 
chatouillant  ou  en  exaltant  l'orgueil.  C'est  par  là  surtout 
que  les  rhéteurs  atteignaient  plus  ou  moins  leur  but. 

En  flattant  les  affligés  à  l'aide  de  beau  langage  et  de 
paroles  retentissantes,  en  faisant  l'éloge  des  malheu- 
reux eux-mêmes  et  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus,  ils 
touchaient  les  cœurs  et  relevaient  les  esprits.  Ce  fut, 
sans  doute,  pour  les  Harcia  et  les  Helvia«  à  qui  Sénèque 
adressa  ces  éloquentes  paroles  répandues  à  travers  le 
m(»nde,  ce  fut  un  titre  d'honneur  et  de  gloire  de  se 
savoir  l'objet  de  condoléance  de  tout  l'empire  romain. 
La  douleur  personnelle  s'absorbait  dans  le  flot  de  la 
sympathie  universelle.  C'est  dans  le  même  ordre  d'idées, 
mais  avec  un  sens  plus  élevé  des  choses,  que  s'établit 
l'usage  des  éloges  funèbres  qui,  à  un  autre  point  de 
vue,  s'est  prolongé  jusqu'à  nous.  Les  orateurs  y  repro- 
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daisaient  pompeasement  la  généalogie  des  familles  ;  les 
morts  servaient  avant  tout  à  glorifier  les  vivants  ;  les 
vieilles  familles  romaines  y  perpétuaient  leurs  antiques 
et  illustres  souvenirs,  les  nouvelles  s'y  créaient  des 
ancêtres  alignés  pour  les  besoins  de  la  cause  de  leurs 
descendants. 

Ety  en  effet,  chez  les  anciens  dont  la  vie  se  passait 
surtout  au  dehors  et  pour  qui  les  sentiments  intimes 
étaient  presque  inconnus,  le  chagrin  aussi  vivait  beau- 
coup de  pompes  extérieures  et  de  cérémonies  publi- 
ques. Il  ne  se  renfermait  guère  en  lui-même,  mais 
aimait  à  se  produire  au  dehors.  Les  héros  d'Homère 
sortent  de  leurs  tentes,  se  roulent  dans  la  poussière, 
poussent  de  grands  cris,  s'arrachent  les  cheveux  pour 
mieux  témoigner  de  leur  affliction.  Euripide,  dans  une 
de  ses  tragédies,  pousse  cette  exclamation  :  «  Déchirez 
votre  visage,  faites  ruisseler  le  sang  de  vos  joues,  tels 
sont  les  honneurs  que  les  vivants  doivent  aux  morts  ». 
Plus  les  démonstrations  extérieures  étaient  nombreuses, 
plus  la  douleur  semblait  être  grande  et  devoir  en  impo- 
ser au  public.  Les  pleureurs  à  gages  qu'on  louait  dans 
les  funérailles  s'arrachaient  les  vêtements  et  les  che- 
veux, avec  l'imitation  d'un  désespoir  poussé  jusqu'à  la 
démence.  Quant  le  prix  donné  était  plus  élevé,  les 
lamentations  devenaient  plus  retentissantes  et  plus  sau- 
vages. La  douleur,  qui  ne  connaissait  plus  la  raison  et 
allait  jusqu'à  l'insanité,  jusqu'aux  derniers  excès  de  la 
fureur,  était  réputée  la  plus  sincère  et  la  plus  pro- 
fonde. On  vit,  aux  jours  de  la  mort  de  Germanicus,  la 
foule  lapider  les  temples,  renverser  les  autels,  jeter 
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dehors  les  dieux  Lares,  comme  un  reproche  sanglant  & 
la  divinité  qui  permettait  un  tel  malheur. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  des  temps  antiques,  quand 
des  idées  plus  humaines  et  plus  vraies  commencent  à 
s'infiltrer  dans  la  civilisation  païenne,  quand  les  mœurs 
s'adoucissent  et  que  les  esprits  s'éclairent  au  contact 
d'une  lumière  plus  distincte  et  plus  vive,  ce  n'est  qu'à 
cette  époque  que  des  maximes  plus  sages  et  des  encou- 
ragements de  meilleure  nature  s'introduisent  progres- 
sivement dans  la  pratique  et  sont  présentés  aux  malheu- 
reux. Alors  le  grand  remède,  qu'on  peut  dire  la  panacée 
de  tous  les  maux,  la  patience,  est  préconisé.  La  rési- 
gnation à  ce  qui,  ne  pouvant  être  empêché,  vient  d'une 
loi  supérieure  à  l'homme,  la  soumission,  soit  à  la  fata- 
lité du  destin,  soit  mieux  à  l'ordre  de  la  divinité,  com- 
mencent à  être  offertes  comme  les  motifs  de  consolation 
les  plus  efficaces.  Sénèque,  intermédiaire  entre  le  monde 
ancien  et  le  monde  nouveau,  Sénèque  qui  fut  en  rela- 
tion évidente  avec  l'un  et  l'autre,  qui  ne  vécut  pas  impu- 
nément dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
commence  à  comprendre  et  à  exprimer  dos  sentiments 
plus  conformes  aux  vrais  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu,  et  dans  un  abandon,   comme  sans  réserve,  à  la 
volonté  divine,  il  écrit  :  Kon  pareo  DeOy  sed  assenlior. 

Peu  de  temps  après  Sénèque,  Pline  le  jeune,  à  qui 
aussi  le  culte  nouveau  n'était  pas  inconnu  et  qui  s'en 
était  éloquomment  exprimé  vis  avis  de  l'empereur 
Marc-Aurèle,  allait  plus  loin  que  le  précepteur  de  Néron. 
Il  réclamait  :  Nova  aliqua,  sed  magnUy  c'est-à-dire  en 
deux  mots  ce  que  le  christianisme  apportait  :  la   nou- 
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veauté  et  la  grandeur^  la  vérité  des  sentiments  et  des 
pensées,  le  bat  et  la  destinée  de  la  vie  humaine. 
Arrivé,  lui  aussi,  à  Tépoque  chrétienne,  Vauteur  des 
Eludes  morales  sur  V antiquité  termine  ses  aperçus  sur 
les  consolations  qu'eut  à  ofïrir  le  monde  payen  par  les 
considérations  suivantes  (i),  qui  indiquent  les  horizons 
nouveaux  ouverts  à  Thumanité  : 

«  Le  christianisme  primitif  simplifia  l'art  de  conso- 
<  1er.  L'image  de  la  Croix  le  dispensait  de  tous  les  rai* 
€  sonnements  sur  la  douleur.  Par  cela  qu'il  méprisait 
€  le  néant  de  tous  les  biens  terrestres  et  la  vanité  des 
€  attachements  humains,  il  n'eut  pas  la  peine  de  subti- 
c  liser,  comme  autrefois  les  plâlosnphes,  pour  prou- 
€  ver  que  le  malheur  est  tolérable.  N'attendant  rien  de 
€  la  vie,  il  n'avait  point  h  en  justifier  les  misères* 
«  Enfin,  en  faisant  resplendir  le  dogme  de  l'immorta- 
a  lité  jadis  vaguement  entrevu,  il  fit  delà  douleur  pré- 
€  sente  le  gage  de  la  félicité  future  et  trouva  dès  lors 
«  un  plus  facile  accès  auprès  de  toutes  les  âmes  pour 
c  avoir  remplacé  le  raffinement  logique  par  la  simpli- 
c  cilé  de  la  foi,  les  raisons  par  des  espérances  et  les 
«r  arguments  par  des  promesses.  » 

Ces  réflexions  de  Fauteur  des  Etudes  morales  ont 
sans  doute  un  caractère  marqué  de  justesse  au  point 
de  vue  où  s'est  placé  l'écrivain,  au  point  de  vue  philo- 
sophique; mais  elles  ne  sont  pas  suffisantes,  elles 
restent  en  deçà  de  la  vraie  limite;  car  elles  écartent 
plutôt  qu'elles  ne  touchent  le  côté  surnaturel  et  divin, 

(1)  Martha.  Etudes  morales,  p.  189. 
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et  par  suite  le  seul  côté  vraiment  puissant  de  la  religion 
du  Christ. 

Oui,  la  consolation  s'est  transformée  depuis  le  chris- 
tianisme ;  mais  c'est  parce  que  le  christianisme  a  trans- 
formé lui-même  les  idées  et  les  sentiments  de  Thuma- 
nité,  qu'il  a  apporté  dans  le  monde  une  lumière  dont 
l'éclat  se  projetait  en  même  temps  sur  le  passé  et  sur 
Tavenir.  En  effet,  quand  on  pénétre  au  fond  des  sociétés 
antiques,  rien  de  plus  affreux  que  ce  que  la  pensée  y 
découvre.  Au  milieu  de  formes  extérieures  plus  ou 
moins  brillantes,  au  milieu  des  embellissements  de  la 
poésie  et  des  décorations  attrayantes  de  l'art,  on  ne 
trouve  réellement  pour  les  choses  sérieuses  de  la  vie, 
pour  la  destinée  présente  et  à  venir  de  l'homme,  que 
ténèbres^  erreurs,  ignorance,  ici  à  peine  une  lueur  fugi- 
tive pour  les  meilleurs  esprits,  là  l'impossibilité  abso- 
lue de  se  prendre  nulle  part  et  de  se  fîxer  sur  rien. 
D'où  venait-on?  Qu'était-on?  Où  allait-on?  Que  croira, 
qu*espèrera,  que  fera  toute  âme  généreuse?  Au  milieu 
de  toutes  les  incertitudes  et  de  toutes  les  incohérences, 
à  quel  choix  s'en  tiendra-t-elle?  Car,  que  choisir  entre 
la  fatalité  du  destin,  ou  l'inaction  de  divinités  impuis- 
santes, ou  les  prestiges  de  la  divination,  ou  le  joug 
brutal  de  la  nature^  ou  le  hasard  des  atomes  se  jouant 
dans  l'immensité  et  l'inconnu  ?  Pourquoi  la  souffrance  ? 
pourquoi  le  malheur?  pourquoi  même  la  vie?  pourquoi 
la  mort?  pourquoi  la  patience?  pourquoi  la  vertu? 
Platon,  au  sein  du  paganisme,  en  produisant  ses  nobles 
conceptions  et  en  entrevoyant  l'immortalité,  nous  appa- 
raît comme  un  prodige  de  divination  et  de  génie. 
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Mais  le  christianisme  est  venu  ;  il  est  venu  avec  des 
réponses  à  toutes  les  questions  posées;  et  avec  lui  peut 
venir  le  malheur,  car  il  l'explique,  le  justifie,  et  mieux 
le  fait  supporter  et  le  console.  Mais^  chose  remar- 
quable !  en  le  faisant  supporter,  il  ne  le  nie  pas  ;  il  l'ac- 
centue même  et  l'affirme  ;  il  n'empêche  nullement  de  le 
sentir.  Il  crée  l'homme  résigné  ;  il  ne  crée  pas  l'homme 
insensible.  Tout  au  contraire,  il  encourage  les  larmes, 
les  larmes  douces  sans  doute  et  non  les  larmes  amères, 
la  douleur  profonde  et  intime,  mais  non  le  désespoir  et 
la  révolte.  Il  accorde  beaucoup  à  la  nature  humaine 
avec  laquelle  il  est  en  complète  harmonie.  Il  serait 
tenté  de  dire,  à  l'inverse  du  paganisme,  que  l'homme 
le  plus  parfait  est  le  plus  sensible.  A  l'inverse  égale- 
ment du  paganisme,  il  tient  un  plus  grand  compte 
encore  du  cœur  que  de  l'intelligence.  Il  suscite  et 
appelle  le  sentiment  le  plus  doux,  le  plus  attrayant^  le 
plus  désirable,  l'amour,  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
l'amour  avec  ses  formes  et  ses  acceptions  multiples  :  la 
bonté,  la  pitié,  le  dévouement,  la  mansuétude  envers 
les  âmes  et  surtout  envers  les  pauvres,  les  affligés,  les 
malheureux. 

C'est  ce  grand  rôle  de  consolateur  que  le  christia- 
nisme joue  dans  tous  les  actes  de  la  vie  humaine.  C'est 
devant  les  plus  grandes  infortunes  qu'il  se  montre  le 
plus  puissant  et  le  plus  efficace;  et  l'on  sait  à  combien 
de  misères  est  sujette  la  triste  humanité  !  Ses  maux 
sont  parfois  si  exhorbitants  qu'ils  sembleraient  accuser 
Dieu  lui-même,  s'il  ne  s'était  pas  réservé  en  même 
temps  le  propre  rôle  de  consolateur  :  soufiTrances  phy- 
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siques  qui  vont  jusqu'à  faire  sombrer  par  leurs  excès 
même  la  raison  de  celui  qni  souffre  et  le  met  entre  la 
folie  et  le  désespoir!  Souffrances  morales  plus  poi- 
gnantes encore,  quand  elles  transpercent  l'esprit  p^us 
impressionnable,  le  cœur  plus  délicat  et  plus  sensible 
que  ne  peut  l'être  le  corps  I  Souffrances  de  la  mort  et 
de  ses  angoisses,  qui  serait  la  plus  terrible  des  crises, 
si  elle  n'avait  pour  objectif  que  l'anéantissement  de 
l'êlre,  la  terreur  du  néant,  ou  seulement  l'incertitude 
et  le  doute  sur  le  réveil  de  la  vie  et  la  persistance  de 
la  personne.  Mais  l'bomme  qui  souffre  dans  sa  chair 
sait  qu'il  lui  en  sera  tenu  compte  pour  le  mérite  et 
l'expiation.  La  mère  qui  pleure  son  enfant  sait  qu'il  ne 
fera  que  la  précéder  dans  les  cieux.  La  femme  qui  a 
perdu  le  compagnon  aimé  de  sa^vie  sait  qu'elle  le 
retrouvera  pour  toujours  dans  l'union  définitive  du 
bonheur  à  venir. 

Sublimes  consolations  que  Dieu  élève  au-dessus  de 
toutes  les  misères,  que  tous  les  chrétiens  comprennent, 
que  1rs  âmes  les  plus  simples  ressentent  aussi  bien  que 
les  plus  élevées  !  Mais  voici  un  mal  qui  semble  surpas- 
ser les  autres  :  la  vertu  faible  et  humble,  opprimée, 
écrasée  par  le  vice  altier  et  triomphant. 

Que  disait  le  stoïcien,  même  avec  tout  Tart  de  ses  plus 
belles  maximes  :  a  La  meilleure  part  reste  à  la  vertu, 
car  elle  porte  en  elle-même  sa  récompense.  La  bonne 
conscience  suffit  à  l'homme  juste,  la  fortune  jointe  à 
l'iniquité  n'est  digne  ni  d'estime  ni  d'envie.  >  Sentences 
vraies  sans  doute  à  un  certain  aspect,  mais  qui  appor- 
tent avec  elles  peu  (l*encourag6ment  et  de  consolation. 
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Que  font  ces  mots  plus  ou  moins  sonores  au  malheu- 
reux qui,  sans  l'avoir  mérité  ou  peut-être  parce  qu'il  a 
fait  le  bien,  gémit  dans  la  plus  rude  oppression,  à  celui 
qui,  innocent,  meurt  dans  la  dernière  misère  et  ne  peut 
que  faire  partager  son  triste  sort  aux  éires  qu'il  aime 
le  plus  ?  Ces  abstractions  ne  lui  donnent  ni  un  soulage- 
ment ni  une  espérance.  Ce  n'est  pas  une  vaine  parole 
qu'il  lui  faut  entendre,  c'est  vers  le  Ciel  qu'il  a  besoin 
de  lever  les  yeux;  c'est  à  un  Dieu  vivant,  personnel, 
rémunérateur,  vengeur,  qu'il  sent  l'obligation  d'adres- 
ser un  suprême  recours. 

Si,  après  les  rhéteurs  anciens,  le  philosophe  panthéiste 
moderne  lui  dit  que  sa  patience  accroîtra  la  force  géné- 
rale de  l'humanité  et  contribuera  au  progrès  des  géné- 
rations futures,  cette  compensation  qu'il  ne  verra  ni  ne 
sentira  lui  même,  que  les  siens  morts  de  misère  à  sa 
suite  ne  verront  pas  davantage,  lui  semblera  assez 
légère. 

Si,  aussi  bien,  le  fauteur  de  la  morale  indépendante 
lui  ajoute,  dans  des  termes  analogues  à  ceux  du  stoï- 
cien antique,  que  la  justice  est  un  principe  absolu, 
qu'elle  existe  par  elle-même,  que  la  vertu  trouve  une 
rémunération  adéquate  dans  le  témoignage  de  la  cons- 
cience, et  que  la  récompense  même,  qui  en  serait 
comme  le  salaire,  en  diminuerait  le  mérite  ;  il  n'est 
guère  satisfait  de  cette  thèse  et  il  est  heureux  que  le 
christianisme  lui  dise  qu'elle  est  à  la  fois  insuffisante 
et  fausse.  Car  la  justice,  comme  toute  vérité  et  tout  prin- 
cipe, comme  toute  réalité,  émane  de  Dieu,  ou  plutôt 
Dieu  est  la  justice  même  :  on  ne  peut  séparer  ces  deux 
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termes  qui  ont  même  sens  et  même  valeur.  La  justice, 
en  effet,  ne  se  comprend  pas  sans  celui  qui  en  a  fixé 
les  bases,  établi  les  lois,  imposé  la  pratique,  décrété  la 
sanction.  Le  christianisme  dès  lors  a  droit  de  dire  aux 
hommes  et  surtout  aux  malheureux  qui  s'y  sacrifient  et 
s'y  dévouent  :  comptez  sur  la  justice,  c'est-à-dire  sur  la 
Providence  de  Dieu;  car  Dieu,  par  cela  seul  qu'il  est 
juste,  qu'il  est  appréciateur  du  bien  et  du  mal,  est 
rémunérateur  et  vengeur.  L'idée  de  justice  implique 
celte  de  la  punition  et  de  la  récompense,  comme  elle 
implique  celle  du  mal  et  du  bien  ;  et  dès  lors  une  vertu 
qui  se  suffirait  à  elle-même,  qui  trouverait  en  elle  toute 
sa  satisfaction  et  croirait  par  là  être  supérieure  à  tout 
calcul  de  rémunération  et  de  jouissance,  serait  une  vaine 
chose,  une  pure  illusion,  si  elle  n'était  moins  encore, 
un  simple  produit  de  l'oi^eil. 

S'il  fallait  enfin  descendre  dans  l'application  de  la 
consolation  chrétienne,  voir  combien  de  cœurs  ont  été 
rassénérés,  que  de  larmes  adoucies  par  Tabandon  à 
Dieu,  la  soumission  à  sa  volonté,  la  confiance  en  son 
amour^  combien  les  plus  grands  sacrifices  ont  été  sou- 
lagés, les  plus  beaux  dévouements  soutenus  par  la  main 
paternelle  qui  a  fait  la  destinée  présente  et  future  de 
l'homme;  on  referait,  dans  les  faits  comme  dans  les 
idées,  l'histoire  entière  du  christianisme. 

Depuis  saint  Augustin  et  sa  mère,  trouvant  leur 
défense  et  même  leur  joie  contre  la  mort  dans  la  vue 
anticipée  du  Ciel  ;  depuis  saint  Jérôme  fortifiant  le  cou- 
rage des  dames  romaines,  au  milieu  des  calamités 
effroyables  de  l'Empire  ;  depuis  Boèce,  écrivant  un  livre 
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exprès  sur  la  consolation  que  tout  le  moyen-âge  a  com- 
menté, jusqu'aux  exhortations .  touchantes,  douces, 
sublimes  de  saint  François^de-Sales,  de  Fénelon,  de 
Bossuet,  les  idées,  les  sentiments,  les  actes  de  tous  les 
saints,  de  tous  les  hommes  vertueux  du  christianisme, 
n'ont  été  que  Tapplication  pratique  de  la  force  et  de  la 
douceur  réunies  que  donne  à  la  justice  Tespérance 
chrétienne,  c'est-à-dire  la  vraie  explication  des  misères 
de  ce  monde,  la  compensation  offerte  aux  douleurs  de 
l'humanité,  la  fin  de  l'épreuve  et  la  rémunération  assu- 
rée et  providentielle  de  la  vertu. 

C'est  là  ce  qui  constitue  la  véritable  supériorité  du 
monde  chrétien  sur  le  monde  païen,  supériorité  qui, 
objet  de  discussions  possibles  à  divers  ordres  d'idées, 
dans  le  domaine  moral  demeure  et  demeurera  toujours 
incontestée. 


Baguenault  de  Puchesse. 


LES 


POÉSIES  DE   M.  L'ABBÉ  GUIOT 


Quand  un  nouvel  académicien  entre  à  rinstitut,  le 
sujet  de  son  discours  est  tout  trouvé  :  c'est  Téloge  d'un 
devancier  toujours  distingué  et  quelquefois  illustre.  Au 
milieu  de  vous.  Messieurs,  un  nouvel  élu  ne  remplace 
personne,  heureusement  pour  l'Académie  qui  est  assu- 
rée par  là  de  ne  rien  perdre  en  le  recevant,  heureuse- 
ment aussi  pour  le  récipiendaire  qui  échappe  ainsi  à 
une  comparaison  très  redoutable.  Mais  en  revanche  quel 
beau  sujet  de  discours  il  perd  I  ici,  l'éloge  d'un  devan- 
cier serait  si  facile  et  gagnerait  si  sûrement  tous  les 
suffrages. 

Cette  matière  me  manque,  Messieurs;  mais  je  m'en 
console,  d'abord  parce  qu'il  m'est  plus  agréable  de  vous 
avoir  pour  auditeurs  que  de  faire  votre  oraison  iunèbre, 
et  aussi  parce  que  les  circonstances  m'ont  offert  et 
presque  imposé  un  autre  sujet  dont  j'aurais  mauvaise 
grflce  à  me  plaindre  :  c'est  l'éloge  d'un  prêtre  Orléanais, 
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homme  aimable  et  charmant  poète,  qui  n'a  pas  fait  par- 
tie de  TAcadémie  de  Sainte-Croix,  mais  qui  lui  appar- 
tient par  son  esprit^  par  ses  œuvres,  et  par  la  vive 
sympathie  dont  son  nom  est  encore  entouré  parmi 
vous. 

J'espère  donc,  Messieurs,  que  vous  voudrez  bien  me 
permettre  de  vous  parler  de  M.  l'abbé  Guiot. 

Sa  vie  tout  entière  a  réalisé  votre  belle  devise  : 
c  Christtanœ  veritatis  et  litterarum  concordia  ».  Si  les 
circonstances  lui  avaient  permis  d'être  des  vôtres, 
vous  l'auriez  accueilli  par  acclamation,  et  je  regarde 
conmie  une  bonne  fortune  de  pouvoir  me  couvrir  de 
son  nom  et  vous  présenter,  au  lieu  de  mes  faibles  titres, 
ceux  qu'il  aurait  eus  lui-même  à  vos  suffrages. 

Et  toutefois,  ce  n'est  pas  un  portrait  littéraire  que  je 
vous  offrirai  :  l'entreprise  serait  trop  ambitieuse  ;  mais^ 
les  amis  de  M.  Guiot  ayant  bien  voulu  me  confier  ses 
manuscrits,  je  voudrais  vous  dire  simplement  l'impres- 
sion qui  me  reste  de  la  lecture  que  j'en  ai  faite,  et  de  ces 
entretiens  d'outre-tombe  dans  lesquels  j'avoue  m'être 
attardé  longtemps.  Il  était  si  doux  de  converser  avec  un 
compatriote,  un  ancien  professeur  de  La  Chapelle,  un 
aimable  et  spirituel  causeur.  Son  esprit  me  semblait 
vivre  encore  dans  ses  manuscrits^  et  sa  belle  écriture 
soignée,  nette,  élégante,  me  rappelait  la  grftce,  la 
finesse  et  la  vivacité  de  sa  conversation. 


T.  V.  26 


1     • 


402  ACADÉMIE  DE  SAÏNTS-CROlk. 

I 

'La  pdiMe  la  plus  considérable  des  jpoésies  deH.  Guiot 
n'è^t  pas  une  œuVire  origiiïale,  c'e^  une  friadaètiotti 
d'Horace. 

On  a  dh'^  '(rà(ïbfre  Horace,  'et  surtout  le  Yhiduire 
en  vers,  était  xtûe  Sorte  'de  légérb  'liffiMnitë  rtiorale  et 
de  douce'tliàladie  qui  prenait  les 'hommes  instruits  au 
retour  de  l'Sgfe,  e^l  qtîe,  siofa'tiresskîtia  liste  dfe  Ces  tra- 
ductétirsy  les  lioms  leis  pitis  divers  se  rencontreraient 
Ddtfs  cette  conctln^ence  dernière  et  tranquille,  le  géné- 
ral en  retraite  à  côté  de  l'agent  de  change,  l'iaticiéta  re- 
ceveur de  ûnimces  à  côté  db  vieux  tharin. 

Qu'un  financier  où  un  amiral  traduise  Horace,  on  tfe 
s^en  étonne  nulle  part^  et  à  Orléans  moins  qu'ailleurs  ; 
mais  un  prêtre...  le  critii^e  h'!a  pais  o!sé  ajouter  Ce  nom 
â  sa  liste.  Il  y  'ataht  de  idiiMeibblatacës  etitre  uïi  païen 
conime'Hôraôe  etutfj^rttre  cointtifei'ibbé  «Guiot. 

Baule  et  Chécy  ne  ressemblent  guère  â  Tibtar  ;  le  curé 
de  càttapagne,  qui  enseigne  le  catéchisme  aux  petits  en- 
fants, ressemble  moihs  encore '&  l'êpieiirien  K^ui  chaiite 
efqui'boit  le  Faleme. 

ïlt  tependadt,  malgré^  ce  contraste  appâtât;  combien 
(f  àlnatogiés  i  signaler  et  de  rapprochemeiits  i  faille 
eilitre^e  poète  et  son  traducteur.  Des  deux  cdtés,  même 
origine  modeste/ ttiéme  'éducàtiob  distinguée  et  supé- 
rieure à  leur  condition,  même  dédain  des  grandeurs  et 
de  l'éclat  : 

L'ivoire  et  Por  ne  brillent  pat 
Aox  lambris  de  leur  maisonnette... 
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fl^4^ieBt  là  tous  lean  vœuxi  un  petit  coin  de  teno^ 
Un  modeste  JArdin,  onç  9onrce  d'eau  <àm%f 


•  •  « 


Même  amour  des  champs:  Vnn  s'appelle  le  poète 
campagnard  c  ruris  amatorem  »,  l'autre  reste  jusqu'à 
la  fin  curé  de  campagne.  J^oserais  presque  dire  '  même 
physionomie:  Horace  s'est  peint  quelque  part,  et  si  Ton 
comparait  son  portrait  à  celui  de  Yabhè  Guiot,  on 
trouverait  'bien  des  traits  communs  entre  ces  deux 
hommes  d'une  égale  petite  taille  et  d'une  égale  bonne 
humeur;  chez  Tun  et  chez  rautre,  c'est  le  même  bon 
sens  qui  condamne  Texcès  en  toute  chose,  la  même 
philosophie  douce  et  indulgente.  Assurément  leurs 
principes  sont  bien  différents;  mais  ils  puisent,  l'un 
d^os  son  scepticisme,  l'autre  dans  sa  charitéi  une 
bienveillance  égale,  et  s'ils  avaient  vécu  ensemble,  le 
prêtre  n'eut  peut-être  pas  converti  le  poète,  mais  à 
coup  sûr  il  l'eût  aimé. 

Ce  qui  les  eut  rapprochés  surtout,  c'eût  été  le  goût 
commun  des  lettres  :  sur  ce  terrain,  '  on  s'entend  tou- 
jours. 

L'abbé  Guiot  était  un  lettré  délicat,  Horace  est  un 
modèle.  «  Nul,  dit  Fénelon,  n'a  su  donner  un  tour  plus 
heureux  à  la  pensée,  pour  lui  faire  signifier  en  peu  de 
mots  un  plus  beau  sens,  b  Lutter  avec  lui  de  finesse, 
d'élégance,  de  Ij^iève^é,  c^est^iwe  tççj^lj^^çi .à^U^q^^^ 
H.  Guiot  a  cédé  ^pri^s  tant  d'autres. 

Il  ne  faut  pas  fèm  ^  ét09ner  • 

Il  ne  faut  pas  l'en  blâmer  non  plus  :  car,  sans  être  par- 
faite, son  œuvre  est  bien  au-dessus  du  médiocre,  et, 
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quand  on  joute  avec  Horace,  c'est  un  triomphe  de 
n'êti*e  pas  toujours  inférieur  à  son  modèle. 

La  traduction  des  poésies  lyriques  est  la  seule  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  limer  et  de  polir  ad  unguem^  et,  si  la 
sympathie  pour  l'auteur  ne  m'abuse  pas  sur  le  mérite 
de  ses  vers,  j'oserai  dire  que  les  stances  françaises  ont 
quelque  chose  de  l'aisance,  de  la  variété  et  de  l'harmo- 
nie des  strophes  latines.  A  force  de  vivre  dans  Tintimité 
d'Horace,  M.  Guiot  a  saisi  les  nuances  les  plus  délicates 
de  sa  pensée,  et  il  a  plié,  assoupli  sa  langue,  au  point 
d'en  rendre  souvent  avec  bonheur  la  brièveté  expres- 
sive et  le  tour  gracieux. 

Il  se  refuse  sans  doute  à  traduire  les  quelques  pièces 
où  le  poète  latin  brave  la  décence.  L'Horace  qu'il  tra- 
duit est  celui  que  nous  mettons  entre  les  mains  de  nos 
enfants  de  quinze  ans,  c'est  l'Horace  qui  a  gardé  ce  qu'il 
appelle  si  bien  le  primus  virtutis  honar. 

A  part  cette  réserve  qui  s'imposait,  le  traducteur  suit 
pas  à  pas  son  joyeux  compagnon. 

Il  s'abaisse  avec  lui  jusqu'au  laisser  aller  d'Anacréon. 
Il  chante,  avec  le  même  abandon^  le  Massique  et  ce 
doux  Faleme,  qui  parait  d'ailleurs  plus  souvent  dans 
les  poésies  d'Horace  que  sur  sa  table.  Il  a  des  attendris- 
sements pour  la  bonne  bouteille  de  vin  vieux,  pia 
testa  l 

Doux  flacon  qa*ayec  moi  Manlius  a  va  naître, 

Et  dont  le  sein  recèle  et  le  rire  et  les  pleurs 

Dn  cellier  où  ta  dors  depais  longaes  années^ 
Un  ami  Tordonne,  descends. 


•v' 
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Quand  il  traduit  ces  r^des  anacréonticu^'eô',  il  est  par-^ 
fois  si  heureux  que^  ^  traduction  9  la  sayeur  d'une 
pièce  originale  ; 

Un  petit  verre,  un  petit  vin 

Qni  vient  tout  droit  du  clos  sabin, 

Voilà  ce  qu*un  petit  festin 
Te  promet,  cher  et  bon  Mécène; 

Dans  un  argile  de  Mycéne, 

De  mes  mains,  je  Tai  cacheté. . . 

Ne  dirait-on  pas  une  invitation  rimée,  envoyée  de 
Baule  au  presbytère  voisin  ? 

Il  excelle  à  chanter,  avec  le  petit  propriétaire  de  Ti« 
bur,  les  charmes  de  la  campagne  : 

Vois  comme,  mariant  leur  ombre  hospitalière, 
S^embrassent  ces  grands  pins  et  ces  blancs  peupliers; 
Vois  comme  en  frémissant  cette  onde  aventurière 
Trace  de  sinueux  sentiers. 

Et  la  brièveté  de  la  vie  : 

Modérons  les  élans  d^une  joie  insolente, 

Dellius,  puisqu^il  £aut  mourir  I . . . 

La  fleur  et  nous,  n'avons  qu'un  jour . . . 

Et  la  résignation  tranquille  du  philosophe  : 

Il  vaut  mieux,  tout  sage  en  convient, 
Prendre  le  temps  comme  il  nous  vient. 
Il  faut,  c'est  toute  la  science, 
Cueillir,  sans  croire  au  lendemain, 
Le  jour  que  Ton  a  sous  la  main. 
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Et  le  doux  commerce  de  l'amitié,  atec  son  dév<me- 
ment,  ses  éprelives  et  ses  r^ets  : 

Oh!  ne  te  hâto  pas  de  retonrner  aux  deux, 

dit-il  à  César )  et  an  vaisseau  qui  pp^tc  Vj^gile  : 

Ramène  an  port  la  moitié  de  la  vie, 

et  à  Mécène  : 

c  Tons  .deux»  pour  le  denûer  voyage, 
c  Tons  deux  nous  partirons,  en  nous  donnant  la  o^n, 

et  à  Septime  : 

€  Tu  viendras  partager  nia  charng^^nl^^reti^a^e; 
Et  quand  les  dieux  m'auront,  dans  leur  sein,  endormi, 
Donne  un  rç^t,  §|e^ti^p,,f^ix  joqiKte^      poète, 
Donne  ^^i^e  hxp^  ^,ton  ami. 

Entendez-le  chanter  }ff^  f^bf^p/fifi^  d0  Uiipoésie  et  sa  fidé- 
lité aux  Muses: 

Oui,  je  suis  à  vous,  sœun  divines, 

Dans  Préneste,  à  Pair  frais  et  pur, 
A  vous  sur  les  coteaux  des  campagnes  Sabines, 
Près  des  eaux  de  Baïa,  près  dos  vertes  collines 

Dont  le  penchant  porte  Tibnr. 

C'est  bien  jià  Horace  ;  c'e^l  ^t^  notre  poète,  égale- 
ment inspir^  ds^  Ji^s  pr^îrl^s  de  Triguères^  et  sur  les 
coteaux  de  Baule  ou  de  Ghécy. 

Son  ton  saura  s'élever  avec  celui  d'Horace  pour 
chanter  les  victoires  d'Augusle,  le  dévouement  de  Ré- 
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^Iv^f  ]fi^  épre.uves  et  1^  grandenr  de  la  Patrie  rom^ii^  : 

nestbeftii, 

II  est  d(Mi^  de  mporir,  Qivmd  c'e^t  p^nx  la  Patq^.. 
A  Ift  merc4  dea  yents,  pauvret  nef,  où  yas-tu  ?... 
Soleil  toujours  vivant  et  renaissant  toajoor^ 
Pnisses-ta  ne  rien  voir  qui  soit  plus  grand  que  Borne 
Dans  ton  brillant  parcours  ! 

Ei^  o'atteiitt*il  pas  le  sabtMne  de  $oa  modèle  quand 
il  enseigne  avec  hii  le  respect  des  temples,  le  relèvement 
des  autels  où  qu41  retrace,  après  Jni,  rimmortel  portrait 
du  juste  î 

D  ne  craint  ni  TAuster,  roi  turbulent  de  Tonde, 
Ni  la  puissante  main  qui  lance  les  éclairs  ; 

Verrait-il  crotder  l'univers, 
D  se  tiendrait  debout  sous  les  débris  du  monde. 

Je  me  suis  laissé  entraîner^  Mes»6cirs,  à  ces  oita- 
tiens  :  elles  suffisent,  n'est*ce  pas,  à  vous  rappeler  vos 
lectures  et  ce  plaisir  délicat  que  vous  amz  goûté  à  s])ivre 
cette  lutte  corps  à  corps  du  versificateur  français  et  du 
poète  latin. 

Sa  traduction  est  fidèle,  je  cUra^  volontiers  rigou- 
reuse :  elle  exprime  tout  le  sens  du  vers  latin,  mais  sur^ 
tout  elle  en  garde  la  marche  fadle  et  l'élégante  préci- 
sion. L'abbé  6uiot  n'est  pas  de  cette  écoit  contempo- 
raine qui  s'astreint  à  un  lourd  et  servile  mot  à  mot, 

* 

sans  craindre  les  inversions  choquantes,  les  suspensions 
bizarres,  les  enjambements  audacieux.  Son  vers  est  tou- 
jours musical,  il  se  plie  à  la  pensée  d'autrui  avec  une 
souplesse  où  Ton  ne  sent  pas  l'efort,  tant  aile  est  natu- 
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relie;  il  a  surtout,  ce  que  Fénelon  louait  déjà  dans 
La  Fontaine,  l'art  de  varier  agréablement  la  mesure 
et  la  cadence.  Par  Tagencement  des  rimes,  la  difté- 
rence  du  mètre,  il  sait  donner  à  son  œuvre  autant 
de  variété  qu'Horace  avec  ses  iambes  et  ses  strophes 
imitées  de  Sapho  ou  d'Alcée 

Malheureusement  cet  éloge  ne  convient  qu'à  la  tra- 
duction des  odes.  En  arrivant  aux  Epîtres  et  aux  Satires, 
c'est  la  monotonie  uniforme  et  solennelle  de  l'Alexan- 
drin ;  encore  eut-on  pu  lui  donner  quelque  vivacité  en 
croisant  et  en  mêlant  les  rimes  comme  l'a  foit  très- 
heureusement  l'amiral  de  Jonquières.  L'abbé  Guiot  a 
tenté  un  tour  de  force  en  voulant  faire  entrer  dans 
l'alexandrin  du  xvii''  siècle  toujours  égal  à  lui-même, 
ces  œuvres  de  douce  morale  et  de  fine  critique,  à  l'al- 
lure si  abandonnée  qu'Horace  lui-même  les  appelle  Ser- 
mortes  des  causeries. 

Il  fallait  déjà  la  souplesse  d'Horace  pour  deviser 
ainsi,  à  bâtons  rompus,  dans  les  limites  de  l'hexamètre 
latin.  Il  se  joue  avec  une  aisance  parfaite  au  milieu  des 
spondées  et  des  dactyles,  il  n'a  pas  les  scrupules  d*Ovide 
pour  les  césures,  il  passe  insouciant  à  travers  les  règles, 
et  son  vers  chemine  nonchalamment,  mais  non  sans 
grâce,  sur  ces  six  pieds. 

Le  vers  de  Virgile  a  une  démarche  majestueuse  et 
savante  :  incessu  patuii  Dea  ;  l'hexamètre  d'Horace  est 
aussi  différent  de  Thexamètre  de  Virgile,  qu*un  alexan- 
drin de  Victor  Hugo  ressemble  peu  a  un  alexandrin  de 
Racine. 

Évidemment  l'abbé  Guiot  a  ici  engagé  la  lutte  avec 
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d66  armes  inégales.  Ce  n'est  pas  là  toutefois  Tunique 
raison  de  son  insuccès  relatif  :  la  vérité  est  que  cette 
seconde  partie  est  restée  inachevée.  Pour  les  odes,  il 
avait  suivi  le  conseil  d'Horace  :  m  nonum  prematur  in 
annum  >.  Aux  satires  et  aux  épîtres  il  manque  ce  que 
le  poète  appelle  si  justement  :  «  limm  labor  et  mora  ». 
Sa  traduction  est  un  premier  jet,  facile,  jaillissant  de 
source,  mais  un  peu  abondant, 

quod  non 

Multa  die$  et  multa  litura  coercmt, . . 

Il  y  a,  çà  et  là,  d'heureuses  rencontres,  des  mots  trou- 
vés, des  tours  ingénieux,  mais  Tensemble  est  imparfait, 

Infdix  operit  svmmà. 

Quel  dommage  que  le  temps  lui  ait  été  refusé  ;  le  ton 
familier  de  ces  causeries  lui  convenait  mieux  que  le 
lyrisme  un  peu  artificiel,  imité  de  Pindare  et  d'Ana- 
créon.  Il  avait  traduit  heureusement  l'Horace  des  Odes, 
il  eut  traduit  mieux  encore  l'Horace  des  Satires^  rail- 
leur sans  amertume,  causeur  enjoué,  moraliste  aimable^ 
et  l'Horace  des  Épilres,  fin  critique,  ami  indépendant 
et  fidèle,  conteur  plaisant  et  de  bonne  compagnie. 

Malgré  la  raideur  et  l'uniformité  du  mètre,  l'abbé 
Guiot  eut  rendu  tout  cela  avec  bonheur.  D'ailleurs  tout 
inachevées  qu'elles  sont,  les  satires  et  les  épitres  sont 
loin  d'être  une  œuvre  vulgaire  et  sans  valeur. 

Non  seulement  les  traits  heureux  y  abondent,  mais 
des  pages  entières  n'auraient  besoin  que  de  légères 
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relouées  ;  phimurs  sott  déjà  bien  pria  de  U  perfte- 
tion.  L»  lettre  aux  PiaoQS  ea  est  U,  akisi  qua  lea  épi-* 
sodés,  et  les  fables  doot  Hofw»  «  su  faite  de  petîti 
drames  aussi  animés  que  eein  du  fabuliste  fransaîs. 
liais  il  faut  lire  surtout  L$  Rat  éh  ville  ti  le  Bat  des 
ehampa;  c'est  la  plus  jolie  page  du  volume  et  elle 
contient  des  passages  que  La  Fontaine  aurait  enviés. 

Quel  joli  tableau  de  genre  que  le  menu  du   dîner 
servi  par  le  rat  des  cbamps  à  son  bote  : 

Quoique  le  paysan  y  regardât  de  près, 
n  était  cependant  rat  à  se  mettse  en  frais 
Pour  faire  à  ses  amis  les  honneurs  de  sa  table. 
Tout  y  passe,  des  pois  d*nn  âge  respectable. 
Un  raisin  sec  an  bout  de  son  museau  pointu, 
Un  grain  d*oige  et  du  lard,  de  ci,  de  là  mordu: 
Service  sur  service.  Il  faut  bien  qu^îl  ravive 
Uappétit  languissant  de  son  noble  convive. 
Dont  la  dent  dédaigneuse  effleure  chaque  mets. 
Lui,  le  rceral,  assis  sur  du  ebaume  tout  frais, 
Origttatte  m  peu  de  blé. . . 

Convaincu  par  les  tirades  philosophiques  du  rat  de 
ville,  le  campagnard  se  décide  à  le  suivre, 

Et  la  paire  d*amis,  côte  à  cdte,  trottine 
Pour  se  glisser  de  nuit  dans  la  ville  voisine. 
La  nuit  avait  atteint  le  milieu  de  son  cours, 
Quand  nos  deux  voyageurs,  en  cheminant  toujours, 
Dans  un  ridhe  palais  mettent  enfin  la  patte. 
Là^  prèn  de  lits  dHvoire  et  couverts  d*écarlate, 
D'un  splendide  souper  les  reliefs  succulents 
Débordent,  chauds  encor,  de  plats  étineelants. 
Sur  un  carreau  de  pourpre  ayant  campé  son  hôte, 
Le  beau  rat,  bien  troussé,  va,  revient,  court  et  saute. 
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A  seryir  mets  aur  mets^  attentif  empressé, 

Qoûte  même  à  cnacon  avant  qu*il  soit  plaoê: 

Dans  les  bomies  maisons,  c'est,  il  paraît>  la  mode. . . 

L'antre^  en  rat  conyainco, 
Fait  comme  s*il  avait  toujours  ainaî  vécu. 

Le  dénraement  aorrive  et  les  vers  français  te  dicrmni 
avec  aatani  4'hamoilîe  imitatite  que  les  vefrs  latins  : 

Mais  voici  qn'avec  brait  soudain  s'ouvre  la  porte; 
Plus  de  rats  sur  les  lits,  la  frayeur  les  emporte 
t)an8  tout  Tappartement,  courant  de  ci,  de  là, 
Mdtts  de  peur,  hors  dlialeîne...  et,  pour  comble^  voilà 
<)ae  to«t  to  paltôs  tremble,  aidt  aboiements  féroces, 
Poussés,  oomme  à  l'envî,  par  de  gros  t^sMis  moiossé*. 
—  Ahl  dit  le  rat  des  champs,  reste  ici  si  tu  velx  ; 
Quant  à  moi,  je  te  quitte  et  te  fais  mes  adieux  I 

Le  tette  d'Hoface  est  un  peu  plus  concis,  mais  la  ver- 
sion française  en  rend  toutes  les  délicatesses  et  toutes 
les  grâces  :  pas  un  trait  û*y  manque. 

Le  traducteur  a  mis  tout  son  esprit  dans  cette  fable  ; 
n'estK^e  pas,  Messieurs,  palrce  t(u'il  en  acceptait  la  morale 
de  tout  son  cœurt 

Hais  je  ne  veux  pas  m^arréter  plus  longtemps  à  ce 
travail  de  traduction  ;  obligé  de  se  plier  à  une  pensée 
étrangère,  Fesprit  de  i^abbé  Ouiot  ne  s'y  montre  pas 
avec  toute  sa  spontaliéité  et  sa  richesse  ;  j'ai  hâte  de 
vous  le  laisser  voir' de  plus  prés,  dans  son  naturel, 
quand  il  prend  ses  libres  ébats  et  qu'il  suit  sans  con- 
trainte sa  vefrve  poétique.  Pour  connaître  Tabbé  Guiot 
tout  entier,  il  fauv  connaître  ses  œuvres  personnelles  et 
originates. 
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Il 


J'aurais  voulu,  Messieurs»  déposer  ce  soir,  sur  le 
bureau  de  rAcadémie,  ce  troisième  volume  qui  obtient, 
grâce  à  vous,  un  honneur  qui  a  manqué  à  bien  des 
chefs-d'œuvre,  Thonneur  d*être  attendu  avec  une  impa- 
tience que  les  années  ne  lassent  pas.  A  défaut  du 
volume,  je  voudrais  vous  offrir  au  moins  de  longues  cita- 
tions ;  cela  même  serait  difficile:  les  amis  de  Tabbé  Guiol 
(et  c'était  leur  droit)  se  sont  réservé  d'éditer  cette  par- 
tie plus  intime  des  œuvres  de  leur  ami.  Je  ne  vous  en 
parlerai  donc,  Messieurs,  que  comme  un  profane,  assez 
initié  toutefois  pour  vous  donner  l'assurance  que  votre 
longue  attente  sera  récompensée. 

Le  petit  volume  tiendra  tout  ce  qu'il  promet.  Je  ne 
parle  pas  au  point  de  vue  typographique  :  vous  savez 
l'art  et  le  goût  qui  président  à  ces  éditions  orléanaise^ 
que  les  amateurs  de  l'avenir  se  disputeront  à  prix  d'or. 
Je  parle  des  poésies  elles-mêmes*  Les  mains  amies 
qui  les  ont  choisies  et  coUationnées  n'ont  été  ni  impi* 
toyables  ni  faibles.  Un  improvisateur  aussi  fécond  et  un 
lecteur  aussi  séduisant  que  l'abbé  Guiot  a  dû  com- 
mettre bien  des  impromptus,  oii  l'à-propos,  les  allu- 
sions, les  surprises  et  le  brio  avec  lequel  il  se  jouait 
des  rimes,  charmaient  Taudiieur  émerveillé  et  le  for- 
çaient à  se  dérider  et  à  applaudir. 

Le  temps  respecte  les  travaux  solides  du  génie  et  du 
talent  ;  mais  il  ne  respecte  pas  toujours  ces  produc- 
tions brillantes  et  délicates  de  l'esprit.  Ce  qui  leur  avait 
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donné  d'abord  leur  fraîcheur  et  leur  grâce  s'en  va  avec 
les  années,  et,  une  fois  l'allusion  oubliée^  Tà-propos 
disparu,  la  voix  et  le  regard  du  poète  éteints,  la  poésie 
que  l'auditeur  avait  trouvée  si  vive  et  si  éclatante, 
parait  à  distance,  au  lecteur,  languissante  et  décolorée. 

MortcUia  facta  peribufUf  • 
Nedum  sermonum  stet  h<mo8  et  graUa  vivax  ! 

Heureusement,  Messieurs,  à  côté  de  l'esprit  qui  passe 
il  y  a  aussi  l'esprit  qui  ne  vieillit  pas  et  qui  garde  son 
sourire  éternellement  jeune  :  c'est,  comme  on  l'a  dit, 
l'esprit  de  tout  le  monde,  quand  il  est  revêtu  par  un  vrai 
poète  d'une  forme  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Ce  sont  ces  œuvres  durables  qui  ont  été  choisies 
dans  les  manuscrits  de  l'abbé  Guiot  et  que  nous 
lirons  bientôt,  non  pas  dans  l'ordre  où  sa  muse  légère 
les  a  produites,  mais  classées  par  les  éditeurs  et  grou- 
pées sous  les  titres  suivants  :  PUlé^  Patrie^  Amitié, 
Yaria  ;  et  cette  dernière  partie  ne  sera  pas  la  moins 
lue,  car  elle  aura  toute  la  variété  que  son  titre  pro- 
met. 

Parmi  les  cantiques,  je  ne  signalerai  que  celui  qui 
commence  par  ces  vers  : 

O'eet  le  jour  mémorable 
0&  naquit  autrefois 
Dans  une  pauvre   étable 
Le  fils  du  roi  des  rois, 

touchant  dialogue  entre  un  enfant  et  le  Dieu  de  la  crèche, 
et  qui  est  devenu  le  plus  populaire  de  nos  noëls. 


« 
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ted  chants  patriotiques,  il  y  a  oa  poème  pkM 
populaire  encore  'qu'il  ra^esi  égaflement  impossible  àe 
take  et  de  citer,  parce  que  nous  'le  savons  tous  par 
ccsiir:  c'est  la  fameuse  «ompkdniede  Jeamie  d'Arc, 
écrite  an  courant  de  4a  plume,  et  digne  par  sa  naiveti 
gauloise,  sa  finesse  orléanaise,  son  accent  patriotique, 
sa  moralité  siipple  et  touchante^  d'être  citée  coçi^ie  le 
modèle  du  genre. 

^^9  il'Ëglii»^  ^  la  Iteanç^,  )V9i>hé  ^mt  fi^mi  fSes 
^MRUs.  Pftu  d'hpiww  ïOftt  iôU/com»e  Iw  h  Aw  de  (jop- 
qiujérii*  et  ,de  gwder  des  sm^*  ies  séduotion^  de  &w 
Q^];it.QOmmfiQ(Aiwt  U  cosM^uête  et  k»  rgr^s  .qnisil^tés 
de  son  cœur  l'affbftvViWt  ^et  ,)a  ireft(Jfii«»t  ^défipitive.  H 
s'^at  ^Itacbé  4W$i>  dAnsil^tokiigéçt/âwsle  i»oiide,.fle 
longues  ejL  vives  am^iés  Ami  beamofip  Im  sxkmvwU 
et,gni  ont  fi'^^  de  .dopte  Jtt6tîce,ilaiplaWi(iHwnww 
daw  se3,(^uiir;^a  po^qyie^. 

C^  sont  d'vibord  8^  apiîs  d/'eAfaQce  :  à  l'un  'A'^k, 
pai:ti  ipqpr  les  imis9ipn3  étraijgèreB,  il  jadri^sie  «das 
stanpes  dont  le  (ii«ipier>viii^  e$t  vraim«ett;iPiMtoQt  d^ 
sa  mélancolique  uniformité  : 

Pouzot,  toujours,  je  pense  à  toi  I 

A  un  oublieux  vicaire  de  Mondoubleau,  qui  collec- 
tionne des  papillons,  au  lieu  de  répondre  à  ses  amis,  il 
reprocbe  en  vers  charmants  sa  docte  m^^nie  : 

Anx  papillons^  crael  Ticaire, 
Pardonne  enfin  d'être  jolis; 
Méchant,  ne  leur  fais  plus  la  guem, 
U  «n»  fa«t  pour  le^jpa^^aâist 
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Ptds  Mù,  il  chante  ptaisamment  la  TêBuireotion  é'xm 
bon  curé  de  Saint- Jean-de-Braye  qui  avait  faitK  êtfe  vic- 
time d'nn  accident  de  chemin  de  fer  et  gui  avait  passé 
pour  mort. 

Quand  arrive  la  fête  dHm  ami,  il  ne  manque  pas  de 
la  célébrer  par  un  compliment  toujours  aimable  et  pres- 
tement tourné.  Quel  heureux  mot  termine  le  compli- 
ment au  curé  de  Saint-Paul,  de  douce  et  charitable 
mémoire.  Il  s'appelait  Barnabe,  et  le  poète  lui  fait  dire 
par  ses  paroissiens  : 

Copie  aimable  et  véridique 
De  l'apôtre  aujotudlmi  fêté, 
Comme  lui  JBoyez  héroïque 
Dans  la  foi,  dans  la  charité; 
Mais  toujours  constant  et  fidèle 
A  cultiver  le  même  sol, 
Comme  ce  saint,  votre  modèle, 
Ah!  n'allez  pas  quitter  Saint-Paul. 

49uel  petit  4rame  fpirituel  que  ce  dialogue  des  trois 
saints  Alphonse,  qui  se  disputent  au  ciel  le  titre  de 
patron  du  vénérable  curé  de  Tavers,  et  comme  le 
vers  final  est  gracieux  dans  son  apparente  trivialité: 

H  est  donc  tout  ce  curé  là! 

'Lés  tiïôîndres  circonstances  Tinspirent,  quand  il 
s'adi'èsse^à  ses  amis.  Celui-ci  lui  demande  une  quit- 
tance :  il  lui  envoie  autant  de  vefs  qùHl  avait  reçu  de 
francs,  et  il  iait  du  biUet de  banquaune  description  qui 
est  un  vrai^^otoriide^presiidii^ls^ian  poélique.iAIdmi-là 
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lui  a  promis  des  images  pour  les  petits  enfants  de  son 
catéchisme.  Il  lui  écrit  : 

Je  comprends  leur  impatience; 

Moi  qui  vois  blanchir  mes  cheveux, 

En  dépit  de  Tezpérience, 

Je  suis  impatient  comme  eux . 

Tout  homme,  même  le  plus  sage, 

Ck)urt  sans  cesse  après  une  image, 

Après  limage  du  bonheur. 

Comme  les  saints  que  représente 

Ce  dessin  modeste  et  pieux, 

Le  bonheur,  hélas  !  n*est  qu*aux  cieux. 

Après  avoir  montré  que  tout  ici-bas  n'est  qu'image,  il 
termine  ainsi  : 

Je  changerai  donc  de  langage  : 
Car  pour  nous  deux  en  vérité, 
L'amitié  n*est  pas  une  image, 
Elle  est  une  réalité. 

Il  rend  visite  à  un  confrère  voisin  qui  le  fait  atten- 
dre ;  le  poète  utilise  son  attente,  et  à  son  retour  le  bon 
curé  est  salué  par  un  véritable  feu  d'artifice,  une  longue 
pièce  monorime,  que  vous  lirez.  Messieurs,  sous  le  titre 
d'impromptu  au  curé  de  Saint-Firmin. 

Un  autre  jour,  il  chantera  la  noble  dignité  de  mar- 
guillier  que  vient  d'obtenir  le  regretté  H.  Maillard,  ou 
le  petit  crayon  noir  oublié  un  soir  par  le  docteur  Lor- 
raine, et  qu'il  compare  agréablement  à  la  plume  histo- 
rique de  Napoléon  ?■ . 

Ghtr  petit  crayon  noir,  ohl  je  t*aime  bien  mieux, 
Toi  qui  signes  des  bens  de  pain  et  de  vin  vieux 
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Au  vétéran  dont  l'autre  avait  tari  les  Veines  ; 
Toi  qui  sais  consoler  la  veuve  dans  ses  peines. 
Toi  qui,  tout  à  la  fois  apôtre  et  médecin, 
Donnes  au  cœur  qui  soufEre  et  Tespoir  et  du  pain. 

Tout  en  soignant  son  corps,  tu  lui  parles  des  cieuz. 
Va  donc,  petit  crayon,  retourne  vers  ton  mattre. 
Retourne,  et  dis-lui  bien  qu'heureux  de  le  connaître, 
J'ai  peur,  en  te  traînant  ainsi  sur  ce  papier, 
En  te  parlant  de  lui,  de  fuser  tout  entier 

A  un  ami  plus  intime  (ceci  n'est  plus  un  chant  de 
l'amitié,  et  les  éditeurs  l'ont  avec  raison  placé  parmi 
les  Varia),  il  se  permet  d'envoyer  un  cadeau  que  j'ose 
nommer  par  son  nom,  puisque  la  poésie  ennoblit  tout 
ce  qu'elle  touche,  il  envoie  donc  un  cornichon  en 
sucre,  qu'il  accompagne  d'un  véritable  dithyrambe  sur 
le  sujet. 

Il  atteint  ici  le  paroxysme  de  la  jovialité  sans  man- 
quer aux  règles  du  bon  goût.  Il  y  a,  dans  cette  apothéose 
inattendue  du  pauvre  végétal  méprisé,  un  contraste 
piquant  entre  la  vulgarité  du  sujet  et  la  fraîcheur,  Télé- 
gance  et  le  pathétique  même  de  la  poésie,  oui,  le  pathé- 
tique, car  les  poètes  savent  donner  à  tout  des  grâces 
touchantes. 

Ecoutez  comme  il  défend  «  cette  innocente  créa- 
ture >  : 

Que  reprocher  au  Créateur 
Qui  t'a  fait  bon  comme  le  reste? 
Ta  forme,  ton  goût,  ta  couleur  ? 
Ta  couleur  :  oh  I  grand  Dieu,  c'est  elle 
T.  v.  27 


418  ACiDÉMIE  DB  SAINTE-CROIX. 

Que  la  natqre,  an  premier  jour, 
Pour  paraître  à  nos  yenx  pina  belle, 
Choisit  ponr  son  plus  bel  atonr  : 
L'œillet  est  vert  avant  qu'il  glisse 
Radieux,  hors  de  sa  prison, 
Et  du  lys  le  royal  calice 
Longtemps  est  un  vert  cornichon. 

Sous  cette  couleur  uniforme  quelle  variétél 

Oui,  dans  oett»  race  où  Ton  semble 

Apercevoir  tant  d*unité, 

Pas  un  enfant  ne  se  ressemble  : 

Admirable  variété  I 

L'un,  portant  droit  et  haut  la  tête. 

Se  pose  militairement, 

Comme  un  fier  prussien  qui  s'apprête. 

Dans  son  verdAtre  fourniment* 

L'autre,  c'est  Biquet  à  la  houppe  ; 

L'autre  est  un  monstre  dont  la  croupe, 

Se  courbe  en  replis  tortueux. 

PloB  glorieux  que  ceux  qui  le  méprisent,  le  cornichon 
.  atteint  Timmortalité. 

Vous  qui  naguère, 
Loin  de  l'office  et  de  l'hdtel, 
Végétiez,  fruit  presque  éphémère, 
Vivez,  vous  êtes  immortel: 
Une  liqueur  conservatrice. 
Vous  infiltrant  un  sang  nouveau. 
De  la  mort  fait  votre  nourrice. 
De  la  tombe  votre  berceau. 

Après  ridylle  et  le  dithyrambe,  voici  la  satire  ; 

Des  festins  olat  indispensable, 
Louis-Philippe,  dans  son  palais. 
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Voit  des  cornichons  à  sa  table, 
Ck)mme  le  dernier  des  Français 

Et  la  pièce  se  termine  avec  aatant  d'esprit  que 
d'humilité  : 

Dans  ton  musée,  ami  fidèle, 
Le  recueillant  par  charité, 
Que  ce  cornichon  te  rappelle 
Celui  qui  te  l'a  présenté  I 

Messieurs,  voilà  la  plus  grande  débauche  d'esprit  de 
l'abbé  Guiot.  Qu'il  y  ait  là  un  abus,  je  suis  bien  loin 
de  le  nier,  mais  avouons  qu'un  tel  abus  n'est  pas  conta- 
gieux  et  qu'il  se  fait  facilement  pardonner. 

Aussi  bien,  il  arrive  rarement  au  poàte  de  gaspiller 
ainsi  son  esprit  dans  un  pur  badinage.  Presque  tou- 
jours, il  met  sa  verve  spirituelle  au  service  d'une  pen- 
sée sérieuse,  d'une  cause  utile,  et  la  cause  qu'il  plaide 
le  mieux  et  le  plus  souvent  est  celle  de  la  charité. 

Je  voudrais  ? ous  lire  les  pièces  exquises  qu'il  a  com- 
posées pour  les  pauvres  sourdes-muettes,  en  particu- 
lier celle  que  vous  trouverez  sous  le  titre  de  Cantatêmor, 
où  il  remercie  M"*  la  Générale  Bataille  d'avoir  prêté  sa 
voix  à  ces  déshéritées  des  pures  jouissances  de  la  musi- 
que. Hais  il  est  un  dernier  hommage  à  la  charité  que  je 
serais  impardonnable  de  ne  pas  citer  avant  de  finir, 
c'est  l'épître  à  Vâne  cUs  Petites -Sœurs-dcs- Pauvres. 

Après  avoir  réh<ibilité  le  représentant  le  moins  honoré 
du  règne  végétal,  entendez  comme  il  relève  le  pauvre 
animal  qui  ne  mérite  pa$,  lui  non  plus,  nos  dédains. 
Il  s'adresae  au  «  cher  Ane  son  bon  petit  frère  >  : 


420  ACADÉMIE  DE  SAINTE-GROIX. 

N^aoriez-voos  pas  eu  pour  ancêtre 

Llieureux  âne  de  Bethléem, 

Ou  rânesse  du  divin  Maître 

Triomphant  à  Jérusalem? 

Vos  nobles  aïeux  dans  Phistoire 

Plus  brillants  ont  moins  mérité  : 

De  Jésus,  ils  ont  vu  la  gloire  ; 

Vous  promenez  sa  charité. 

Trop  heureux  de  vous  mettre  en  quête, 

Trottant  sous  un  double  panier, 

Vous  passez,  relevant  la  tête, 

Dans  votre  rôle  d'aumônier. . . 

Bien  qu'habitant  un  monastère 

Où  vous  êtes  presque  profès 

Sans  crainte  de  pécher,  mon  frère, 

Affrontez  les  estaminets. 

N'en  rougissez  pas,  petit  âne  : 

Le  plaisir  sagement  goûté, 

A  dit  un  poète  profane. 

Se  sauve  par  la  charité. 

Il  faut  avoir  beaucoup  d'esprit  pour  faire  d'aussi 
jolis  vers  ;  mais  ne  faut-il  pas  avoir  un  cœur  bien  déli- 
cat pour  y  mettre  un  sentiment  aussi  vrai  ? 

Je  m'arrête,  Messieurs  :  j*ai  voul  u  vous  donner  le 
désir  de  lire  ces  poésies  fugitives  ;  je  ne  veux  pas,  en 
les  citant  toutes,  diminuer  le  plaisir  qu'elles  vous  cau- 
seront. J'en  ai  dit  assez  d'ailleurs  pour  avoir  le  droit 
de  conclure  par  quelques  mots  d'éloge  et  aussi  de  cri- 
tique. 

Ce  qui  étonne  d'abord,  dans  l'abbé  Guiot,  c'est  la 
prodigieuse  facilité  du  versificateur.  Toute  matière  lui 
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est  bonne,  il  poétise  tout,  même  l'âne,  même  le  cor- 
nichon. Ses  vers  coulent  de  source,  la  plupart  de  ces 
pièces  sont  improvisées,  il  les  écrit  en  quelques 
heures,  presque  instantanément,  et  ces  pièces  toutes 
spontanées  sont  de  petits  chefs-d'œuvre,  comme  la  com- 
plainte de  Jeanne  d'Arc. 

Et  cette  facilité  n'est  pas  l'exubérance  d'un  rimeur 
abondant  et  diffus;  elle  n'est  chez  lui  qu'une  manifes- 
tation de  ce  don,  aussi  rare  que  difficile  à  définir,  qui 
s'appelle  l'esprit.  Dans  ses  œuvres,  combien  de  rappro- 
chements, de  réticences,  d'allusions  fines,  de  tours 
ingénieux  !  Quelle  distinction,  quelle  élégance  dans  les 
moindres  badinages!  Quelle  touche  légère,  quelle  verve 
pétillante,  et,  cà  et  là,  quelle  richesse  éblouissante  de 
couleurs  ! 

Son  esprit  est  quelquefois  caustique  et  railleur.  Il 
saisit  le  ridicule  sur  le  vif,  il  le  remarque  avec  un  ma- 
licieux sourire,  mais  ce  sourire  n'est  pas  amer;  il  pique 
sans  blesser,  ses  traits  efQeurent  et  ne  pénètrent  pas. 
On  ne  pourrait  pas  dire  de  lui  avec  Boileau  :  Pour  un 
bon  moty  il  perdrait  vingt  amis.  Les  bons  mots  de  l'abbé 
Guiot  ne  lui  en  ont  pas  fait  perdre  un  seul  ;  c*est  dire 
combien  ils  étaient  inoffensifs. 

C'est  à  ce  point  que  les  éditeurs  ont  dû  être  moins 
indulgents  que  les  victimes  :  tel  vénérable  confrère  de 
Tabbé  Guiot  eut  vu  publier  avec  plaisir  l'innocent  per- 
sifflage  dont  il  avait  été  l'objet,  si  les  éditeurs  n'eussent 
craint  que  le  public  ne  comprît  pas  cette  fraternité  indul- 
gente et  si  vraiment  chrétienne. 

L'esprit  de  l'abbé  Guiot  n'était  pas  l'esprit  de  Vol- 
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taire;  c'était  l'esprit  de  Marot  et  de  Gresset.  li  est 
vraiment  de  leur  école  par  la  grâce,  Télégmce  et  la 
douce  raillerie. 

Et  si  maintenant  il  m'est  permis  de  dire  ce  qui 
m^que  à  cette  poésie  si  vive^  si  aimable,  j'y  signalerai 
surtout  deux  lacunes. 

Les  grandes  inspirations  y  sont  rares.  La  flamme, 
l^enthonsiasme  apparaît  çà  et  là  dans  un  cantique  ou 
dans  une  ode  ;  mais  le  plus  soutent  son  lyrisme  est 
tempéré,  et  il  atteint  plus  naturelleinent  la  naïveté,  la 
bonhomie  et  la  finesse  que  l'élévation  et  la  grandeur. 

Je  n'y  ai  guère  entendu  non  plus  cette  note  mélan- 
colique et  touchante  qui  a  fait  le  succès^  qui  fait  encore 
le  charme  de  certaines  poésies  contemporaines.  La 
poésie  personnelle  est  à  la  mode  de  notre  temps,  et  on 
aime  à  trouver  dans  des  vers  les  confidences  intimes 
d'une  âme  qui  se  chante  elle-même. 

Rien  de  semblable  dans  Tabbé  Guiot.  Il  vit  sans  doute 
dans  son  œuvre:  elle  est  vive,  alerte,  enjouée  comme 
lui.  Son  esprit  est  là,  mais  son  âme  tout  entière  n'y  est 
pas. 

Et  la  raison  me  semble  en  être  tout  à  l'honneur  de  sa 
mémoire. 

Un  prêtre  peut  se  mettre  tout  entier  dans  de  beaux 
travaux,  comme  ceux  dont  l'Académie  de  Sainte-Croix 
est  si  justement  aère,  dans  une  grande  apologie  de  la 
Religion  comme  le  Christianisme  et  les  temps  présents j 
dans  une  profonde  et  large  étude  de  philosophie,  comme 
Vidée  de  Dieu;  mais  il  ne  peut  pas,  il  ne  doit  pas  se 
donner  tout  entier  au  métier  de  rimeur. 
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Il  peut  faire  quelques  rimes  sur  commande  :  les  cir- 
constances le  lui  imposent  et  Texcusent.  Il  peut  y  cher- 
cher un  pa88&-temps,  un  plaisir  aossi  légitime  et  plus 
délicat  que  bien  d'autres. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Tabbé  Guiot. 

Il  a  cherché  dans  la  poésie  un  repos,  un  délassement  : 
le  culte  des  Muses  a  occupé  ses  loisirs,  mais  il  n'a  pas 
absorbé  sa  vie.  Il  avait  des  pensées  plus  hautes  et  des 
préoccupations  plus  saintes.  Ses  amis  savent  que  ce 
poète  si  gai  avec  eux,  était,  dans  l'intérieur  de  son  pres- 
bytère, grave,  recueilli,  presque  triste  comme  un  ana- 
chorète. Sa  correspondance,  si  jamais  on  la  publie  tout 
ratière»  révélera  ce  côté  de  son  ftme.  Ses  poésies  ne 
reflètent,  pour  ainsi  dire,  que  les  «imabks  qotlttés  de 
l'homme  extérieur,  tel  qu'il  se  montrait  dans  le  petit 
cercle  de  ses  amis  et  au  milieu  du  monde  ;  natis  il  y 
avait,  dans  son  âme,  un  sanctuaire  réservé  à  U  vie 
chrétienne  et  sacerdotale,  et  la  Muse  profane,  smon 
païenne,  n'y  pénétrait  pas.  U  le  dît  luî^môme  i  un  de 
ses  amis  en  s'excusant  de  son  intimité  avec  Horace  : 

n  ne  connut,  hélas,  ni  Jésns  ni  sa  grâce, 
Ce  poète  charmant,  ce  bel  et  grand  esprit  ; 
Ponr  bien  tradoite  Horace,  il  faut  être  un  Horace... 
Prêtre,  qa»  toat  «n  néxiê  traduise  Jésus-Christ. 

L'abbé  YiÉ. 


LE  VOYAGE  DE  JACQUES  LE  SAIGË 

A  JÉRUSALEM 


On  ne  sait  de  Jacques  Le  Saige  que  ce  quMl  en  a  fait 
connaître  lui-même^  et  c'est  peu  de  chose.  Il  était 
simplement  marchand  de  draps  de  soie  à  Douai,  en 
Flandre  (1).  Malgré  sa  profession  sédentaire  il  aimait 
les  longs  voyages,  car  il  avait  fait  récemment  celui  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Galice,  et  il  avait 
navigué  autrefois  sur  mer.  C'était  un  excellent  homme, 
et  de  plus  un  homme  de  foi,  un  fervent  chrétien  ;  il 
ne  manquait  jamais  d'entendre  la  sainte  messe  tous  les 
jours,  pendant  son  voyage  en  Orient,  quand  cela  lui 
était  possible.  Du  reste,  il  était  peu  lettré  ;  cependant  i 
savait  le  latin  tant  bien  que  mal,  et  les  description} 
qu'il  donne  dans  le  récit  de  son  pèlerinage  montrent 
qu'il  avait  une  iustruction  que  l'on  ne  trouve  pas  ordi- 
nairement dans  les  gens  de  sa  condition,  surtout  à  cett3 
époque.  Un  auteur  affirme  qu'il  était   chevalier  (h 

(1)  A  c«tte  époque,  Douai  n^appartenoit  pas  encore  à  la  France, 
eUe  6d8ait  partie  de  l'empire  de  Charles-Quint. 
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Saint-Jean  de  Jérusalem,  dignité  qu'il  aurait  obtenue 
lors  de  son  voyage  aux  Lieux-Saints  ;  mais  cette  asser- 
tion nous  parait  bien  problématique,  car  Le  Saige 
n'aurait  pas  manqué  d'en  parler.  En  effet,  son  livre  est 
un  véritable  journal  de  voyage  dans  lequel  il  a  consigné 
jour  par  jour,  et  même  heure  par  heure,  tout  ce  qu'il 
a  fait,  tout  ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  dépensé^  la 
distance  d'un  endroit  à  un  autre,  et  souvent  même  des 
détails  puérils.  C'est  ce  dernier  point  qu'on  peut  lui 
reprocher,  ainsi  que  de  parler  sans  cesse  du  vin  et  de  la 
bonne  chère;  mais  le  bonhomme  n'y  entendait  pas  malice. 
Ce  qui  rend  son  ouvrage  très  intéressant,  ce  ne  sont  pas 
ses  descriptions  des  Lieux-Saints,  car  elles  sont  très 
imparfaites,  quoique  généralement  exactes,  mais  ce 
sont  les  renseignements  minutieux  qu'il  nous  donne 
sur  la  manière  de  voyager,  sur  l'étal  des  lieux  qu'il  a 
parcourus,  et  sur  les  vexations  des  Turcs  envers  les 
Chrétiens  au  commencement  du  xvi*  siècle. 

Lorsque  Le  Saige  fut  décidé  à  visiter  la  Terre-Sainte, 
il  s'occupa  de  se  procurer  les  fonds  nécessaires.  H  se 
rendit  donc  à  Paris  pour  vendre  ses  étoffes,  mais  la 
plupart  des  acheteurs  demandaient  à  ne  le  payer  qu'A 
son  retour  de  Jérusalem.  Cela  ne  faisait  pas  son  affaire, 
comme  on  le  comprend.  Il  demanda  alors  à  emprunter 
de  l'argent,  mais  il  ne  trouva  personne  qui  voulût  lui 
en  prêter.  «  Sambloie,  dit-il  dans  son  vieux  langage, 
sambloie  que  Dieu  ou  le  monde  me  vollut  destourber 
daller  au  saii^ct  voyaige.  Je  diligentay  tant  que  trouvay 
ung  homme  de  bien  à  Vallenchesnes  (Valenciennes)  qui 
m'  secourut  sur  mes  héritaiges  que  jay  sur  le  Haynaut. 
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Mais  le  seigneur  me  fit  paier  dix  livres  de  Flandre 
pour  les  droits  seigneuriaux^  comme  se  eut  estes  pour 
aller  tuer  Vargent  à  deux  détz,  »  Le  19  mars  1518, 
Le  Saige,  après  avoir  dit  adieu  à  sa  femme  et  à  sa  fiUe^ 
partit  à  cheval  en  compagnie  de  quatre  autres  pèlerins. 
En  commençant  son  récita  il  adresse  cette  naïve  invita- 
tion à  ses  lecteurs  :  t  MesseurSy  prenés  couraige  de 
lire^  et  vous  ares  du  passe  tamps.  > 

Après  avoir  franchi  »  non  sans  beaucoup  de  peine,  le 
Mout-Cenis  qui  était  couvert  de  neige,  il  arriva  à  Rome, 
au  boui  de  trente-sept  jours  de  marche  depuis  Valen- 
ciennes.  Il  ne  s'était  arrêté  que  trois  jours.  Le  1*"^  mai, 
il  obtint  la  faveur  d'assister  à  la  canonisation  de 
saint  François  de  Paule  célébrée  par  le  Pape  Léon  X» 
et  fut  émerveillé  de  cette  magnifique  cérémonie.  Il 
alla  ensuite  visiter  un  palais  splendide  dont  les  écuries 
renfermaient  une  quarantaine  de  chevaux,  et  qui  avait 
été  récemment  construit  par  un  marchand  d'alun 
nommé  Augustin  Ghigi.  Cet  homme  puissamment  riche, 
qui  possédait  un  second  palais  aussi  beau,  n'était 
autre  que  le  chef  de  l'illustre  famille  Ghigi  ou  Chigi, 
d'où  sortit  le  pape  Alexandre  VII.  Le  3  mai,  Jacques 
Le  Saige  eut  l'honneur  insigne  d'être  admis,  seul  avec 
ses  co-pèlerins,  dans  la  chambre  du  Souverain-Pontife. 
Léon  X  leur  donna  sa  bénédiction  avec  la  permission 
d'aller  en  Terre-Sainte,  ei  il  leur  fit  offrir  des  rafraî- 
chissements. Après  avoir  vénéré  les  principaux  sanc- 
tuaires de  la  Ville  Éternelle^  Le  Saige  la  quitta,  le  4  mai, 
pour  se  rendre  à  Nolre-Dame-de-Lorette  où  il  arriva 
le  9.  Il  y  vil  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  élevaient 
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des  boulevards  pour  défendre  la  ville  coatre  les  Turcs  ; 
car  ces  ennemis  acharnés  du  nom  chrétien  s'en  étaient 
approchés  jusqu'à  un  mille  l'année  précédente,  et  ils 
ne  s'étaient  enfuis  que  comme  par  miracle.  Le  Saige 
pria  avec  ferveur  dans  la  maison  de  la  Sainte-Vierge 
dont  il  décrit  la  magnificence.  A  cette  époque,  cette 
précieuse  chambre  n'était  entourée  que  d'un  mur  de 
deux  ou  trois  briques  d'épaisseur.  «  Après  que  nous 
fusmes  hors  de  ladite  saincie  chambrey  rapporte  notre 
auteur,  nous  monslra  ledit  chanoine  des  jderre  toute 
taillie^  les  plus  exquise  que  navoie  jamais  veuy  che 
semble  albâtre.  Les  personnaiges  sont  sy  bien  faicts  que 
samblenl  en  vie  ;  c'est  pour  mettre  autour  du  mur  de  la 
saincte  chambre  au  lieu  du  mur  de  deux  bricques.  n  Ces 
sculptures  qui  excitèrent  à  bon  droit  l'enthousiasme  de 
Jacques  Le  Saige,  peu  amateur  d'objets  d'art,  étaient 
celles  que  l'on  admire  actuellement.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  digne  d'envelopper  la  merveilleuse  maison.  Ces 
bas-reliefs  ont  été  ciselés  dans  le  marbre  par  les  plus 
habiles  artistes  de  Tépoque,  d'après  les  dessins  du 
Bramante.  Ils  ne  furent  achevés  que  sous  Paul  III,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1534.  Le  Saige  ajoute  que  les 
murailles  de  la  Santa  Casa  sont  aussi  de  briques.  C'est 
une  erreur  qui  lui  est  commune  avec  beaucoup  d'autres 
voyageurs.  Ces  murailles  ont  une  véritable  apparence  de 
briques,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  réellement  en  pierres 
rougeâlres,  semblables  à  celles  dont  on  se  servait  dans 
l'antiquité  pour  construire  les  bâtiments  à  Nazareth, 
en  Palestine. 
Le  15  mai.  Le  Saige  s'embarqua  à  Ancône  sur  un 
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petit  bateau  qui  fut  obligé  de  côtoyer  la  terre,  de 
crainte  d'accidents.  Mais  de  ses  quatre  compagnons  de 
route,  il  ne  lui  en  restait  plus  qu'un  seul,  nommé  Jean 
Dubois  ;  les  trois  autres,  n'osant  pas  affronter  les  périls 
de  la  mer,  renoncèrent  à  voir  la  Terre-Sainte,  et  voulurent 
retourner  chez  eux,  à  Valenciennes.  Il  aborda  au  port 
immense  de  Venise  le  18  mai,  et  il  y  fit  un  long  séjour 
parce  qu'il  fallait  attendre  qu'un  vaisseau  fût  en  partance 
pour  Jaffa  Hais  le  temps  ne  lui  semblait  pas  long  en 
visitant  les  splendides  monuments  et  les  reliques  innom- 
brables qui  enrichissent  la  Reine  de  l'Adriatique.  Les 
habitants  de  Venise  avaient  l'habitude  de  recevoir  les 
pèlerins  de  Terre-Sainte  avec  beaucoup  de  bonté  et  de 
leur  rendre  de  grands  honneurs.  Barthélémy  de  Salignac, 
qui  en  fit  rexpérience  à  la  même  époque  que  Le  Saige, 
en  parle  ainsi  :  «  Quand  le  moment  de  la  navigation 
approche^  on  organise  une  procession  générale.  Les  pèle- 
rins, revêtus  d'aubes  de  lin^  et  marqués  de  croix  rouges, 
se  réunissent  lîans  la  basilique  de  Saint-Marc,  et,  se 
tenant  rangés  dans  le  chœur  avec  les  seigneurs  de  Venise, 
ils  se  livrent  à  la  prière.  Pendant  ce  temps,  de  jeunes 
enfants  de  la  noblesse  parcourent  le  chœur  en  leur 
distribuant  divers  petits  présents,  tels  que  de  l'eau  de 
rose,  des  fleurs,  des  feuillages,  de  légères  pièces  d'or, 
et  en  leur  souhaitant,  avec  une  innocence  enlantine,  le 
secours  de  Dieu  et  un  heureux  voyaj^e.  Ensuite  com- 
mence la  procession  pendant  laquelle  chaque  pèlerin, 
portant  un  cierge,  est  accompagné  d'un  des  seigneurs 
de  Venise  qui  les  exhorte  à  la  patience  et  à  la  dévotion. 
C'est  admirable  de  voir  comme  les  Vénitiens  accourent 
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lorsque  le  vaisseau  est  près  de  quitter  le  rivage  ;  alors 
le  peuple,  et  même  les  dames,  recommandent  avec 
émotion  les  pèlerins  au  Seigneur,  et  les  supplient  de  ne 
pas  les  oublier  dans  leurs  prières  lorsqu'ils  seront  aux 
Lieux-Saints  (1).  » 

Enfin  le  21  juin,  Le  Suige,  Jean  Dubois  et  trois 
prêtres  qui  s'étaient  joints  à  leur  compagnie,  montèrent 
sur  un  navire  contenant  une  centaine  de  pèlerins  et 
une  dizaine  de  commerçants  qui  emportaient  des 
marchandises  pour  vendre  dans  plusieurs  villes  où 
l'on  devait  faire  escale.  Sans  doute,  à  cette  époque  on 
ne  jouissait  pas  à  bord  de  tout  le  confortable  que  notre 
civilisation  raffinée  sait  y  mettre,  mais  du  moins  on  y 
trouvait  un  médecin  et  un  aumônier  qui  disait  la  messe 
tous  les  jours  De  plus,  pour  joindre  l'agréable  à 
l'utile,  on  avait  eu  soin  d'emmener  une  troupe  de 
trompettes  et  de  clairons  dont  la  musique,  sinon  mélo- 
dieuse, du  moins  retentissante,  devait  charmer  les 
ennuis  des  passagers  pendant  une  traversée  si  longue. 

Le  29  juin,  une  violente  tempête  mit  le  vaisseau  en 
danger.  Alors  sur  l'invitation  de  deux  Chevaliers  de 
Rhodes  qui  retournaient  dans  leur  ile,  un  Cordelier  fit 
un  sermon  en  latin  pour  engager  les  pèlerins  à  faire 
un  vœu  à  Notre-Dame  de  Fillerme  (2)  qui  avait  un 
sanctuaire  renommé  auprès  de  la  ville  de  Rhodes,  et  à 
lui  présenter  une  ofirande  lorsqu'ils  auraient  atteint 
cette  ile.  Le  Saige  fît  une  quête  à  ce  sujets  et  on  le 

(1)  D©  Salîgnac,  /(»n.,  Eier.j  I,  IV. 

(2)  Sainte-Marie  de  Philérémos  (Filenno). 
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chargea  d'en  être  le  dépositaire,  ce  qui  prouve  la  con- 
fiance qu'il  savait  inspirer.  (Du  reste,  dés  son  départ 
de  Paris  ses  compagnons  l'avaient  choisi  pour  leur 
économe).  Puis,  le  Cordelier  dît  une  messe  que  Ton 
entendit  sans  doute  avec  grande  ferveur.  Âpres  s'être 
arrêtés  aux  ports  des  îles  de  Zante  et  Candie,  nos  pèle- 
rins entrèrent  dans  celui  de  Rhodes,  c'était  le  16  juillet. 
La  Sainte-Vierge  les  avait  exaucés  en  ce  jour  où  Pon 
célébrait  une  de  ses  fêtes,  celle  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel. 

A  peine  débarqué,  notre  héros  s'empressa  d'acheter 
deux  beaux  grands  cierges  avec  Targent  recueilli  de  ses 
co-pèlerins,  et  ils  allèrent  tous  ensemble  les  déposer  à 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Fillerme,  où  leur  aumô- 
nier célébra  la  messe  d'actions  de  grâces  à  leur  intention. 
On  leur  fit  voir  près  de  là  un  gentilhomme  de  France 
qui  menait  la  vie  austère  de  reclus  depuis  quatre  ans. 
Il  ne  mangeait  que  trois  fois  par  semaine.  Le  vaisseau 
ne  séjourna  qu'un  jour  et  demi  dans  l'île  des  fameux 
chevaliers,  mais  le  médecin  du  bord  fut  obligé  d'y 
rester  parce  qu'il  était  malade.  Le  Saige  ajoute  cette 
réflexion  :  «t  Et  cray  que  ne  fut  que  de  trop  boire  à 
Candie.  »  Est-ce  un  jugement  téméraire?  Je  Tignore  ; 
mais  je  puis  dire  pour  excuser  l'un  et  l'autre  que  le  vin 
de  Crète  était  fort  ardent  et  excellent^  selon  le  témoi- 
gnage de  Le  Saige  qui  devait  bien  s'y  connaître.  Le 
22  juillet^  les  pèlerins  descendaient  à  Limasol,  dans  l'Ile 
de  Chypre  qu'ils  quittaient  le  24  ;  et  le  27,  à  six  heures 
du  soir,  ils  jetaient  l'ancre  dans  la,  rade  de  Jaffisi. 

Ils  y  trouvèrent  un  vaisseau  rempli  de  pèterins  qui 
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était  parti  de  Venise  un  peu  après  eux.  Mais  ils  ne 
pouvaient  débarquer  sans  la  permission  du  gouverneur 
de  Jérusalem  et  du  Père  Franciscain,  Gardien  de  la 
Terre-Sainte,  que  Ton  s'était  empressé  d'avertir.  Ils 
durent  attendre  pendant  quatre  longues  journées.  On 
peut  juger  combien  était  grande  leur  impatience  (1). 
Pour  tromper  leur  ennui  ils  n'avaient  pas  devant  eux, 
en  1518,  le  coup  d'œil  pittoresque  que  Jaffa  nous 
présente  aujourd'hui  en  étageant  sur  son  monticule  ses 
blanches  maisons  surmontées  de  petites  coupoles.  Cette 
ville,  qui  avait  été  complètement  rasée  par  Bibars, 
sultan  d'Egypte,  en  1267,  n'était  pas  encore  sortie  de 
ses  ruines.  Ses  épaisses  murailles  étaient  rompues,  et 
les  énormes  morceaux  de  maçonnerie  qui  en  restaient 
ressemblaient  de  loin  à  des  rochers.  On  n'y  voyait  plus 
aucune  maison,  et  elle  n'était  habitée  que  par  dix 
hommes  qui  faisaient  le  guet  dans  deux  tours  où  il  y 
avait  un  peu  d'artillerie.  Sur  ces  entrefaites,  un  Corde- 
lier  flrançais,  qui  était  d'Etampes,  près  Paris,  et  qui 
voyageait  avec  Le  Saige,  vint  à  mourir.  On  avait  alors 
l'habitude  d'emporter  avec  soi,  dans  les  grandes  tra- 
versées, un  coffre  en  bois,  long  de  six  ou  sept  pieds,  qui 
servait  à  plusieurs  fms  ;  on  mettait  dedans  ses  vêtements 
et  provisions,  on  se  couchait  dessus  pour  dormir,  et, 
dans  le  cas  de  mort,  ce  coffre  devenait  un  cercueil  ou 
luyseau,  selon  le  langage  du  temps.  C'est  ce  qui  arriva 
pour  le  pauvre  Cordelier.  On  fut  obligé  de  le  transporter 

(1)  B&  1480,  Fabii  et  ses  compagnons  n'obtinrent  la  permis- 
8I0II  de  d^Nurqner  qn^an  bout  de  sept  jours. 
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pendant*  la  nuit  jusqu'à  la  côte  pour  Tenterrer  sans  que 
les  Turcs  pussent  s'en  apercevoir,  car  ils  ne  l'auraient 
pas  toléré. 

Enfin  le  premier  jour  d'août  fut  celui  de  la  délivrance 
de  nos  pèlerins.  Le  Père  Gardien  de  Jérusalem  se 
rendit  lui  même  auprès  d'eux,  et  fit  un  beau  sermon  en 
latiny  en  les  avertissant  que  ceux  qui  n'étaient  pas  allé 
à  Rome  ou  qui  n'avaient  point  licence  du  Saint-Père 
pour  descendre  en  Terre-Sainte  devaient  demander  au 
patron  un  congé  qu'il  avait  envoyé  chercher  à  Rome, 
avant  son  départ  de  Venise,  car  autrement  ils  seraient 
excommuniés.  Il  ajouta  que  lorsque  les  Turcs  leur 
feraient  quelque  mal,  ils  devaient  le  souffrir  avec  pa- 
tience, sans  tenter  une  défense  qui  serait  inutile,  et 
même  dangereuse.  Hélas  !  ces  courageux  et  dévoués 
Franciscains  savaient  par  une  expérience  de  trois  cents 
ans  que  les  malheureux  Chrétiens  ne  pouvaient  agir 
d'une  autre  manière  dans  le  triste  abandon  sous  lequel 
ils  gémissaient  en  Terre-Sainte,  car,  à  cette  époque,  ils 
étaient  obligés  de  subir  la  loi  du  plus  fort.  Après  le 
sermon,  des  Turcs  vinrent  faire  leur  visite  au  vaisseau, 
et  le  patron  dut  leur  donner  à  manger  et  à  boire  tout 
leur  content.  «  Ils  burent  si  bien,  dit  Le  Saige,  qu'ils 
commencèrent  à  chanter.  Ils  aiment  tant  le  vin  que 
c'est  merveille,  et  pourtant  il  leur  est  défendu  par  leur 
religion  (1).  »  On  montra  à  Le  Saige  parmi  ces  Turcs 

(1)  Un  pèlerin  du  même  temps  confirme  cette  assertion  en  ces 
termes  :  <  En  cheminant^  les  Sarrasins  venaient  aux  pèlerins  et 
buvaient  le  vin  de  leurs  bouteilles,  et  on  ne  pouvait  s'échappei 
d'eux.  Ils  ne  faisaient  point  de  mal|qu'aux  bouteilles.  Us  sont 
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plusieurs  chrétiens  renégats;  ils  étaient  marqués  au 
front  ou  à  la  joue  d'un  fer  chaud  afin  qu'on  les  recon- 
nût s'ils  voulaient  retourner  à  leur  ancienne  foi.  En  ce 
moment  plus  de  400  Turcs  étaient  accourus  à  Jaffa  où 
ils  avaient  élevé  des  huttes  et  des  tentes.  C'est  ainsi  que 
les  vautours  se  rassemblent  autour  de  leur  proie,  pour 
se  jeter  dessus  et  la  dévorer. 

Enfin  on  permet  aux  pèlerins  de  descendre  à  terre  ; 
mais  ils  apprennent  aussitôt  combien  ils  devront  souffrir 
dans  la  patrie  du  divin  crucifié.  On  ne  les  laissait  sortir 
de  la  barque  que  un  à  un  ;  dès  qu'ils  abordaient  à  terre 
ils  devaient,  suivant  l'usage,  fléchir  les  genoux  devant 
le  Turc,  gouverneur  de  Jérusalem,  et  lui  baiser  les 
mains  ;  puis  ses  trois  scribes  écrivaient  leurs  noms  et 
prénoms,  de  peur  qu'il  n'en  demeurât  quelqu'un  à 
Jérusalem.  Ensuite  on  les  mena  dans  de  grandes  ca- 
vernes qui  se  joignaient  l'une  à  l'autre,  sur  le  bord  de 
la  mer.  Les  vilains  Turcs^  comme  Le  Saige  les  appelle 
souvent,  y  avaient  déposé  d'immondes  ordures  parce 
qu'ils  savaient  que  c'était  là  que  l'on  avait  l'habitude 
d'emprisonner  les  pauvres  Chrétiens  tant  qu'ils  n'avaient 
pas  payé  le  tribut  au  gouverneur  de  Jérusalem.  Nos 
pèlerins  durent  faire  nettoyer  ces  grottes  à  leurs  frais, 
et  obtenir,  toujours  à  prix  d'argent,  quelques  poignées 
de  mauvaises  herbes,  pour  s'asseoir.  Leur  première 
pensée  fut  de  se  jeter  tous  à  genoux  en  récitant  le  Pater 

fort  friands  de  vin,  car  ils  n'en  osent  boire  en  leurs  maisons,  si 
ce  n'est  en  secret,  parce  que  cela  est  défendu  par  leur  loi  reli- 
gieuse ;  mais  quand  ils  se  trouvent  avec  les  Chrétiens,  on  ne  peut 
les  rassasier  de  vin.  ^ 

T.  y,  28. 
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et  VAve,  et  de  baiser  la  terre  pour  gagner  rindalgencd. 
Malgré  toutes  leurs  misères,  ils  avaient  le  cœur  rempli 
de  joie,  nous  dit  Le  Saige,  car  c'était  la  Terre-Sainte. 
Ils  durent  rester  encore  toute  la  journée  du  lendemain 
enfermés  dans  leurs  caveaux  ;  mais,  dès  le  matin  du 
3  août  ils  quittèrent  Jaffa.  Ils  avaient  pris  des  montures, 
c'est-à-dire  des  ânes  ou  des  mules^  car  les  mahométans 
avaient  pour  principe  que  les  chiens  de  chrétiitiSj 
comme  ils  nous  surnommaient  dans  leur  langage  hai- 
neux, ne  devaient  jamais  être  aussi  élevés  qu'eux-mêmes, 
en  conséquence  ils  ne  leur  permettaient  pas  de  monter  à 
cheval.  Les  fertiles  jardins,  qui  entourent  maintenant 
Jaffa  d'une  charmante  demi^ceinture,  n'existaient  pas  a 
cette  époque  ;  il  n'y  croissait  que  de  l'herbe. 

Nos  pèlerins  arrivèrent  dans  la  soirée  à  Kamleh,  et 
ils  furent  logés  dans  le  vaste  couvent  franciscain  qili 
était  à  moitié  détruit,  ainsi  que  la  ville  elle-même«  Ils 
en  repartirent  le  lendemain  à  deux  heures  du  matin. 
La  caravane,  composée  de  plus  de  deux  eents  per- 
sonnes, était  conduite  par  des  barbares  turcs  commandés 
par  un  capitaine.  Elle  n'était  plus  qu'à  une  lieue  de 
Jérusalem  lorsqu'un  pèlerin  vint  à  expirer,  tant  la 
chaleur  était  suffocante.  Trente  autres  pèlerins  étaient 
si  fatigués  qu'on  craignait  pour  eux  le  même  sort.  On 
replaça  le  malheureux  sur  son  âne  pour  le  faire  inhu- 
mer sur  le  mont  Sion.  A  celte  occasion,  les  Turcs  se 
firent  donner  cinq  ducats  ;  ils  en  eussent  voulu  le 
double  s'ils  l'euâseni  appris  avant  l'enterrement.  Ils 
avaient  l'habitude  de  prélever  un  impôt  sur  tous  les 
pèlerins  qui  succombaient  en  chemin,  et  si  on  ne  le 
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payait  pas  ils  fendaient  le  ventre  du  défunt  et  jetaient 
ses  entrailles  aux  chiens  qui  pullulent  là-bas  et  sont 
1res  voraces.  La  caravane  descendit  pour  se  restaurer 
au  couvent  des  Franciscains,  sur  le  mont  Sion.  Dans 
Taprès-midi  mourut  un  autre  pèlerin,  nommé  sire 
Denys.  C'était  un  prêtre  de  Dieppe  ;  il  avait  été  envoyé 
en  Terre  Sainte  par  le  bailli  de  cette  ville,  et  à  ses 
frais  ;  il  avait  déjà  fait  une  fois  le  saint  voyage,  et 
s*était  même  avancé  jusqu'au  mont  Sinaï.  Peu  de 
temps  après,  la  caravane  eut  encore  à  déplorer  un 
nouveau  décès  dans  ses  rangs.  Le  Saige  attribue  la 
perte  àe  ces    trois  hommes  aux    fatigues   excessives 

Â  * 

causées  par  des  chemins  détestables  et  par  un  soleil 
brûlant.  On  mena  les  pèlerins  loger  en  trois  endroits 
dififérents  où  ils  devaient  coucher  par  terre,  tout 
habillés,  ti'ayant  qu'un  seul  tapis  pour  deux.  Les  Fran- 
ciscains leur  envoyaient  la  nourriture.  Notre  auteur 
ajoute  ensuite  :  •  Ainssy  chascun  venu  à  son  logis  loua 
Dieu.  Et  je  croy  qu'il  n'y  avoit  nuls  que  ne  ploura  de 
joie  que  le  Créateur  lui  avoit  fait  tant  de  grasce  de 
venir  jusque-là,  »  Ce  qui  étonne  c'est  qu'une  partie  de 
la  caravane  fut  hébergée  dans  le  couvent  de  Saint- 
Jacques,  appartenant  déjà  aux  Arméniens  schisma- 
tiques. 

Le  lendemain  matin,  les  pèlerins  se  rendirent  à 
1* église  franciscaine  du  mont  Sion  pour  entendre  une 
messe  basse,  puis  une  autre  fut  chantée  par  les  religieux, 
et  suivie  d'un  sermon  dans  lequel  on  les  exhorta  de 
nouveau  à  avoir  une  patience  inébranlable  à  l'éjrard 
des  Tlircs  leîirs  ennemis  ;  pois  il  firent,  un  cierge  à  la 
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main,  la  procession  qui  est  encore  en  usage  maintenant 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  On  montait  alors  par 
neuf  degrés  à  cette  chapelle  du  mont  Sion  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  grand  autel  était  au  milieu  de 
deux  autres  autels.  Le  Saige  ne  nous  en  apprend  pas 
davantage.  Ce  sanctuaire,  si  précieux  aux  yeux  de  la 
foi,  puisqu'il  s'élevait  sur  l'emplacement  du  Cénacle 
où  la  Sainte-Eucharistie  fut  instituée,  a  été  enlevé  aux 
Franciscains,  en  1551,  ainsi  que  le  couvent  qui  en 
dépendait.  Les  Turcs  l'ont  converti  en  mosquée,  et  ils 
le  détiennent  encore  aujourd'hui. 

Nous  ne  suivrons  pas  Jacques  Le  Saige  dans  ses 
pieuses  visites  aux  différents  endroits  consacrés  par 
des  souvenirs  religieux  ;  il  nous  suffira  de  noter  ce 
qu'il  dit  de  plus  remarquable. 

Il  eut,  à  trois  reprises,  le  bonheur  de  passer  une 
nuit  enfermé  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  d'y 
faire  ses  dévotions.  Il  s'y  trouva  une  fois  en  compagnie 
de  soixante-deux  prêtres,  sans  compter  les  Franciscains, 
mais  il  n'y  avait  que  vingt-deux  autels  à  l'usage  des 
catholiques. 

Chaque  fois  que  les  pèlerins  entraient  dans  ce  temple 
vénérable,  on  les  comptait,  mais  comme  notre  auteur 
ne  marque  point  qu'il  eut  à  payer,  il  est  probable  que 
c*étaient  les  Franciscains  qui  acquittaient,  en  leur  nom, 
ce  tribut  aux  Turcs,  comme  ils  font  à  présent.  Les 
pèlerins  devaient  alors  marcher  nus  pieds  pour 
visiter  le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre.  Les  restes  du 
palais  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  situé  en  face  de 
Téglise  du  Saint-Sépulcre,   servaient  alors    de  prison. 
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Le  Saige  y  vit  les  pauvres  condamnéSi  ils  étaient 
enchaînés  deux  à  deux  par  le  cou.  La  chapelle  dite 
du  SpasmCy  où  Notre  Seigneur  rencontra  sa  sainte  Hère, 
sur  la  Voie  Douloureuse,  et  que  les  Arméniens  catho* 
liques  entreprennent  de  réédifier,  servait  alors  d'écurie 
à  des  Turcs.  Il  en  était  de  même  de  la  chapelle  de  la 
Flagellation.  On  montrait,  auprès  deTArc  àeVEcceHomOy 
une  maison  nommée  VEcole  de  Marier  parce  que  c'est 
là^  disait-on,  que  la  Sainte-Vierge  avait  appris  à  lire  dans 
son  enfance  (1).  Dans  la  vallée  de  Josaphat,  on  voyait  les 
vestiges  d'une  chapelle  élevée  en  Thonneur  de  saint 
Marc,  sur  le  lieu  où  les  Apôtres  avaient  composé 
le  symbole. 

A  Bethléem,  chaque  pèlerin  devait  payer  un  mé- 
din  aux  Turcs  qui  se  tenaient  à  rentrée  de  la  grande 
église  de  Sainte-Hélène.  Dans  la  grotte  de  la  Nativité, 
il  y  avaii  alors  trois  autels  où  Ton  pouvait  dire  la 
messe.  A  Aïn-Kerim,  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
celle  de  la  Visitation  étaient  complètement  ruinées.  Nos 
pèlerins,  en  allant  se  baigner  au  Jourdain,  virent  l'an- 
cien couvent  élevé  à  Tendroit  où  saint  Jean-Baptiste 
faisait  ses  prédications.  Ils  ne  se  rendirent  pas  à  Naza- 
reth ;  il  est  probable  qu'une  troupe  de  deux  cents  Chré« 
tiens  n'aurait  pu  s'aventurer  aussi  loin  en  Terre-Sainte 
sans  s'exposer  à  être  attaquée  par  les  Musulmans. 

Le  17  août,  à  trois  heures  du  soir,  la  caravane  de 

(1)  Cet  ancien  sanctuaire,  dont  remplacement  était  inconnu, 
vient  d'être  retrouvé  dernièrement.  Voir  La  Terre  SakUe  du 
1«  août  1884,  p.  926. 
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Jacques  Le  Saige  quitta   Jérusalem,  et,   après  a^voir 
passé  la  nuit  sous  des  ombrages  d'oliviers,  elle  revint  à 
Jaffa  le  lendemain  au  soir.  Défense  leur  fut  faite  de  se 
réfugier  dans  les  cavernes,  comme  à  leur  arrivée  ;  ils 
furent  donc  obligés  de  coucher  encore  une  seconde  fois 
à  la  belle  étoile,  sur  le  sable  du  rivage  ou  au  milieu 
des  pierres  de  la  ville  détruite,  exposés    au    vent  et 
à  la  rosée  qui  mouille,  comme  la  pluie,  en  ce  pays-là. 
Le  19  août,  au  lever  du  soleil,  les  pèlerins  furent  très 
surpris  de  voir  qu'on  ne  les  faisait  point  entrer  dans  les 
barques  pour  les  conduire  à  leurs  vaisseaux  ;  mais  on 
vint  leur  dire  que  le  chef  des  Turcs  ne  voulait  pas  les 
laisser  partir.  Ces  insatiables  coquins  tenaient  à  leur  ex- 
torquer de  Targent  jusqu'à  la  dernière  minute.  Alors  un 
chevalier  suisse,  qui  se  trouvait  dans  la  caravane,  all^ 
se  plaindre  au  patron  du  navire  en  lui  remoutrant  qu'il 
devait  les  délivrer  coûte  que  coûte,  et  que  s'il  ne  se 
hâtait  il  pourrait  être  cause  de  la  mort  de  plusieurs 
pèlerins  ;  car  avoir  froid  toute  la  nuit^  et  Iç  jour  être 
rôti  par  le  soleil,  c'est  ce  qu'il  était  impossible  d*endu- 
rer  plus  longtemps.  Le  patron  fut  enfin  touché,  il  alla 
se  jeter  aux  genoux  du  barbare  musulman  en  le  sup- 
pliant de  laisser  partir  la  caravane  et  lui  promettant  de 
le  contenter.  Le  chef  des  Turcs  accorda  enfin  la  per- 
mission  ;   mais  il  força  le  patron  à  lui  payer  huit  du- 
cats, et  chaque  pèlerin  un  médin.  c  Cestoit  Ufigpitiéy 
dit  Le  Saige,  de  veoir  les  pour  es  pellerins  eulx  haster 
dentrer  en  esdite  barcque  de  peur  que  ledit  seigneur 
ncUlast  ouUré  sa  parole.  Il  en  eu  pluseurs  qui  recheureni 
mais  horrionsy  et  dauUres  paièrent  deux  fois.  Je  scay 
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biei%  que  ne  fut  point  seul  que  entra  bien  profond  en  leaue 
cremant  dêtre  battus  ;  mais  loé  soit  Dteu,  je  neulx  nuls 
horrions  au  aller  ne  au  revenir  ^  mais  je  fus  maintes  fois 
que  en  cuiday  bien  avoir.  » 

Les  deux  vaisseaux  ne  purent  partir  que  le  20  août 
au  soir  ;  mais  ils  marchaient  avec  grande  lenteur^  car 
ils  furent  quatre  jours  sans  ressentir  de  vent.  Enfîn, 
le  38  août,  ils  aperçurent  l'Ile  de  Chypre  et  bientôt  ils 
jetéreat  T^ncre  dans  le  port  de  Famagouste.  Cette  île 
appartenait  aux  Vénitiens  depuis  1473,  époque  où  elle 
leur  avait  été  cédée  par  la  famille  de  Lusignan  ;  mais 
les  Vénitiens  payaient  un  fort  tribut  aux  Turcs  pour 
avoir  te  paix  avec  eux.  Les  pèlerins  firent  un  long  sé- 
jour en  Chypre,  parce  qu'ils  durent  attendre  que  leur 
vaisseau  fût  chargé  de  sel.  Pendant  ce  temps,  plusieurs 
d'entre  eux  tombèrent  gravement  malades.  Parmi  eux 
se  trouvait  Jacques  Le  Saige,  qui  craignait  beaucoup,  à 
ce  moment,  de  ne  jamais  revoir  sa  patrie.  Le  lende- 
main, un  prêtre  anglais  succomba  à  la  suite  de 
quelques  accès  de  fièvre.  Après  l'avoir  enseveli,  on  le 
renferma,  selon  l'usage  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
dans  le  long  eofibe  où  il  mettait  ses  provisions  et  ses 
vêtements,  et,  après  y  avoir  tracé  une  croix  rouge,  on 
le  lança  dans  la  mer.  On  fit  de  même  pour  un  autre  ec- 
clésiasHque  qui  était  de  Gamaches,  et  pour  le  serviteur 
d'un  autre  prêtre  d'^Angleterre,  qui  moururent  peu  de 
temps  après.  Ces  rapides  décès  furent  bientôt  suivis 
de  ceux  de  deux  compagnons  de  Jacques  Le  Saige, 
Messire  Pierre  Dehors,  qui  était  curé  de  Gisors,  et  son 
intime  ami,   Jean  Dubois,  de  la  ville  de  Soignies,  en 
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Hainaut.  La  perte  de  ces  cinq  voyageurs  ne  doit  pas 
nous  étonner  si  nous  tenons  compte  des  terribles  fa- 
tigues et  des  privations  de  tout  genre  que  les  pèlerins 
avaient  à  supporter,  à  cette  époque,  sur  terre  et  sur 
mer,  dans  leurs  voyages  en  Orient.  Cependant  la  pers- 
pective de  tous  ces  dangers  n'arrêtait  pas  Tardeur  des 
pèlerins  ;  car  dans  la  nombreuse  caravane  dont  Le 
Saige  faisait  partie  plusieurs  entreprenaient  le  saint 
voyage  pour'  la  seconde  fois.  Quand  on  pense  aux  fa- 
tigues et  aux  périls  auxquels  étaient  exposés  les  pèle- 
rins du  xvi''  siècle,  on  doit  s'estimer  très  heureux,  au 
XIX*  siècle,  de  pouvoir  aller  en  Terre  Sainte  si  prompte- 
ment,  avec  tant  de  sécurité  et  avec  le  confortable 
que  procure  une  civilisation  aussi  raffinée  que  la 
nôtre . 

Pendant  que  se  passaient  les  tristes  événements  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  Saige  se  trouvait  dans  le 
golfe  de  Satalie,  extrêmement  redouté  par  les  naviga- 
teurs. Celte  mer  était  ordinairement  si  mauvaise  qu'un 
proverbe  disait  :  «  Personne  ne  peut  traverser  le  golfe 
de  Satalie  sans  dire  adieu  à  tous  ses  biens.  »  Une 
tradition  rapporte  que  lorsque  sainte  Hélène,  mère  de 
Constantin,  revenait  de  Jérusalem,  elle  éprouva  en  ce 
lieu  une  tempête  si  effrayante  qu'elle  jeta  dans  le 
gouffre,  pour  l'apaiser,  un  des  clous  qui  avaient  attaché 
le  Sauveur  sur  la  croix.  Le  terrible  golfe  ne  fit  pas 
mentir  sa  réputation.  En  effet,  dans  la  nuit  du  23 
septembre  le  vent  fut  si  contraire  et  si  violent  que  le 
vaisseau  dut  retourner  en  arrière  d'au  moins  deux 
cents  milles,  et  il  n'aborda  au  port  de  Baf  (Paphos), 
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dans  rile  de  Chypre ,  que  le  lendemain  soir.  Il  en  repar- 
tit le  ^  au  soir. 

Le  A  octobre,  on  eut  à  déplorer  deux  nouveaux  décès: 
celui  d'un  cordelier  français,  natif  d'Angers,  nommé 
Pierre  Tarin,  et  celui  d'un  chevalier  suisse.  Le  surlen- 
demain mourut  un  autre  chevalier  suisse;  c'était  un 
capitaine  et  un  grand  ami  de  la  Terre  Sainte,  il  faisait 
ce  pèlerinage  pour  la  seconde  fois.  Les  corps  de  ces 
trois  défunts  furent  mis  dans  leurs  coffres,  selon 
l'usage  ;  on  plaça  ceux  des  deux  Suisses  dans  la  barque 
qui  suivait  le  navire  pour  les  inhumer  à  Rhodes,  dont 
on  n'était  pas  très  loin  ;  quant  au  coffre  du  pauvre 
cordelier^  qui  n'avait  là  ni  parents  ni  amis,  on  le  lança 
dans  la  mer.  Dès  le  matin  du  7  octobre,  nos  pèlerins 
jetaient  l'ancre  à  l'ile  de  Rhodes.  Ils  conduisirent  six 
de  leurs  compagnons  qui  étaient  malades  à  l'hôpital 
des  Chevaliers.  L'un  d'entre  eux  était  le  curé  des 
Andelys,  et  les  cinq  autres  étaient  des  environs  de 
Toulouse.  Dans  le  nombre  se  trouvait  un  barbier  de 
Villefranche.  L'hôpital  de  Rhodes  était  parfaitement 
tenu,  voici  ce  qu'en  dit  Jacques  Le  Saige  :  c  Je  vis  que 
à  chascun  malade  on  balloit  du  vin  dedens  de  belles 
lasses  d'argent^  et  le  viande  dedens  beaux  aplats  d'argent. 
Et  se  y  a  trois  médecins  lesquels  vont  visiter  lesdis 
mallades  trois  fois  le  jour.  Les  lictz  sont  comme  ung 
petit  pavillon  bien  beaUy  et  le  lieu  a  bon  air  y  et  est 
dedens  le  pallais  et  le  chasteau  de  Rhode.  >  Ce  que  Le 
Saige  admira  beaucoup,  avec  les  fortifications  de  la 
ville,  ce  fut  l'église  de  Saint-Jean  qui  était  magnifique. 
€  Et  y  faid  bien  beauy  dit-il,  veoir  les  commandeurs  en 
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lem>^  form$ê  ($taUe$^.  Cke  mmbktU  oAafotndt  an  tem/r^ 
dite  formes.  »  (1)  Il  fut  ensuite  le  témoin  dhin  spectacle 
très  répiignsiot,  «'étaient  les  eadavres  de  cinquante- 
quaUre  Turcs  suspendus  au  gibet  depuis  une  douzaine 
de  jours.  Ces  malheureux  faisaient  le  métier  d'écumeurs 
de  m^  lorsqu'ilsi  furent  saisis  par  les  chevaliers. 

Le  t3  octobre,  &  la  tombée  de  la  nuit,  nos  pèlerins 
quittèrent  le  port  de  Rbodes>  et,  aprè^  avoir  esspyé 
une  épouvantable  tempête,  ils  eotrèrent  dans  celui  de 
rile  de  Zante,  le  18  au  soir.  Us  y  firent  escale  et  ils 
eurent  la  joie  d'y  retrouver  les  pèlerins  de  Taulre  vais- 
seaui  qui  était  parti  de  Jafia  9,vec  eux  el  qu'ite  n'avaient 
past  vu  depuis  longtemps.  Ils  levèrent  l'ancre  le  23  oc* 
tobre  Quelques  jours  après,  ils  eurent  encore  à  subir 
une  tempête  plus  terrible  que  la  précédente.  Enfin,  le 
8  novembre,  dès  le  matin,  Le  Saige  put  aborder  dans 
le  port  de  Venise.  Le  13  décembre  1518,  il  arrivait  à 
Paxis,  rapportant,  avec  sa  palme  de  pèlerin,  de  pré-^ 
cieuses  reliques  des  Saints-Lieux  ;  son  voyage  avait  duré 
neuf  mois.  Il  mii  alors  pour  enseigne  à  sa  Huùson  de 
commerce  une  image  de  Notre-Dame,  accompagnée 
d'un  côté,  des  armes  du  patriarcat  de  Jérusalem,  et  de 
l'autre  de  celles  de  la  ville  de  Jérusalem,  avec  cette  de- 
vise :  €  Loé  soit  Dieu.  -^  Jfen  stUs  revenu.  »  C'était 
wae  enseigne  bien  choisie. 

Lorsque  Jacques  Le  Saige  fut  remis  de  sea  rudes  fa- 


(1)  H  y  avait  des  chevaliers-ecclésiastiques.  Le  Saige  rencontra 
parmi  eux  un  compatriote  qui  fut  très  heureux  de  recevoir  sa 
vînta.  C'était  un  commandeur  originaire  de  Douai. 
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ligues,  et  qu'il  eut  repris  le  cours  de  ses  affaires,  il 
s'occupa  (le  mettre  en  ordre  les  notes  qu'il  avait  prises, 
jour  par  jour,  avec  une  exactitude  digne  des  plus 
grands  éloges,  et  qui  n'a  pas  beaucoup  d'imilateurs^ 
même  à  notre  époque  où  le  pèlerinage  de  Terre  Sainte 
est  devenu  si  doux  et  si  facile.  La  ville  de  Douai 
n'ayant  pas  encore  de  presses,  en  1523,  il  eut  recours 
à  celles  de  Cambrai,  et  il  fit  imprimer  son  livre  à  ses 
dépens.  Mais  il  ne  voulut  pas  le  mettre  dans  le  com- 
merce ;  ce  fut  son  tort  ;  il  se  contenta  de  l'offrir  à 
quelques  amis.  C'est  ce  q\ii  explique  son  extrême  ra- 
reté. En  effet,  quoiqu'il  ait  eu  deux  éditions,  on  n'en 
connaît  maintenant  que  einq  exemplaires  (1). 

L.  DE  Saint-Aignan, 
Chanoine  iT Orléans, 


(1)  L^OQ  d^eux  a  été  payé  plus  de  millQ  fcaivos,  en  I816O. 

M.  Duthillœnl  a  eu  llieiireuse  pensée  d'en  pabKer  à  Donai 
n^e  noOiYeUe  édition,  en  1Ç5}  ;  maia  cette  édition,  comme  les. 
précédantes,  n*a  pas  étié  mise  dans  le  commerciÇ  ;  elle  n*a  été  ti^ 
qu'à  cent  vingt  exemplaires  numérotés  qui  ont  été  distribués  aux 
souscripteurs.  Il  en  résulte  que  cet  ouvrage  si  intéressant  est 
encore  bien  rare.  M.  Duthillœul  nous  a  donné  le  texte  de  Fauteur 
dans  toute  sa  naïve  simplicité,  avec  son  vieux  langage  français 
assez  peu  intelligible  à  notre  époque.  Il  est  vrai  qu'il  Ta  fait 
suivre  d'^p.  glossaire,  m^i^  ce  pelât  gloe^iai]»  serait  plus  utile  s*il 
était  moins  incomplet 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA      MUSIQUE      RELIGIEUSE 

Le  sentiment  du  beau  est  universel  dans  rhumanité, 
parce  qu'il  forme  non  seulement  Télémenl  divin  en 
nous,  qui  reconnaît  l'élément  divin  hors  de  nous,  mais 
encore  une  harmonie  qui  vibre  et  se  met  en  relation 
avec  les  harmonies  eitérieures  de  la  nature  et  des  arts. 

Une  des  plus  sublimes  manifestations  de  ce  grand 
sentiment  se  trouve  dans  la  musique  née  du  besoin  chez 
l'homme  de  variété  et  d'harmonie.  En  effet,  n'est-elle 
pas  un  don  naturel  que  Dieu  nous  a  départi  pour 
apporter  quelques  adoucissements  à  nos  peines  et  à  nos 
douleurs  !  «  Dirigée  par  la  philosophie,  la  musique  est 
un  noble  présent  du  ciel,  et  peut  être  comptée  parmi 
les  plus  belles  institutions  des  hommes  :  elle  s'applique 
à  la  mélodie,  à  la  mesure,  à  la  danse,  au  geste^  à  la 
réunion  de  toutes  les  sciences  et  à  la  connaissance  de 
presque  tous  les  arts.  Inséparable  de  la  poésie,  elle  en 
emprunte  les  charmes  ou  elle  lui  prodigue  les  siens  : 
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car  toute  son  ambition  consiste  à  embellir  sa  com- 
pagne (1).  » 

Or  ce  sentiment  du  beau,  manifesté  par  la  musique, 
fut  de  tout  temps  inné  dans  le  cœur  des  Orléanais, 
qui  eurent  toujours  le  culte  des  Muses,  c  Orléans, 
dit  un  ennemi  de  la  grammaire^  au  xiir  siècle,  tu  nous 
apprends  à  sacrifier  aux  dieux  en  nous  rappelant  les 
fêtes  de  Jupiter,  de  Bacchus  et  des  Faunes,  tu  es  devenu 
la  chaire  de  pestilence  dont  parle  David.  Le  chemin 
d'Orléans  ne  conduit  pas  ou  paradis  (2).  >  Notre  ville  a 
dans  tous  les  âges  aimé  la  musique  et  nous  verrons 
que  cet  art  était  cultivé  avec  un  soin  jaloux  ;  cependant, 
quand  on  parcourt  les  annales  de  notre  histoire,  c'est 
à  peine  si  Ton  rencontre  quelques  textes  que  Ton 
pourrait  croire  laissés  par  hasard  et  sans  aucune  in- 
tention. 

Nous  essayerons  de  suppléer  au  silence  de  nos  histo- 
riens ;  mais  nous  avons  besoin  d'avertir  que,  sous  le 
nom  de  musique,  nous  comprenons  ce  qui  concerne  le 
chant,  nom  générique  qui  au  moyen  âge  surtout 
embrassait  ce  qui  était  le  produit  de  la  voix  et  des 
instruments.  Les  documents  que  nous  apportons  s'atta- 
chent pour  ainsi  dire  uniquement  à  la  musique  reli- 
gieuse; «  car  l'Église  avait  seule  alors   le  don   de 


(1)  Platon,  De  Republica,  liv.  m. 

(2)  Sacriflcare  deis  nos  edocet  Aorelianis, 
Indicens  festum  Fani,  Jovis  atque  Liœi 
Hsac  est  pestifera,  David  testante,  Cathedra, 
Aorelianiste  via  non  patet  ad  paradisnm. . . 

Thurot,  notes  et  extraits  des  manuscrits,  txii,  n,  p.  115. 
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ôhartnèr  lès  c&ùrs  et  d*âllîrer  k  elle  les  nobles  intelli- 
gences par  se^  divines  harmonies  qui  font  monter 
Thomifne  des  basses  régions  où  il  habite  'vers  ces  de- 
meures élevées,  séjour  privilégié  de  la  musique  et  du 
bonheur.  » 

Avant  le  régné  dé  Pépin,  TÉglise  de  France  avait  une 
liturgie  appelée  Gallicane  dont  on  ne  connaît  pas  Taù- 
teur.  On  croit  communément  qu'elle  est  en  grande 
partie  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  mort  vers  Tan  367, 
et  qu'elle  renferme  plusieurs  choses  imitées  des  litur- 
gies orientales  et  grecques  apportées  par  les  premiers 
jprédicateufs  de  l'évangile.  Saint  Ambroise,  pour  la 
consolation  des  fidèles,  ordonna  de  chanter  des  hymnes 
et  dés  psaumes  suivant  un  rhythme  nouveau  qui  fut 
promptement  admis  dans  les  églises  de  la  (jaule. 

Bientôt  saint  Grégoire  le  Grand  fit  une  réforme  im- 
portante. À  cette  époque,  c^était  dans  les  temples  bien 
p\\lé  q\ïe  dans  les  cours  que  se  perpétuaient  ces  restes 
t)récieux  de  la  musique  grecque  ;  le  pontife  les  recueillit 
^t  les  réunît  ;  de  là  vint  le  nom  dé  cliant  grégorien.  Les 
F*rancs  avec  leurs  voix  naturellement  barbares  ne  pou- 
vaient tendre  les  modulations,  les  cadences  et  les  sons 
tour  à  tour  liés  et  détachés  des  Romains;  ils  les  bri- 
saient dans  leur  gosier  plutôt  que  de  les  exprimer. 

Ce  chant  fut  adopté,  et  la  régie  de  saint  Benoit  ayant, 
avec  son  introduction  en  Gaule,  amené  une  forme  nou- 
velle de  l'office  divin,  le  peuple  se  laissa  facilement 
séduire  par  ces  charmes  que  lui  offrait  la  religion.  Le 
culte  eitérieur  est  une  chose  néceesaire^  l'Église  y 
pourvut  «iinsi,  et  dans  noiii^  étude  sur  la  n^usique,  il 
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nMs  esc  ioipossiMe  de  négliger  ce  poini  de  vue^  d'au- 
tant tBÎem  q«e  noas  y  tronveroiis  fxrar  notre  pays»  si 
riche  en  monastères,  une  preuve  convaincante  de  rameur 
des  Orléanais  pour  k  musique.  D'ailleurs,  e'est  dans  ces 
rappons  intimes  avee  l'Église^  que  la  Gaule  puisa  toute 
sa  civilisation,  source  pure  et  féfconde  qui  produisit 
alorâ  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand. 

Dans  ces  temps  fei  éloignés  de  noué,  le  prêtre  n'était 
pas  seul  i .  cbailter  les  louanges  de  Dieu  ;  les  églises 
d'alors^  qui  n'avaient  point  ettcolre  revêtu  l'éclat  et  la 
splendeur  dont  brillent  nos  basiliques,  étaient  souvent 
trop  petites  pour  contenir  la  foule  pieuse  ^ui  s'y  près- 
sait>  les  peuples  malheureux  opprimés  par  leurs  sei- 
gneurs avaient  au  moins  le  droit  de  se  rendre  à  l'église 
et  d*y  passer  une  partie  des  nuits,  surtout  à  la  veille 
des  grandes  fêtes^  contents  de  se  reposer  des  fatigua 
du  jour  au  milieu  des  offices  èacrésw  II  était  beau  sans 
doute  de  voir  la  nuit  se  changer  en  un  jour  magnifique 
par  les  lumières  nombreuses  qui  éclairaient  l'église,  le 
peuple  s'unir  aux  clei'cs  dani  les  cathédrales,  aux  relt^ 
gieux  dans  les  monÂstéres-,  se  prêter  avec  l'ingénuité 
des  enfauls  à  toutes  les  cérémonies  d'ijfn  culte  qui  faisait 
sén  amour,  comme  il  fui  sa  gloire^  s'inspirant  sans 
cesse  dans  ses  actions  quotidiennes  de  la  vie  des  sainte 
dont  il  saluait  joyeusiement  le  retour  annuel. 

Aux  jours  des  grandes  solennités,  tous  quittaient  leurs 
travauxi  accouraient  des  villages  et  des  hameaux  pour 
se  réunir  dans  la  commune  maison  de  la  prière,  et  là 
par  un  élan  d'amour  qui  rappelait  l'époque  terrible  des 
persécutions  où  les  fidèles  assemblés  dans   les  cala- 
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combes  célébraient  les  redoutables  mystères,  ils  chan- 
taient ces  hymnes  et  ces  proses,  reflet  admirable  do 
temps  passé. 

Un  chant  surtout  passionnait,  c'était  celui  des 
psaumes  dont  les  pieux  fidèles  savaient  un  grand 
nombre  par  cœur.  Le  bréviaire  n'existait  pas,  il  ne  fut 
établi  que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII  ;  le 
prêtre  n'avait  qu'une  seule  chose,  le  psautier,  qui  lui 
devenait  nécessaire  quand  il  donnait  des  missions  ;  car 
une  fois  de  retour  il  chantait  par  cœur,  puisque  dans 
l'église,  aux  jours  ordinaires,  il  n'y  avait  qu'une  faible 
lumière.  Cela  surprend  peut-être;  et  cependant  il  est  un 
fait  certain,  ce  livre  que  nous  ne  connaissons  qu'impar- 
faitement aujourd'hui,  a  toujours  été  l'objet  d'une  étude 
sérieuse  et  réfléchie,  et,  quand  l'imprimerie  vint  plus  tard 
étonner  le  monde  de  ses  nouveautés,  le  premier  ouvrage 
qui  sortit  des  presses  de  Furst  fut  un  psautier.  D'ailleurs 
nous  avons  sur  ce  sujet  le  témoignage  imposant  et 
unanime  des  Pères  des  églises  grecques,  latines,  afri- 
caines et  de  celles  des  Gaules.  N'est-ce  pas  pour  les 
chrétiens  peu  lettrés  que  saint  Jérôme  composa  cette 
version  appelée  Vulgate  ou  Vulgaire  ?  On  conçoit  aisé- 
ment que  les  peuples  récemment  convertis  aient  été 
charmés  de  faire  retentir  les  louanges  de  Dieu  en  se 
servant  des  psaumes,  au  lieu  des  hymnes  païens  qu'ils 
ne  comprenaient  même  plus.  Et  certes  la  comparaison 
se  présente  comme  naturellement  ;  les  sublimes  idées 
du  psautier,  qui  ont  excité  l'admiration  des  génies  de 
tous  les  siècles  (1),  sont  devenues  aussi  le  charme  des 

(1)  Les  chants  de  David  participent  de  Fëternitë  ;  ces  accents  en- 
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enfants  du  peuple,  qui  les  goûtait  et  se  plaisait  à  les 
chanter. 

Qu'on  se  figure  en  effet  une  de  ces  fêtes  admirables 
dont  rÉglise  catholique  seule  possède  le  secret.  Les 
fidèles  étaient  accourus  nombreux  et  empressés  :  l'office 
commence,  des  milliers  de  voix  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  s'unissant  à  celles  des  clercs  ou  des  moines, 
chantent  au  milieu  du  calme  de  la  nuit  les  psaumes. 
Quelle  mélodie  I  Quel  spectacle  pour  ces  pauvres  serfs 
attachés  à   la  glèbe  !  Bientôt  cependant  tous  s'arrê- 
tent :  il  faut  reposer  la  mémoire  et  aussi  les  lèvres.  Un 
frère  se  dirige  vers  un  endroit  spécial  qu'on  nomme 
Tambon,  plus  souvent  même  vient  au  milieu  du  chœur, 
où  se  trouve  un  pupitre  ;  là  s'étalent  les  larges  feuilles 
de  velin  blanc  comme  la  neige,  c'est  une  bible  riche- 
ment enluminée,    écrite  avec  du  minium  et  des  capi- 
tales rehaussées  d'or,  présent  d'un  roi  ou  d'un  évêque  ; 
parmi  le  silence  et  le  recueillement,  il  lit  distinctement 
et  à  haute  voix  quelque  passage  de  l'Écriture  sainte  qui 
devait  être  lue  en  entier  dans  le  courant  de  l'année  li- 
turgique. 

Telle  était  cette  première  partie  de  l'ofBce  de  la  nuit 
nommé  Nocturne.  A  la  seconde,  recommençait  le  chant 
des  psaumes,  que  suivait  une  autre  lecture  fort  inté- 

flammés  confiés  aux  cordes  de  sa  lyre  divine  retentissent  encore 
après  trente  siècles  dans  toutes  les  parties  de  Tunivers.  La  syna- 
gogue conserva  les  psaumes,  TEglise  se  hâta  de  les  adopter,  la 
poésie  de  toutes  les  nations  chrétiennes  s*en  est  emparée  et,  depuis 
plus  de  trois  siècles,  le  soleil  ne  cesse  d*éclairer  quelque  temple 
dont  les  voûtes  retentissent  de  ces  hymnes  sacrées.  {Soirées  de 
Sain  t'Pétersbourff) . 

T.  V.  2» 


ress^te  appelée  Légende  ou  récH  rapide  des  atctipw 
du  saint  dont  on  célébrait  le  souvenir.  C'était,  p^r 
eiemple»  la  fête  de  saipt  Eqverte  qui  rappelait  anx 
fidéiQS  attentifs  la  mémoire  des  premiers  âges  de  la  foi 
si  féconde  ;  ils  voyaient  s'élever  cette  magnifique  basi- 
lique que  nous  contepplon»  aujourd'hui  sans  nous 
sentir  inspirés  de  quelque  pieuse  affection  pour  ces 
hommes  généreux,  pour  ces  nobles  chrétiens.  La  lé- 
gende de  saint  Aignan  montrait  les  enpemis  de  la  Gaule^ 
les  bordes  barbares  ravi^eant  tout  sur  leur  passage  et 
venant  briser  leur  fureur  aveugle  contre  les  remparts 
d'une  ville  désespérée,  mais  soutenue  par  la  prière 
toute  puissante  de  son  défenseur.  C'était  enfiQ  la  vie 
de  saint  Mesmin,  celle  de  saint  Liphard,  c'étaient  les 
miracles  de  saint  Benoit,  écrits  par  saipt  Grégoire  le 
Grand.  Il  est  facile  de  concevoir  l'û^térêt  q^e  les  peuples 
devient  attacher  à  ce^  lectures  qui  formaient  pne 
page  de  leur  histoire. 

Enfin  venait  le  troisième  nocturne  ^yeç  ^a  cantiques 
et  l'ei^plication  de  TÉcritui  e  sainte  d'^réi?  les  Pères  de 
l'Église. 

Pnrfois  cependant,  quand  l'odGce  était  inoips  long 
qu'en  hiver  où  les  veillées  engageaient  à  [ffi^r  ^^  ^ 
chanter,  en  été,  au  lieu  de  l'écriture,  de  la  légei^^de  et 
des  homélies,  les  petits  clercs  lisaient  une  leçon  brève  : 
ne  voit-on  pas  quelle  émulation  excitait  un  tel  honneur 
chez  les  enfants,  et  comme  le  père  et  la  rpère  oubliaient 
leurs  peines  et  leurs  chagrins  pour  se  livrer  au  bonheur 
et  à  la  joie  d'entendre  des  accents  si  doux  à  leurs 
cœurs  I 
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Haia  ce  chwt  des  psaumes,  quelque  agréable  qu'il 
garôti  éloit  cependant  moBotoDe  à  cause  de  son  unifor» 
mi(é  ;  l'Église  avait  mis  après  chaque  leçon,  car  il  y  en 
Avs^il  ordinaurement  douze,  un  répons,  espèce  de  dia- 
Ifi^ue  ^qtre  le  chœur  et  les  enfants,  ou  plutôt  entre  les 
moines  et  les  ûdèles.  Ces  morceaux  étaient  chantée  ;  lee 
auteurs  y  déployaient  tous  leurs  talents,  et  aujourd'hui 
encore,  on  eat  frappé  d'étonnement  devant  cette  har- 
monie mélodieuse  que  les  lempB  nous  ont  conservée. 

Nq  trauve-x-on  pas  dans  c,ei  office  entremêlé  de  lec- 
ture et  d€i  cham  l'origine  de  notre  théâtre  T  Pouvait-ron 
d|in$  oes  siècles  de  foi  vive  reater  insensible  devant 
ceUe  ^dmirahie  trilogie?  n'est  ce  paa  là  le  commence- 
ment de  ces  manifestations  religieuses  imitées  de  la 
Grèce  dont  elles  rappelaient  l'harmonie  et  parfois  même 
la  poésie  7 

Au  lieu  (jlu  sol  Attique,  du  spectacle  admirable  de  la 
mer  déroulant  joyeusement  ses  flots  azurés  sous  un  ciel 
bleu,  au  milieu  du  parfum  des  fleurs  si  belles  de  la 
Grèce,  la  scène  était  l'église,  où  rien  du  reste  n*était 
çhapgé,  les  fleurs  symboliques,  l'odeur  de  l'encens,  la 
voûte  élevée,  les  piliers  où  se  jouait,  en  réfléchissant 
mille  feuiEi  la  lumière  des  cierges  embaumés,  les  sveltes 
colonues,  le  ^le^c^  auguste  de  la  nuit,  cet  autel  de 
xuarbre  où  reposaieut  sur  la  soie  leç  restes  vénérés  des 
glorieux  martyrs,  tout  cela  ne  formait-il  pas  une  scène 
plus  grandiose  et  plus  merveilleuse  que  tousi  les  con- 
coiurs  poétiques  die  la  Grèce  ? 

Pui?  apparaissaient  comme  autrefois  à  Athènes  lea 
archontes,  les  pontifes  et  les  prêtres  avec  leurs  orne- 
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ments  précieui,  le  peuple  enfin  tout  entier,  préludant 
ensemble  à  la  grande  action  par  le  chant  grave  et 
austère  des  psaumes  et  des  hymnes  entonnés  par  le 
maître  de  chœur,  auquel  répondait  le  chœur  lui-même 
par  les  antiennes,  imitation  des  strophes  et  des  antis- 
trophes du  drame  antique. 

L'action  commence.  Ici,  quelle  différence  !  Les  rivages 
émus  de  la  Grèce  n'entendaient  que  le  récit  des  malheurs 
et  des  infortunes  d*une  famille^  d'un  pays  resserré  dans 
d'étroites  limites.  Ce  pays,  c'était,  il  est  vrai,  l'Attique  ; 
ces  héros,  Œdipe,  Antigone,  Prométhée,  les  Perses  ;  les 
poètes,  Euripide,  Sophocle,  Eschyle  ;  la  poésie  exprimée 
par  la  langue  grecque,  la  plus  belle  et  la  plus  harmo- 
nieuse qu'il  ait  jamais  été  donné  de  parler  à  une  bouche 
humaine.  Ce  spectacle  sans  doute  avait  de  quoi  remuer 
fortement  les  cœurs,  les  encourager  à  supporter  le 
malheur  et  enfanter  l'enthousiasme  du  sacrifice,  puisque 
à  vingt  trois  siècles  de  distance  ces  sublimes  épopées 
d'une  nation  qui  n'est  plus  nous  charment  encore  et 
parfois  même  nous  arrachent  des  larmes.  Qu'est-ce 
cependant  qu'une  fable,  presque  divine,  il  est  vrai, 
auprès  des  légendes  de  nos  saints,  de  leur  naissance,  de 
leur  vie  pleine  de  merveilles,  de  leur  trépas  plus 
merveilleux  encore.  Mesmin  avec  son  dragon,. dont  la 
grotte  subsiste  ;  Liphard  et  Urbice  dont  les  échos  de 
la  Loire  répètent  à  l'envi  la  gloire  et  les  vertus  :  Euverte, 
Aignan,  Benoît,  protecteurs  miraculeux  de  notre  pays 
et  cette  légion  de  saints  de  tout  âge  et  de  toute  condi. 
tion  qui  nous  tendent  du  haut  des  cieux  où  ils  triom- 
phent la  palme  de  l'immortalité 


■i 
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Quelle  scène  plus  digne  assurément  d'exciter  à  la 
vertu  les  âmes  nobles  et  généreuses  !  Aussi  que  de 
dévouements  !  À  Athènes,  des  femmes  moururent  de 
frayeur  et  d'épouvante  :  des  prisonniers  durent  leur 
liberté  au  chant  de  quelques  vers  d'Euripide.  Ici 
l'exemple,  devenu  saintement  contagieux,  amène  les 
hommes,  les  femmes  au  renoncement  à  eux-mêmes,  au 
mépris  instantané  des  richesses,  à  l'amour  des  souf- 
frances et  de  la  pauvreté,  à  la  mort  lente  et  terrible  de 
soi  par  l'abandon  volontaire  et  réfléchi  de  tout  ce  que 
l'homme  a  de  plus  grand,  sa  liberté. 

La  langue  latine  a  moins  de  beautés  que  le  grec, 
mais  elle  est  devenue  universelle.  Dans  ces  solennités 
religieuses,  on  n'entendait  point  le  bruit  du  tonnerre, 
c'était  la  grâce  de  Dieu  qui  descendait  du  ciel  par 
l'oraison  ou  collecte  terminant  l'office,  c'était  aussi 
l'orgue  ;  car  il  est  à  croire  que  l'instrument  dont  l'em- 
pereur Constantin  Copronyme  fit  présent  au  roi  Pépin 
dès  l'année  757  ne  fut  pas  inutile  à  nos  français  pour 
les  enthousiasmer  au  milieu  de  ces  fêtes  religieuses. 
Telle  fut  l'école  où  nos  ancêtres  apprirent  sans  peine 
à  goûter  les  modulations  du  chant,  et  il  ne  faut  pas 
croire  que  nous  ayons  fait  un  tableau  purement 
imaginaire;  Théodulphe  dans  ses  Gapitulaires  voulait 
que  le  peuple  chrétien  se  rendit  à  l'église  le  samedi 
avec  des  lumières,  qu'il  y  vînt  encore  aux  veilles 
des  fêtes  pour  l'office  du  matin  qui  ne  s'appelait  point 
encore  Nocturne  (1). 

(1)  Conveniendum   est  sabbatho   die  cum  luminaribus   coilibet 
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CHAPITRE  IIj 

LA   MUSIQUE  SOIfô  THÉODULPE 

Cependant  la  pureté  du  chant  grégorien  qu'avaient 
introduit  les  moines  bénédictins  s'était  peu  à  peu  cor- 
rompue ;  les  livres  qui  le  contenaient  avaient  fini  par 
l'altérer,  malgré  le  soin  religieux  qu'apportaient  les 
copistes.  Pépin  le  Bref,  dont  Tinfluence,  au  dire  des 
historiens,  ne  fut  pas  grande,  parce  qu'il  eut  le  bonheur 
d'élre  le  père  de  Charlemagne,  rendit  cependant  un  vé- 
ritable service  à  l'Église  en  comprenant  que  la  musique 
avail  besoin  d'une  réforme. 

Dans  ce  but,  il  avait  envoyé  à  Saint- Jean-de-Latran 
des  clercs  instruits  avec  mission  d'étudier  le  chant  gré- 
gorien à  sa  source,  et  de  rapporter  des  livres.  Le  pape 
Paschal  P^  docile  au  vœu  du  roi,  remit  à  ces  hommes 
les  ouvrages  qu'il  put  trouver,  un  antiphonaire,  un  res- 
ponsal,  el  une  horloge  nocturne  (1).  Mais  Pépin  n'eut 
pas  te  temps  de  mener  à  bonne  fin  cette  noble  entre- 
prise dont  la  gloire  était  réservée  à  son  fils. 

Gharlemagné,  lors  de  son  voyage  à  Rome,  avait  été 
châtié  du  chant  romain  qu^il  trouvait  plus  mélodieux 

ohri^tiàno  ad  ecclesiam  ;  conveniendam  est  ad  Vigilias  sWe  ad  ma- 
tutinam  offieium.  Copie.  XXIV. 

(1)  Direximus  prœcellentiœ  yestrœ  libroa  quantos  reperire  potni^^ 
mus,  id  est,  antiphonale  et  responsale;  insimul  autem  grvammati- 
cam,  Aristotelis  orthographiam,  omnes  greeco  eloquio  scriptos  nec- 
non  et  horologium  nocturnum.  {Epistola  PoêchcUi»  apud  D.  Bouquet. 
V,  p,  513). 
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et  ï^lûlii  ^atfait  ;  tn  côd^éqdënce  il  mit  tout  en  (Bmté 
pôar  y  t*étisâif .  Aoési  il  envoya  deux  clelrcs  qui  devaient 
s'iliëtriiire  à  fond  de  cette  scienbe,  et  à  leur  retout*^  ces 
dernier^  amenèrent  une  véritable  colonie  d*artiste8  qui 
allaient  naturaUser  6hez  nous  les  mélodies  harmonieuses 
du  fhythtne  grégorien,  et,  en  côrHgeant  les  habitudes 
vicieuse^  consacrées  par  Tusage,  soumettre  définitive- 
ment toutes  leÈ  voix  à  l'empire  légitime  de  la  liturgie 
romaine,  t^uis  Gharlëmagne  ordonna  d'établir  des  écoles 
de  chant  dans  toutes  les  villes  de  son  obéissance,  de  se 
conformer  au  thant  importé  de  Rome  et  de  corriger 
tous  les  antiphoniers  ;  malgré  cela,  l'ancienne  méthode 
subsistait,  alors  l'enipereuk*  fit  brûler  tous  les  livres 
qui  la  contenaient.  Par  ce  moyen,  les  églises  de  France 
fùtéûi  forcées  d'admettre  le  rit  grégorien  qui  ne  tarda 
pas  Â  être  nommé  la  note  française. 

Du  reste  Chaï'lëmagne  lui-même  donna  Texemple  ; 
car  Eginhard  rapporte  qu'il  se  rendit  fort  habile  dans 
cet  âi^t,  bien  qu'il  ne  chantât  jamais  qu'à  voix  basse  et 
aVec  lei  fidèles  dans  la  basilique  d'Aix-la-Chapelle  où 
il  allait  très  exattement  pour  les  prières  publiques  le 
matin  et  lé  èoir,  et  pour  les  offices  de  la  nuit. 

Orléans  s'empressa  de  suivre  les  conseils  de  l'empe- 
reur ;  cette  ville  avait  alors  un  grand  évéque,  qui  fai* 
sait  tous  8és  efforts  pour  réformer  le  chant  ecclésias- 
tique. Tandis  que  sous  les  auspices  de  l' évéque  Drogon, 
s'ouvrait  à  Metz  celte  fameuse  école  dirigée  par  Inge- 
bram,  et  que  Sens  en  voyait  une  semblable,  Théodulfe 
établit  dcs  écoles  où  l'on  devait  enseigner  la  musique 
aux  enfant».  Gé  (j[>rélat,  habile  en  toutes  sortes    de 


456  ACADÉMIE   DE  SAINTK-CROIX. 

sciences  et  d'arts  sacrés  ou  profanes,  avait  composé 
en  distiques  latins  la  description  d'une  sorte  d'arbre 
emblématique  qu*il  avait  fait  peindre  à  Tusage  des 
élèves  de  Fleury,  de  Saint-Aignan  et  de  Meung,  et  dans 
lequel  chacun  des  sept  arts  libéraux  était  personnifié 
avec  ses  attributs.  Entre  la  dialectique  et  la  géométrie, 
on  voyait  la  musique  qui  filait  des  sons  harmonieux 
sur  une  lyre  sonore,  et  qui,  d'un  autre  côté,  tenait  une 
flûte  composée  de  sept  tuyaux.  Admirable  emblème  qui 
montrait  le  goût  de  Théodulfe  pour  cet  art  dont  le 
génie  si  puissant  de  Gharlemagne  avait  deviné  l'in- 
fluence (1). 

Dans  les  grandes  fêtes  de  la  religion,  l'évêque  pré- 
sidait lui-même  au  chœur  et  dirigeait  le  chant.  Son  zèle 
ne  fut  pas  inutile  et  bientôt  Técole  de  musique  d'Or- 
léans put  lutter  avec  toutes  celles  que  les  évêques 
s'eflorcèreni  d'établir  dans  leurs  cathédrales  et  les 
abbés  dans  leurs  monastères. 

Aussi  Théodulfe  attendait  avec  impatience  une  occa- 
sion favorable  de  montrer  le  talent  musical  de  ceux 
qu'il  formait  avec  un  soin  si  religieux.  Déjà,  lorsque 
le  roi  Gontran  était  entré  dans  la  ville  d'Orléans,  un 
grand  enthousiasme  s'était  manifesté.  «  Une  foule  nom- 
breuse se  rendit  au  devant  de  lui  avec  des  étendards 
et  des  bannières.  Des  hymnes  à  sa  louange  furent 

(1)  Musica  in  unius  residebat  parte  sonorâ, 

Arte  yidebatur  fila  movere  lyra; 
Et  cui  disparibus  calamis  est  fistula  septem 
Qui  numerus  celebris  mystica  multa  gerit. 

(Theodulphi  Carmina,  II,  1.  IV,  de  7  art.  liber.). 
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chantés  par  ceux-ci  en  syriaque,  par  cenx-là  en  latin, 
par  d'autres  en  hébreu  (1).  »  Mais  quand  Charlemagne 
vint  pleurer  sur  le  tombeau  de  saint  Aignan,  une 
réception  magnifique  eut  lieu,  le  clergé  et  les  fidèles  se 
pressaient  sur  ses  pas.  Sitôt  qu'il  entra  dans  la  basi- 
lique, les  chantres  entonnèrent  et  tout  le  peuple  conti- 
nua les  cris  de  joie  qui  avaient  retenti  à  Rome  lors  de 
son  couronnement.  «  Le  Christ  triomphe,  le  Christ 
règne,  le  Christ  commande.  Au  roi  très  chrétien, 
grand,  pacifique  et  couronné  de  Dieu,  vie  et  victoire.  » 
Et  le  chapitre  reconnaissant  des  bienfaits  de  l'empe- 
reur, ordonna  que,  désormais  tous  les  dimanches  à 
l'entrée  du  chœur,  ce  même  répons  serait  chanté,  et 
cette  mesure  fut  rigoureusement  exécutée  jusqu'à  la 
Révolution  qui  se  plut  à  enlever  tous  les  souvenirs  des 
vieux  âges.  Des  temps  meilleurs  ne  pourraient-ils  pas 
faire  revivre  cette  belle  coutume  ? 

La  musique  avait  donc  salué  de  ses  accords  le  grand 
empereur  dans  notre  ville;  mais  l'activité  dévorante 
de  Théodulfe  ne  s'arrêta  pas  là.  Si  les  cloches,  d'in- 
vention récente  encore,  mêlaient  déjà  leurs  voix 
majestueuses  à  toutes  les  harmonies  de  l'âme  et  de  la 
religion,  la  poésie  renaissante  ne  pouvait  manquer  au 
milieu  de  cet  admirable  accord  ;  elle  faisait  hommage  à 
l'Église  de  ses  premiers  cantiques  et  allait  chercher  une 
sorte  de  consécration  aux  pieds  des  autels  ;  les  poètes 
essayaient  eux  aussi  d'adapter  leurs  vers  au  chant 
importé  de  Rome  et  de  toutes  parts  se  relevait  avec  la 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Histo^\  Francor,,  L.  VIU,  n*»  1. 
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musique  la  pompe  majestueuse  de  la  prière  publique, 
pendant  que  les  fêtes  et  les  réjouissances  elles-mêmes  y 
trouvaient  un  attrait  nouveau. 

Aussi  Louis-le-Débonnaire  ayant  manifesté  à  l'évêque 
Théodulfe  le  désir  de  passer  par  Orléans,  ce  prélat 
n'épargna  rien  pour  célébrer  son  entrée  royale.  Le 
concours  fut  immense,  dit  son  historien,  et  la  fête 
splendide.  On  en  parla  longtemps  et  un  poète  con- 
temporain, Ermold  Nigellus,  nous  en  a  transmis  le 
récit  dans  ses  vers. 

t  ï)e  toutes  parts,  la  foule  des  Francs  se  précipitait 
à  la  rencontre  de  son  roi.  Les  grands,  les  premiers 
de  rÉtat,  la  phalange  des  prêtres  accouraient  au- 
devnt  de  lui.  Les  rues  étaieni  encombrées;  leis 
maisons  étaient  pleines,  et  comme  elles  ne  pouvaient 
contenir  tant  de  monde,  il  y  en  avait  qui  moulaient 
sur  les  toits.  Les  fleuves  mêmes,  les  forêts  profondes, 
la  glace  de  l'hiver,  la  pluie  enfin  ne  font  peur  à  per- 
sonne. Ceux  qui  ne  peuvent  passer  en  bateau  essayent 
de  traverser  la  l-oire  à  la  nage  pour  arriver*  aVatit  les 
autres.  Combien  on  en  voyuit  de  la  côte  se  précipite^ 
dans  le  fleuve!  Les  Orléanais  riaient  de  les  voir 
ftinsi  nager,  et  du  haut  de  leurs  tours,  ils  leur  briaient  : 
a  Gagnez  le  bord,  bonnes  gens!  »  Tous  n^avaient qu^Utl 
désir  et  qu'une  volonté  :  c*était  de  voir  à  satiété  h 
visage  de  leur  roi  (1).  > 

(1)    Cim  nadiqud  turba  mit  Fr&bcoram  conoiu  règnis 
Régis  in  occursum  plebs  petit  oronis  ovans  ; 
Et  Caroli  procures  prorsus  regnique  priores 
Atque  ftacerdoCum^currit  arnica  cohors. 
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Quand  le  prince  était  encore  en  dehors  Aé  la  ville, 
une  députation  du  clergé  et  du  peuple  alla  solennelle- 
ment au-devant  de  lui^  et  quand  elle  l'eût  apei^çu  qui 
s'approchait  avec  son  cortège  de  gardes  et  de  sei- 
gneurs, elle  entonna  les  strophes  saphiques  que 
révoque  d'Orléans  avait  composées  pour  cette  circons- 
tance : 

«  0  père  du  clergé  et  père  du  peuple,  César,  roi 
rempli  d'une  ardente  piété,  viens,  entre  dans  kios 
murs,  nous  t'en  supplions  tous. 

«  Adorateur  de  Dieu,  soutien  du  malheureux,  pro- 
tecteur des  veuves  et  des  orphelins,  souverain  clétacnt, 
nous  t'en  tonjurons,  daigne  écouter  nos  vœux. 

«  Rends-toi  enfin  à  nos  ardentes  prières  ;  entre  dans 
nos  maisons  préparées  pour  toi,  et  passe  au  milieu  de 
nous  des  jours  d'allégresse,  ô  roi  béni  ! 

€  Le  chœur  des  prêtres,  le  clergé  et  le  peuple 
entier,  tous,  grands  et  petits,  brûlent  du  désir  de  le 
voir. 

«  Salut^  roi  prudent,  roi  vénéré,  ^alut  !  ô  kx>î,  reçois 

Densanturque  vise,  replentur  claustra  domorum, 

Non  éapilur  tecto,  scandit  in  al  ta  domus. 
Flumina  non  retinent  trepidos,  non  horrida  sylya, 

N«o  glaoialis  hyems,  nec  Ji^luviosa  dies. 
Qéi  rate  non  Taluit,  satagens  hit  forte  natata 

Trans  Aayiam  Ligeris  certat  abire  prior. 
0  quantofl  populoft  celsâ  de  rupe  yidere 

Absque  rate  in  fluvium  se  dare  prœcipitesl 
Aurêlianenses  illos  risére  natantes  : 

Tttrre  vocant  summÀ  :  littus  amate  yiri  I 

Ermold  Nigi^as,  de  rébus  gestîit  LHdovici  PU. 
lib,  II,  apud  D.  Bouquet. 


460  ACADEMIE  DE  SAINTE-CROIX. 

DOS  vœux.  Que  le  Christ  te  doDoe  le  salot  que  dous  lui 
demaDdons  prosteraés  à  ses  pieds  ! 

c  Qu'il  te  sauve  par  les  prières  de  saiot  AlbiD  (1), 
qu'il  béoisse  avec  toi  ta  famille  et  la  compagDe  de  ta 
vie,  que  le  Christ  t'a  doDuée  pour  reudre  tes  jours 
heureux. 

€  Puis,  qu'après  ces  jours  de  la  vie  préseute,  tu 
arrives  heureusement  au  royaume  du  ciel  et  que  le 
Christ  t'accorde  une  place  parmi  les  élus  pour  l'éter- 
nité. 1 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  chants  joyeux  que  le  prince 
fut  reçu  dans  la  ville,  pompeusement  parée  pour  cette 
circonstance.  Il  y  arriva  par  les  bords  de  la  Loire;  les 
hymnes  commencèrent,  et  dès  qu'il  fut  entré,  on  enten- 
dit retentir  ces  strophes  du  même  mètre  : 

«  Voici,  voici  le  pieux  et  doux  César,  dont  la  gloire 
éclate  dans  l'univers  entier^  et  qui  surpasse  tout  homme 
par  la  grande  bonté  qu'il  a  reçue  du  Christ. 

«  Sa  présence,  bienfait  du  Christ,  et  l'éclat  de  son 
front  auguste  ont  répandu  la  joie  parmi  ton  peuple 
nombreux,  ô  ville  d'Orléans  ! 

t  Chante  donc  d'éternelles  actions  de  grâces  à  Dieu, 

(1)  Uhistorien  de  Théodulphe  propose  de  lire  Altin.  c  N^est-ce 
pas  plutôt  Altini  qu*il  faut  lire,  et  le  poète  ii*entend-il  pas  désigner 
par  la  saint  Altin  qui  passe  pour  le  premier  évéque  d*Orléanst  » 
Mais  sans  relever  ces  dernières  paroles,  nous  ne  pensons  pas  qu*il 
y  ait  quelque  chose  A  changer.  Louis  reyenait  d'Angers  ou  plutôt 
de  Théduat,  aujourd'hui  Doué,  et  chacun  sait  que  le  pays  angevin 
a  pour  patron  spécial  saint  Aubin  auquel  Louis  était  fort  dévot. 
(V.  Théodulfe  évégue  d Orléans^  par  M.  Baunard,  p.  291  auquel  nous 
avons  emprunté  tous  ces  détails). 
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dont  les  ordres  divins  l'ont  amené  dans  tes  murs,  et 
t*ont  donné  aujourd'hui  de  voir  son  visage. 

«  Que  le  clergé  et  le  peuple,  les  pauvres  et  les 
riches  redisent  ce  chant  saphique,  pour  que  Dieu 
accorde  à  Louis  de  régner  longtemps. 

c  Qu'une  longue  prospérité  soit  donnée  à  la  noble 
épouse  de  César,  et  que  le  peuple  et  la  cour  jouissent 
d'une  paix  sans  orage. 

«  Que  notre  ville  soit  défendue  par  les  fidèles  sei- 
gneurs qui,  pour  l'amour  du  Christ,  ont  consacré  aux 
travaux  de  la  guerre  leurs  chastes  corps. 

t  .  .Et  toi,  gloire  du  royaume,  rejeton  de  l'empire, 
Lothaire,  sois  toujours  fort,  et  puisses-tu  un  jour  suc- 
céder à  ton  père  pendant  de  longues  années  !  » 

Il  est  facile  de  voir  que  la  musique  ne  fut  pas 
absente  de  ces  grandes  solennités  dont  la  splendeur  se 
renouvellera  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de  l'histoire, 
et  que  le  glorieux  évêque  d'Orléans  fit  tous  ses  efforts 
pour  rendre  ses  musiciens  dignes  de  chanter  un  roi. 

La  poésie  et  la  musique,  ces  deux  nobles  compagnes 
de  la  vie  heureuse  de  Théodulfe,  ne  l'abandonnèrent 
pas  quand  eut  sonné  pour  ce  prélat  le  fatal  moment 
de  rinfortune.  Depuis  quatre  ans  l'évêque  d'Orléans 
languissait  loin  de  son  église  dans  la  prison  d'Angers. 
Le  jour  des  Rameaux  de  l'année  821  ou  822  était 
arrivé;  une  foule  immense  accompagnât  le  roi  par- 
courant les  rues  tortueuses  de  la  vieille- cité,  quand  le 
cortège  sacré  passa  devant  les  murs  où  était  prison- 
nier Théodulfe.  Alors  on  aperçut  une  tête  vénérable 
qui  se  penchait  à  la  fenêtre.  Puis  on  entendit  une  voix 
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tris^  et  belle  qui  chantait  des  vers  ;  c'était  le  cuptif 
qui,  joignant  sa  prière  à  celle  c|u  peuple  fidèle,  disait 
une  hymne  nouvelle  qu'il  avait  composée  : 

f  Gloire,  louange  et  honneur  soient  i  toi.  Christ 
rédempteur,  à  qui  les  enfants  onl  chanté  dans  ce  jour 
leur  pieux  hosanna  1 

%  Tu  es  le  roi  d'Israël,  l'illustre  fils  de  David^  foi 
béni,  tu  viens  au  nom  du  Seigneur. 

c  Le  chœur  des  anges  dans  les  cieux,  les  hommes 
sur  la  terre,  et  toute  la  création  célèbrent  tes 
louanges. 

€  Le.  peuple  hébreu  vient  au-devant  de  toi  tvec  des 
palmes;  nous  venons  commç  lui  te  présenter  nos 
vœux,  nos  prières  et  nqs  hymnes. 

«  h^uvs  vers  te  fur^nl^agréables  ;  daigne  accueillir 
aussi  notre  piété,  roi  dei  bonté,  roi  de  clémeace  à  qui 
plsiit  tout  bien...  > 

Théodulfe;  chantait  s^insi,  quand  l^  roi  s'arrétant 
surpris  et  charmé,  demanda  quelle  était  cette^  yoîx,  et 
de  q\x\  étaieqt  ces  vers  si  simples  et  si  beaux.  On 
nomm^  le  prélat,  on  vapta  son  esprit,  w  pl^ôgnU  son 
malheur,  et^  le  prince»  épris  d'admiratioQ  et  vivement 
attendiri,  commanda  aussitôt  de  lui  rendre  la  Uberté. 

f  En  lisant  l'histoire  de  celte  captivité  et  de  cette 
merveilleuse  délivrance,  ne  se  croit-on  pas,  dit  l'histo- 
rien de  Théodulfe,  reporté  un  instant  vers  les  âges 
d'enthousiasme  poétique,  alors  que  des  vaincus  et  des 
prisonniers  rachetaient  leur  patrie  et  se  rachetaient 
eux- menées  de  h  servitude  çt  de  l'exil,,  eA  cl)antant 
dans  les  fçrç  les  poésies  d'Euripide.  » 
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Cette  inélpJie  qui,  d'après  une  tradition  plus  po^ 
tique  qye  conforme  à  l'histoire,  rendit  à  la  liberté 
Théodulfe,  parut  à  l'Église  digne  d'être  conservée,  et 
chaque  année,  le  jour  de  la  fête  des  Ranieaux,  retentit 
cette  hymqe  dont  Iç  cb^nt  reipon^e  probablerpent  k 
révoque  d'Orléans. 


CHAPITRE  III 

I^  MU$1QU^  A  SAINT-AIGNA^ 

L'école  musicale  si  iiabilemept  dirigée  ne  tarda  pas 
^  4^veflir  célèbre.  La  renommée  de  Tbéodulfe  y 
contribua  pour  beaucoup;  mais  les  pures  harmonies 
du  QloriQ,  lauSy  attirèrent  dans  notre  ville  un  grand 
nombre  d'élèves;  et  si,  dans  toute  la  France,  on 
vantait  les  progrès  de  Técole  de  Metz  et  le  pas  immense 
qu'ils  faisaient  faire  à  h  réforme  grégorienne,  les 
ch^ptres  sortis  des  écoles  d'Orléans  n'étaient  pas 
pioins  esti^lés. 

Hais  (a  cathédrale  n'était  pas  le  seul  endroit  où  l'on 
donnait  l'enseignement  musical  :  la  collégiale  de  Saint- 
Aiguan  avait  aussi  son  école  dont  Téclat  fut  rehaussé 
par  la  présence  du  roi  Robert.  Ce  prince,  élevé  aux 
écoleç  d^  Fleury,  :.vail  un  amour  particulier  pour  le 
grand  protecteur  de  la  ville  d'Orléans.  Oa  le  voyait 
souvent  d.a^is  le  chœur  parmi  les  chantres  et  autres 
oificiant§  figurer,  revêtu  d'une  précieuse  chape  de  soie 
failç,  çi^près  pour  lui  et  tenant  en  main  son  sceptre 
d'or;    c  il   chantait  avec   tant  d'ardeur  que  su  voii 
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faisait  retentir  les  voûtes  sonores  de  Téglise,  psalmo- 
diant gravement  et  d'un  ton  solennel  avec  ceux  qui 
psalmodiaient.  Si  l'on  entonnait  des  airs  gais  et  allègres» 
alors  on  le  voyait  transporté  de  joie  chanter  très 
gaiement  et  exciter  tous  les  fidèles  par  son  enthou- 
siasme. » 

Ces  détails,  que  nous  fournit  Helgaud,  peuvent 
paraître  indignes  d'un  roi  qui  n'eut  de  célèbre  que  sa 
piété  et  sa  bonté  compatissante  ;  mais,  à  cette  époque 
de  foi  profonde,  aucune  fonction  ne  devenait  avilissante 
dans  la  maison  de  Dieu.  Le  moine  de  Saint-Gall  repré- 
sente le  docte  Cbarlemagne  au  milieu  des  chantres 
d'Aix-la-Chapelle,  marquant  la  mesure  avec  son  bâton, 
gourmandant  les  uns,  louant  les  autres;  on  reconnaît 
ici  la  passion  favorite  des  rois  francs  pour  le  chant 
ecclésiastique. 

Faut-il  s'en  étonner  ?  c  Expression  du  cœur,  la 
mélodie  qui  est  toute  morale  et  libre,  suit  et  rend 
fidèlement  ses  mouvements:  elle  rappelle  les  joies 
alors  qu'elle  est  brilldute,  peint  par  des  sons  doux  et 
prolongés  ses  délicieux  et  rares  repos,  soupire  ses 
inquiétudes  et  fléchit  sous  ses  douleurs  comme  l'ami 
qui  les  partage.  Veut-elle  retracer  les  tristesses  et  les 
vagues  désirs  qui  tour  à  tour  agitent  l'homme  ou  le 
bercent  ?  Elle  semble  rêver  ses  chants  comme  lui  ses 
chimères.  La  mélodie  n'est  à  la  fois  qu'une  seule  pen- 
sée, mais  mobile  et  rapide,  successivement  elle  les 
rend  toutes  et  nous  raconte  toute  une  destinée.  L'har- 
monie par  ses  grands  eflets  semble  créée  pour  parler 
aux   hommes  assemblés,   et   la  mélodie  pour    trans- 
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porter  tous  les  souvenirs  dans  la  solitude.  La  parole 
peut  bien  s'appliquer  à  un  morceau  de  pure  harmonie, 
mais  elle  n'y  est  jamais  qu'accessoire.  Lorsque  la 
mélodie  s'associe  la  parole  humaine,  elles  rivalisent  de 
charme  et  de  puissance,  la  parole  redevient  l'expres- 
sion du  cœur,  mais  la  mélodie  reste  son 
accent.  (1)  v 

Ces  idées,  quoique  nouvelles  par  leur  expression, 
sont  anciennes  par  leur  application,  et  il  était  néces- 
saire de  les  développer,  lorsque  l'on  voit  le  roi  Robert 
ne  dédaignant  pas  de  moduler  au  lutrin  de  Saint-Âignan 
les  hymnes  et  les  cantiques  de  l'Eglise.  Assurément 
les  modernes  choristes  de  cette  antique  collégiale,  bien 
déchue  de  sa  royale  splendeur,  ne  se  doutent  pas  qu'ils 
ont  eu  un  monarque  pour  prédécesseur. 

Robert,  dit  l'incrédule  Dulaure,  n'obtenait  des  succès 
militaires  qu'en  chantant  au  lutrin  une  formule  de 
prière.  Voici  l'événement  auquel  il  fait  allusion.  Ce  roi 
était  allé  assiéger  Beaune  ;  mais  vivement  défendue  par 
l'évêque  Brunon,  cette  ville  semblait  devoir  opposer  une 
longue  résistance.  Alors  Robert  ennuyé  de  son  insuccès 
vient  passer  à  Orléans  la  fête  de  saint  Aignan.  Or  un 
soir  que  suivant  sa  coutume  il  était  au  lutrin,  ayant 
par  trois  fois  chanté  YAgnus  Dei  avec  un  véritable 
accent  de  supplication,  les  murs  de  la  ville  tombèrent 
miraculeusement  comme  autrefois  ceux  de  Jéricho. 
Etonnés  de  ce  prodige,  les  habitants  se  rendirent  à  un 
roi  si  pieux.  Aussi  pour  marquer  sa  reconnaissance,  le 

(1)  Extraits  des  Airelle*  de  Madame  Swetchine. 

T.  T.  30 
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roi  composa  en  l'honneur  de  son  glorieux  protecteur 
des  hymnes  et  des  répons  et  même,  dit^n,  l'office 
entier  que  le  chapitre  avait  adopté  pour  la  fête  patro- 
nale. Il  n'en  reste  que  quelques  fragments  dont  le 
plus  connu  est  le  dixain  rimé  In  viriutem  tumuli^ 
chanté  encore  aujourd'hui  sous  forme  de  répons  aux 
saluts  des  neuvaines  pour  les  biens  de  la  terre,  et  dont 
voici  le  sens  :  c  Attirés  par  les  nombreuses  merveilles 
qui  s*opèrent  au  tombeau  de  saint  Aignan,  les  peuples 
viennent  en  foule  l'implorer  et  s'en  retournent  comblés 
des  bienfaits  divins.  La  vertu  des  ossements  de  Joseph 
se  fait  sentir  à  ceux  qui  les  imitent  et  quiconque  les 
honore  obtient  ce  qu'il  demande.  » 

Dans  un  bréviaire  Orléanais  manuscrit  du  douzième 
siècle,  qui  nous  a  été  prêté  avec  bienveillance,  nous 
avons  trouvé  un  office  du  même  saint  qui  pourrait 
bien  être  celui  qu'a  composé  Robert.  Voici  un  répons 
versifié  dont  le  chant  est  plein  de  mélodie  : 

«  Prœiulis  Âniaïii  featitm  celebremDs  ovantes 
niius  ut  preoibuB  peeoamina  cttnota  recédant* 
Quem  fore  pontificem  lactentis  lingua  profatur. 
Unanimes  poscendo  spemque  fidemque  geramus  (?) 
Actaque  gaudentes  promamus  cri  mina  fientes.  » 

Ce  noble  exemple  donné  par  un  roi  engagea  les 
chanoines  de  Saint-Aignan,  à  faire  du  chaalre  une 
dignité  très  importante  et  très  enviée.  L'Eglise  elle- 
même,  du  reste,  avait  voulu  donner  une  bénédiction 
toute  particulière  à  celui  qui  en  était  revêtu.  Dans  le 
droit  canon,  la  dignité  de  chantre  est  appelée  primUxrii 
dignitas:  au  chantre  il  appartient  de  veiller  sur  tout 
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ce  qui  concerne  la  célébration  solennelle  des  offices, 
le  chant  des  leçons»  des  répons  et  des  hymnes,  à  lai  la 
haute  surveillance  des  lecteurs,  des  clercs  et  des 
enfants  (1).  Sidonius  n'a  pas  craint  de  chanter  ces 
noble  prérogatives  (2). 

Le  chapitre  de  Saint-Aignan  ne  pouvait  faire  moins, 
et,  à  dater  du  moment  où  Robert  vint  célébrer  solennel- 
lement rofBce  dans  cette  collégiale,  le  chantre  de  cette 
royale  église  portait,  pour  marque  de  juridiction,  le  bâton 
cantoral  aux  offices  et  avait  le  droit  de  mettre  les  digni- 
taires et  chanoines  en  possession  de  leurs  bénéfices  et 
de  les  installer  au  chœur  et  au  chapitre.  D'autres  pré- 
rogatives étaient  encore  attachées  à  cette  charge  : 
c'est  ainsi  qu'aux  jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte 
tout  le  corps  du  chapitre  se  rendait  processionnellcment 
â  son  logis  avec  la  croix,  les  chandeliers  et  Tencens, 
pour  l'inviter  à  la  solennité  des  vêpres.  Hais,  ajoute 
Hubert  auquel  nous  empruntons  ces  détails  d'autant 
mieux  connus  de  lui  qu'il  fut  révêtu  de  cette  dignité,  c  le 
chantre,  reconnaissant  la  peine  que  prend  cette  célèbre 

(1)  Ad  primicerium  pertinent  acolythi,  exorcistœ,  psalmistse  atqtie 
Idctores  :  signum  quoque  dandum  pro  offlcio  clericorum  pro  TÎtœ 
honestate,  et  officium  cantandi  et  peragendi  sollicite  lectiones, 
psalmum,  landes,  responsoria  ofBciorum  qnis  clericomm  dicere 
debeat,  ordo  quoque  et  modus  canendi  in  choro  ^pro  solemnitate  et 
tempore. 

(2)  Psalmum  hic  modulator  et  phonascus 

Ante  altaria  fratre  gratulante 
Instructas  docuit  sonare  classes, 
Hic  solemnibus  annuis  paravît 
Quœ  quo  tempore  lecta  conTenirent, 
Autistes  fuit  ordine  in  secundo 
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compagnie,  et  l'honneur  qu'il  reçoit,  la  doit  introduire 
chez  lui  et  présenter  à  tous  les  assistants  un  modeste 
repas  (1).  » 

Plusieurs  docteurs  et  professeurs  en  l'Université 
d'Orléans  ambitionnèrent  la  fonction  de  chantre  à 
Saint-Aignan,  et  même  en  1477,  Louis  de  Gaucourt 
était  évêque  d'Amiens  lorsqu'il  prit  possession  de  cette 
charge  enviée  (2). 

Ces  honneurs,  dont  était  entouré  le  chantre  ou 
chevecier,  montrent  l'importance  que  l'im  reconnais- 
sait à  la  musique  dans  cette  collégiale;  aussi,  en  1169, 
le  roi  de  France,  Louis  VII,  choisit  pour  son  chapelain 
un  chantre  de  cette  église,  nommé  Godefroy,  comme 
le  prouve  un  acte  authentique  fait  en  faveur.de  ce 
dernier  aGn  de  demander  au  chapitre  la  dispense  de 
résidence;  car  le  chevecier  était  cantor  staiiona- 
rius  (S). 

On  cultivait  donc  avec  ardeur  le  chant,  et  nous 
verrons  plus  tard  que  l'école  instituée  et  établie  à  Saint- 

(1)  Antiquitez  kistoriqttes  de  l'Église  royale  de  Saint-Aignan, 
p.  118. 

(2)  Id,  Ibid,^  où  se  trouve  la  liste  des  chantres. 

(3)  Cognoscentes  quod  in  ecclesia  B.  Aniani,  quse  specialiter  ad 
regiam  pertinet  majestatem,  talis  ab  antiquo  usque  ad  tempora 
nostra  viguerit  consuetudo,  ut  quilibet  ecclesise  Cantor  stationariua 
sit  in  claustro  et  assiduus,  rogamus  prœfatœ  ecclesise  canonicos, 
quatenùs  dilectum  Capellanum  nostrum  Oauffridum  cantorem 
suum,  qui  prœpeditus  servitio  nostro  supradictam  ecclesiœ  consue- 
tudinem  adimplere  non  poterat,  gratia  nostra  quamdiû  cantoris 
offlcio  fungeretur  supportarent  de  defectibus  ejus  precibus  nos  tris 
non  gravarentur  subvenire.  Antiquités  historiques  de  Saint-Aignan^ 
par  Hubert.  Preuves  p.  86. 
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Àignan  fournit  toujours  d'habiles  musiciens,  et  si 
Théodulfe  fut  à  Orléans  l'auteur  de  la  réforme  musi- 
cale, Robert  en  devint  le  grand  propagateur,  suivant 
du  reste  une  louable  coutume  transmise  de  race  en 
race  chez  les  rois  de  France  ;  car  à  Taide  de  nos  annales 
on  peut  facilement  montrer  l'ancienneté  des  maitres 
de  chapelle  de  nos  rois  et  le  goût  exercé  de  la  musique 
harmonieuse  (1). 


CHAPITRE  IV 

LA  MUSIQUE  A  SAUVT-BEIfOrr-SUR-LOIRE. 

Au  X*  siècle,  Tévêque  de  Liège,  Etienne,  ayant  essayé 
d'altérer  dans  la  célébration  des  offices  religieux  la  pu- 
reté de  la  musique  si  soigneusement  maintenue  dans 
les  écoles  de  France,  Létald  protesta  contre  cette  inno- 
vation qui  lui  semblait  dangereuse  et  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  conserver  l'enseignement  traditionnel.  Ce 
moine  de  Micy,  à  la  prière  d*Avesgaud,  évêque  du  Mans, 
avait  écrit  une  vie  de  saint  Julien,  et,  suivant  un 
usage  reçu  à  cette  époque,  il  y  avait  ajouté  des  répons 
et  des  antiennes  qui  devaient  être  chantés  après  la  lec- 

(1)  Cum  vero  coram  rege  et  principibus,  consueto  more  diversa 
musicse  artis  instrumenta  chordis  et  tibiis  audiret  personantia 
aiebat  sibi  :  Quale  erit  canticum  indeflciens  in  coelum  audire  ange* 
loram  quamque  suave  ac  delectabile,  si  tantam  morialibus  prsebes 
industriam  ut  peritia  artis  ac  suaritate  cantilense  provocent 
animos  audientium  ut  te  dévote  coUaudent.  (  Vie  de  saint  Ansbert, 
apud  BoUand,  9  février). 
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lure  de  la  légende  ;  mais  il  s*était  gardé  de  les  com- 
poser dans  Tesprit  et  le  style  qui  venait  d'être  innové, 
€  Nous  n'avons  pas  voulu,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Tévêque, 
nous  éloigner  en  quoi  que  ce  soit  du  vieux  chant  pour 
produire  une  mélodie  barbare  et  qui  n'a  point  encore 
été  essayée  :  nous  n'aimons  pas  la  nouveauté  de  cer- 
tains musiciens  qui  dédaignent  tout  à  fail  les  auteurs 
anciens.  Un   père  n'aime-t-il  pas  mieux  avoir  des  en- 
fants semblables  aux  autres  que  de  voir  des  monstres 
inconnus  jusqu'à  ce  jour  (1)  »  ?  Son  œuvre  fut  approuvée, 
et,  en  H43,  l'évêque  du  Mans,  Gaufred,  envoyant  des  reli- 
ques de  saint  Julien  aux  moines  de  Paderborn,  crut  y 
joindre  ces  répons  et  ces  aatiennes  qui  élaieAt  chantés  au 
jour  de  la  fête  (2). 

U  est  permis  de  rechercher  en  quoi  consîsiait  Tinno- 
vation  que  déplorait  Létald  et  qui  excitait  sa  colère. 

U  faut  distinguer  la  musique  pratique,  que  l'on  en«> 
seignait  aux  enfants  de  chœur  avec  la  ledure,  dès  leur 
entrée  à  l'école,  de  la  musique  théorique  qui  faiBaii 

(1)  Sano  responsorium  et  antiphonarum,  ut  petiistit,  dlgesBimui 
ordinem,  in  quibus  pro  vitando  fastidio,  de  unoquoque  modo  sin- 
gala  cOïnpégîmus  (et  non  pas  comperimus,  suivant  la  nouv .  édit., 
1^  686)  corpora  tieqn«  omnino  alienari  v^olumus  A  simiUtudine  Te^ 
terit  cantuA,  ne  barbaram  aut  inexpertam,  ut  perhibetur,  melodiaai 
fingeremus.  Non  enim  mihi  placet  quorumdam  musicorum  novitas 
qui  tanta  dissimilitudine  utuntur,  ut  veteres  sequi  omnino  dedig- 
nentur  auctores  ;  nam  hi  qui  coi^ugiis  vacant,  malunt  liberos  ho- 
minibuB  similes  gignere  quam  alicujus  invisi  monstri  effigiem 
procreare.  Bolland^  27  janvier,  t.  U,  p.  757. 

(2)  Responsoria  vobis  et  antiphonas  direximus...  qusB  penet  noe 
in  tolemnitate  communiter  decaatantur,  qaœ  nequaqoam,  ticut  au- 
divimuf ,  haotenut  habuistis,  id.  p.  877. 
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partie  An  quadrivium.  L'une  s'appelait  eantus  et  l'autre 
musica.  Toute  la  science  du  préchaotre  se  réduisait  à 
donner  aux  enfants  la  première  note  et  la  suite  des  mo- 
dulations d'un  office  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  capables 
de  les  répéter  sans  faule.  La  lenteur  avec  laquelle  le 
chant  grégorien  se  répandit  en  Franee  est  une  preuve 
indubitable  que  les  notes  s'apprenaient  par  la  voix  d'un 
maître  ;  telle  est  la  méthode  employée  encore  aujour- 
d'hui dans  les  écoles.  On  avait  bien  certains  signes  des- 
tinés à  conduire  la  voix,  mais  tout  à  fait  impropres  à 
indiquer  les  nuances  et  surtout  le  point  de  départ.  Les 
antiphonaires  du  ix*  et  du  x*  siècle,  conservés  dans 
nos  Bibliothèques,  sont  notés  de  telle  façon  que  chaque 
syllabe  est  surmontée  d'un  trait  horizontal  ou  vertical, 
ou  circulaire,  souvent  des  trois  réunis.  Cette  notation 
était  ce  qu'on  appelait  neumes  ;  mais  elle  n'indiquait 
que  les  mouvements  ascendants  et  descendants  de  la 
voix,  sans  déterminer  avec  certitude  la  valeur  des  in- 
tervalles musicaux.  Il  est  évident  que,  pour  pouvoir  la 
lire,  il  fallait  préalablement  avoir  appris  dans  les  écoles 
les  chants  traditionnels  qu'elle  reproduisait.  Aussi,  an 
x«  siècle,  lorsque  Arnoul,  élève  de  Fulbert,  se  déter- 
mina à  composer  l'office  de  saint  Evroul,  deux  jeunes 
moines  se  rendirent  à  Chartres  pour  recueillir  les  in- 
tonations de  la  bouche  même  de  l'auteur. 

Quand  les  chants  se  multiplièreat,  certains  éco- 
làtres  inventèrent  des  méthodes  pour  soulager  la  mé- 
moire des  enfants  et  abréger  le  temps  des  leçons.  Huc- 
bald  de  Saint-Amand  imagina  une  série  de  signes  dis- 
tincts représentant  chi^un  un  son  particulier  qu'il  pla- 
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çait  au  dessus  des  mots.  Parfois  il  disposait  les  syllabes 
à  différentes  hauteurs  dans  l'intervalle  de  quelques 
lignes,  que  ces  dernières  soient  figurées  ou  non. 


AL 


LB  I  AL 


LV  lA  I  U 


LB  LV 


A  cette  époque  on  inventa  la  génération  des  sons  sur 
le  monocorde,  c'est-à-dire  la  manière  de  pincer  une 
corde  aux  distances  nécessaires  pour  en  obtenir  les  di- 
vers tons  de  la  gamme  :  chaque  syllabe  était  surmon- 
tée d'un  chiffre  ou  d'une  lettre  correspondant  à  une 
division  du  monocorde,  et,  dès  que  l'élève  était  embar- 
rassé, il  lui  était  facile  de  prendre  le  ton  sans  le  se- 
cours de  personne.  Aussi  Odon  de  Cluny  dit  que  par 
ce  moyen  il  enseigna  aux  enfants,  en  trois  ou  quatre 
jours,  à  chanter  un  office  sans  faute,  ce  que  les 
chantres  ordinaires  ne  pouvaient  faire  après  cinquante 
ans  d'étude. 

Toutefois,  le  chant  n'atteignit  le  dernier  degré  de 
perfection  que  le  jour  où  le  moine  Guy  d'Arezzo  fit  con- 
naître les  avantages  de  la  portée  musicale  à  quatre 
lignes  et  des  sept  notes,  empruntées  à  la  première  syl- 
labe de  l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste  : 

«  Ut  queant  Iaxis  Resonaro  fibris 
Mira  gestorum  Famuli  tuorum 
Solve  poUuti  Labia  cunctorum 

Sancte  loaimes  ». 

C'est  contre  cette  innovation  qu'essaya  de  lutter  Lé- 
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tald  ;  cependant  cette  utile  réforme  se  répandit  rapide- 
ment  dans  toute  la  France  et  les  vieillards  furent  stu- 
péfaits, disent  les  chroniqueurs,  en  entendant  les  en- 
fants  chanter  à  première  vue  les  offices  qu'ils  n'avaient 
jamais  appris.  On  comprend  aisément  qu'avec  des  mé- 
thodes aussi  imparfaites  la  symphonie  soit  restée  long- 
temps à  l'état  rudimentaire,  les  combinaisons  harmo- 
niques ne  pouvant  guère  dépasser  l'emploi  simultané 
de  la  quarte  et  de  la  quinte. 

Néanmoins  on  continua  encore,  durant  tout  le  x*  et  le 
xr  siècle  à  se  servir  de  l'ancienne  méthode  alternative- 
ment avec  la  nouvelle.  Les  manuscrits  de  Flenry  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Cette  abbaye  vit  fleurir  la  mu- 
sique sous  la  direction  d'Âbbon. 

Ce  moine,  avant  de  devenir  abbé  de  Saint-Benoit, 
était  allé  en  difTérents  monastères  pour  s'instruire  dans 
les  sciences  divines  et  humaines  ;  mais  il  ne  trouva 
qu'à  Orléans  l'enseignement  de  la  musique.  Toutefois 
son  biographe  remarque  que  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
d'argent^  non  sine  magna  pecuniaj  qu'il  acquit  cette 
connaissance  qui  lui  fit  beaucoup  d'envieux.  Abbon 
composa  et  nota  l'office  de  saint  Edmond  (i)  et  une 
séquence  (2)  en  l'honnenr  de  saint  Etienne. 

(1)  Archives  des  Missions  scientifiques, i,  IV,  p.  404. 

(S)  Les  séquences  bî  nombreuses  à  cette  époque  étaient  des  pièces 
mesurées  introduites  par  Notker  sur  les  modulations  ou  vocalises 
qui  suivent  le  dernier  alléluia.  Ce  musicien  avait  trouvé  sous  les 
vocalises  de  Tantiphonaire  de  Jumièges  quelques  mots  latins  des- 
tinés à  mieux  en  rappeler  la  mesure;  &  la  place  de  ces  paroles 
dénuées  de  sens,  U  eut  Tidée  de  substituer  des  morceaux  mesurés 
dont  rintention  pieuse  était  facile  &  reconnaître.  Ce  furent  les  pre- 
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Mais  on  ne  se  contentait  pas  d'offices,  de  répons»  dû 
séquenees  :  la  masiqne  envahissait  tout.  Oéji  au  nea** 
viéme  siècle»  on  chantait  les  vers  de  Virgile,  car  nous 
avons  trouvé  dans  un  manuscrit  de  cette  époque 
douze  vers  au-dessus  desquels  sont  ploeis  des  neumes. 
Le  dixième  siècle  nous  montre  un  poëme  sur  la  mu^ 
sique»  commentant  par  ces  mots  ; 

«  Rimans  nexa  poli  culmina  rectrix  (1).  » 

et  un  autre  où  se  trouvent  indiqués  les  rapports  de  la 
musique  avec  Tarithmétique,  l'harmonie  des  astres  et  les 
lois  de  Tacoustique  (2).  La  musique  était  louée  comme  un 
exercice  propre  à  former  l'esprit  et  favorable  k  la  piété 
par  le  concours  qu'elle  prête  k  la  pompe  des  cérémonies 
religieuses.  D'ailleurs  Boece  avait  dit  qu'elle  était  une 
des  quatre  sciences  sans  lesquelles  on  ne  pouvait  arriver 
à  la  vérité)  et  saint  Isidore  ne  craignait  pas  d'aflirmer 
qu'il  est  aussi  honteux  dlgnorer  la  musique  que  de  ne 
pas  savoir  lire  ;  car  sans  elle  nulle  science  ne  pouvait  être 
parfaite  (3).  Aussi  faisait-elle  parjie  du  quadrivium. 

Après  avoir  célébré  les  gloires  de  la  musique,  on  en 
apprenait  aux  enfants  les  règles  par  le  chant;  nous 
avons  sur  ce  sujel  de  petits  poèmes  intraduisibles  pour 

mières  proses  de  la  liturgie,  et  chaque  muHmts  <m  prmeeeHtor  se 
hâta  d*en  composer  de  semblables,  dont  quelques -unes  «ont  okanlëes 
eneoM  aujourd'hui.  L'art  harmonique  aux  XJJ^  et  XIII^  siéeUs  fMtr 
de  Conssemaker,  Paris,  1865. 

(1)  Ms.  858,  Bem.  Voir  la  note  B. 

(2)  Mb.  358,  Bem. 

<8)  Siae  musica  mi^  disciplina  potest  eese  perfeeta.  Oriffins», 
1.  m,  c.  xviu. 
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la  plupart  Telle  est  la  pièce  suirante  dont  noas  donnons 
le  premier  et  le  dernier  vers  : 

«  Efficitur  quinis  simphonia  sexcupla  ptongis  — 
Prima  dyatonicis  résonant  tetracorda  camenis.  (Ms.  134,  de  Berne). 

Une  antre  pièce  du  neuvième  siècle  varie  la  marche 
des  vers  afin  de  donner  le  précepte  et  l'exemple  : 

€  Clare  rutilans  symphonia 

Dolci  resonet  melodia, 

Ptongis  paribus  metricata 

Phalanx  reboet  ac  librata 

Sancti  patria  dignd  gesta 

Anni  orbita  retolnta, 

Paadat  pleotrioa  tom  somma» 

Omnis  concio  atque  tanta 
Succincto  perplexa  ordine  armonia, 
Terminatis  magadis  resultet  sonora, 
Oonctaqut  per  looa  quantitate  discreta 
Castigatis  aerrulis  mosioa  psallat  (!).•.  » 

Cette  dernière  pièce  offre  une  particularité  remar- 
quable à  cause  de  son  titre  Prosa  clarellœ.  Ducange^ 
auquel  ces  mots  de  notre  manuscrit  n'avaient  pas 
échappé,  se  demande  ce  qu'ils  peuvent  bien  signifier, 
et  son  continuateur  ajoute  que  cette  prose  était  proba- 
blement jouée  sur  un  instrument  se  rapprochant  de 
notre  flûte  (!2). 

(1)  Ms,  125s  4e  iUbry;  voir  la  suite  de  «etto  piàoe  dans  TAppen- 
dioe,  iBkoto  A. 

<S)  \xk  yetesiissimo  Ms.  saneii  Benedioii  ad  Ligerim  legitnur  Prosa 
darelbe  :  qua  pottertmi  ¥oc«  an  designetor  andor  Prosss  «n  toavf 
sen  musices  modus  quo  deoantari  debeat  diTinandum.  FoitÂ  a  da* 
raaâia  ^  daro  quod  «»a  c«m  tttbis  deoaatatur.  V<»  GlareUa* 
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Et  à  ce  sujet  il  ne  semblera  pas  hors  de  propos  de 
parler  des  instruments  dont  on  se  servait  pour  accom- 
pagner la  musique.  Nous  ne  voulons  pas  donner  tous 
les  noms,  ces  détails  ne  rentrant  point  dans  le  plan  de 
notre  travail  qui  ne  vise  que  Thistoire  de  la  musique 
dans  notre  province  et  la  succession  non  interrompue 
des  traditions  musicales. 

Ceux  dont  on  se  servait  le  plus  souvent  étaient  des 
espèces  de  petites  harpes  ou  lyres,  des  vielles  assez 
semblables  à  celles  que  Von  emploie  encore,  des  flûtes 
à  deux  tuyaux  et  enCn  Torgue.  On  nous  pardonnera  de 
donner  quelques  détails  sur  ce  dernier,  d*autant  plus 
que  le  monastère  de  Fleury  possédait  un  orgue  et  même, 
pourrions-nous  ajouter,  des  maîtres  et  des  facteurs 
d*orgue,  si  ces  mots  n'étaient  point  trop  nouveaux. 

Guy  et  Térald,  deux  élèves  d'Âbbon,  se  demandent 
la  différence  qui  existe  entre  le  psaume  et  le  cantique  : 
le  premier  répond  que  le  cantique  n'a  besoin  que  du 
secours  de  la  voix  humaine^  tandis  que  le  psaume  de- 
mande le  son  de  l'orgue,  ut  est  apud  fios  (1). 

«  Si  vous  désirez  apprendre  la  musique  et  ce  qui  se 
fait  au  moyen  des  orgues,  écrivait  le  savant  Gerbert  à 
un  de  ses  amis^  consultez  Constantin  de  Fleury  (2).  » 


(1)  Canticum  quod  ex  inteUigenti  toU  vocis  humanœ  profertur 
emissione  ad  interioris  hominis  scientiam  et  fldei  pertinet  verita- 
tem  :  psalmus  verô  qui  adhibito  materiali  organo,  ut  est  apud  nos^ 
consonanter  peragitur,  ad  ezteriora  et  corporalia  refertur.  D.  Mar" 
tène.  Thésaurus  Anecdot,  1, 120.  Ce  document  se  trouvait  dans  le 
ms.  167  Flor  :  mais  il  en  a  été  enlevé. 

(2)  Si  in  musica  perdiscenda  et  in  his  qu»  âunt  ex  organis... 
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Cet  instrument,  quelque  imparfait  et  grossier  qu'il 
fût  alors,  produisait  de  grands  efiets  sur  les  esprits  fa- 
ciles à  émouvoir.  Walafrid  Strabon  raconte  qu'une 
femme  mourut  de  joie  sous  le  charme  de  ses  accords 
mélodieux  (1). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'empereur  d'Orient  en 
envoya  un  au  roi  Pépin  qui  le  fit  placer  dans  Téglise 
Saint-Corneille  à  Compiègne.  Or  voici  ce  qu'était  cet 
orgue  d'après  la  description  du  moine  de  SaintrGall  : 
€  Cet  admirable  instrument  à  l'aide  de  cuves  d'airain  et 
de  soufflets  de  peaux  de  taureau,  chassant  l'air  comme 
par  enchantement  dans  les  tuyaux  qui  sont  aussi  d'airain, 
égale  par  ses  rugissements  le  bruit  du  tonnerre,  et 
par  sa  douceur  les  sons  légers  de  la  lyre  et  de  la  cym- 
bale >. 

Outre  la  singularité  de  l'orgue  en  lui-même,  on 
admirait  aussi  justement  alors  la  manière  de  le  mettre  en 
jeu  ;  car  c'était  à  l'aide  de  la  vapeur  qu'on  en  tirait  le 
son  de  la  manière  suivante  :  on  tenait  de  l'eau  bouil- 
lante dans  un  réservoir  placé  sous  les  tuyaux  de  l'orgue, 
des  soupapes  s'ouvraient  chaque  fois  que  les  clefs 
étaient  mises  en  mouvement  et  la  vapeur  s'introduisant 
par  ce  moyen  dans  la  partie  inférieure  des  tuyaux  y 
produisait  le  son. 

Les  instruments  construits  de  la  sorte    ne  furent 

par  Constantinum  Floriacensem  supplere  curabo.  EpistoL  Qer^ 

berti  XCIL 
(1)         Dulce  melos  tantum  vanas  deludere  mentes 
Coèpit,  ut  ona  suis  decedens  sensibus  ipsam 
Ftmina  perdiderit  vooiim  dulo«dine  Titam. 
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pas  longtanps  en  usage,  et,  si  le  secret  de  cette  ooostmc* 
tion  assez  étrange  est  aujourd'hui  entièrement  perdu, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  orgues  à  soufflet.  Car  nous 
possédons  un  précieux  manuscrit  de  la  fin  du 
X®  siècle  qui  nous  fournit  tous  les  détails  techniques 
relatifs  à  la  structure  des  tuyaux  d'orgue  et  au  perfec- 
tionnement qu'y  apporta  Constantin. 

€  On  prend  du  cuivre  très  pur  que  Ton  bai  jusqu'à 
une  extrême  ténuité  :  il  sera  long  de  quatre  pieds,  biea 
rond,  en  forme  de  cylindre  et  ira  toujours  en  dimi- 
nuant d'un  bout  seulement,  parce  que  la  cavité  des 
tuyaux  doit  être  creusée  de  façon  i  faire  entrer  un  œuf 
de  pigeon  dans  la  partie  supérieure,  et  un  œuf 
d'alouettedans  la  partie  inférieure.  Puisàrendroitoùcom- 
mence  l'égalité  de  la  grosseur,  on  ouvre  un  trou  dans  le 
travers  du  tuyau  pour  la  formation  de  la  voix...  Pour 
obtenir  le  genre  diatonique  d'où  découlent  les  gammes 
modernes,  on  mesure  les  tuyaux  de  la  manière  sui- 
vante. 

€  Le  premier,  qui  est  plus  petit  que  tous  Us  autres 
et  par  conséquent  plus  aigu,  sera  divisé  en  huit  parties, 
et  le  second  sera  plus  grand  de  la  huitième  partie  du 
premier  pour  qu'ils  fassent  entre  eux  un  ton.  Le  troi- 
sième surpassera  aussi  le  second  de  la  huitième 
partie,  et  il  y  aura  encore  un  ton.  Le  quatrième  sera 
plus  grand  que  le  premier  de  la  troisième  partie  du 
premier,  et  de  la  sorte  il  fera  une  quarte  à  partir  du 
premier  et  au  troisième  un  demi-ton.  Le  cinquième 
sera  plus  grand  que  le  premier  de  la  moitié  pour  y 
faire  nue  quiAta,  et  au  (piatrième  «n  too... 
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«  Dans  ces  sept  sons  de  l'accord  tous  aurez  une 
gamme  :  un  fréquent  usage  vous  apprendra  à  distin-* 
gùer  la  difiérence  des  sons,  qui  sont  aussi  doux 
avec  ces  tuyaux  que  dans  les  orgues  hydrauliques. 

c  II  faut,  en  outre,  une  botte  carrée  sur  laquelle 
viament  s'adapter  tous  les  tuyaux  pour  recevoir  l'air 
provenant  de  deux  soufflets.  Cet  air  met  en  mouvement 
de  petites  languettes  plates  et  droites  qui  seront  mo- 
biles et  sur  lesquelles  la  rfiain  exercée  pourra  courir, 
l'organiste  ayant  soin  de  fixer  des  tablettes  de  bois  con-* 
tenant  les  lettres  de  l'alphabet  ABCDEF6AB  qu'il 
regardera  pour  se  guider  jusqu'à  ce  qu'il  ait  contracté 
une  grande  habitude  (1).  » 

Il  pouvait  donc  exister  plusieurs  jeux  dans  cet 
orgue  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  du  nôtre»  puisqu'on 
avait  la  facilité  de  multiplier  cinq  et  six  fois  les  tuyaux^ 
el  de  la  sorte  il  devenait  très  aisé  d'obtenir  ces  accords 
sublimes  <  que  l'on  croirait  descendus  des  cienx  ».  Avec 
un  tel  instrument  dont  la  nouveauté  faisait  un  jud(€ 
sujet  d'admiration  non  moins  que  les  sons  merveilleux, 
on  conçoit  facilement  lenthousiasme  des  hommes  de 
notre  province  pour  -se  rendre  en  foule  à  Fleury  et  jouir 
sans  cesse  des  charmes  séduisants  de  l'orgue  touché 
par  le  savant  Constantin. 

Voilà  ce  que  le  monastère  de  Saint-Benoît  produisait, 
et  la  musique  passionnait  non-seulement  les  moines, 
mais  aussi  tous  ceux  qui,  mus  par  un  sentiment  d'une 
pieuse  d:évotion,  venaient    solliciter  les  faveurs  de  la 

(1)  Noos  doxmon»  te  UkU  cen^plet  A  H  nota  B. 


480  AGÀDÉMIE  DE  SAINTE-GllOIX. 

sanlé  et  du  salut.  La  musique  n'était  jamais  absente  du 
chœur,  et  après  les  accents  graves  du  plain-chant  si 
propre  à  faire  ressortir  les  beautés  des  psaumes,  la 
voix  magique  de  Torgue  accompagnait  les  voix  vibrantes 
des  religieux  que  dominaient  les  accords  de  la  nom- 
breuse jeunesse  élevée  à  l'école  de  Fleury,  sous  Tha* 
bile  direction  de  Gonstatin. 

Il  est  fâcheux  que  le  temps  ne  nous  ait  rien  conservé 
des  œuvres  musicales  de  ce  grand  maître;  l'his- 
toire, du  moins  mieux  inspirée,  en  a  gardé  le  souvenir. 
Devenu  abbé  de  Micy,  il  continua  dans  ce  monastère  les 
antiques  traditions  et  composa  sur  l'arrivée  de  saint 
Benoit  en  France  une  hymne  qu*il  mit  en  musique.  Ce 
chant,  inspiré  sans  doute  par  le  tombeau  du  saint  pa- 
triarche, pour  servir  de  protestation  contre  les 
soupçons  qui  commençaient  à  se  manifester  sur  la 
réelle  possession  de  son  corps  par  Fleury,  fut  exécuté 
pour  la  première  fois  dans  le  monastère  où  Constantin 
avait  été  élevé,  grâce  aux  efforts  de  celui  qui  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  grand  chantre,  Helgaud,  plus 
connu  sous  le  titre  d'historien  du  roi  Robert  (1). 

Revêtu  de  cette  haute  dignité^  Helgaud  n'épargna 
rien  pour  augmenter  l'étude  de  la  musique,  et  dans  ce 
but  il  ordonna  la  fabrication   d'un   bâton  de  chantre 


(1)  Historia  patrie  Benedicti  adventus  quam  ConstantinuB  iUius 
loci  nutricius  atque  abbatiœ  Miciacensis  honore  ab  Amolpho  Aore- 
lianensium  prsesule  donatus,  musicœ  artis  dictaverat  pneumatibos, 
suasu  Helgaudi  prœceatoris  permissuque  Gauzlini  abbatis  Floria- 
oensi  loco  primo  insonuit.  Vita  Oauslini,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  VOrléanais^  II,  p.  278. 
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tout  brillant  d'or,  d'argent,  de  cristal  et  de  pierres  pré- 
cieuses avec  une  inscription  de  vingt-quatre  vers  qui 
furent  notés  par  un  moine  nommé  Gontard  (1). 

«  Chantre,  disait  Helgaud,  il  faut,  au  moyen  des 
neumes,  distinguer  huit  modes  pour  que  toute  louange 
plaise  au  souverain  Seigneur.  Les  rois  ont  un  sceptre, 
ce  bâton  est  celui  des  chantres.  Celui-là  devient  un 
objet  de  crainte  pour  les  mortels  orgueilleux,  les  moines 
debout  et  prêts  à  chanter  se  réjouissent  à  la  vue  de  ce* 
lui-ci.  La  verge  d'or  est  le  symbole  de  la  justice  royale; 
appuyé  sur  son  long  bâton,  le  chantre  donne  le  signal 
et  à  l'instant  il  est  suivi  de  tout  le  chœur  des  moines  et 
la  jeunesse  fait  entendre  de  joyeux  accents.  » 

Âpres  avoir  ainsi  montré  le  symbolisme  de  ce  bâton, 
Helgaud  énumère  toutes'  les  richesses  dont  il  Ta  revêtu 
et  les  éminents  services  qu'il  peut  rendre  ;  car,  par  une 
heureuse  disposition,  on  y  trouve  aussi  le  comput,  con- 
naissance importante  à  cette  époque  ;  puis  il  continue 
en  ces  termes  enthousiastes  :  c  Allons,  vieillards  blan- 
chis par  les  années,  et  vous  aussi,  jeunes  enfants,  dans 
les  fêtes  de  saint  Benoit,  mettez  vos  voix  d'accord  avec 
vos  pensées  (2).  Helgaud,  chantre  de  Jésus-Christ,  a 
fait  ce  bâton,  Gontard  en  a  noté  les  paroles.  » 

(1)  Fecit  et  prœcentorialem  virgam  argeateo  schemate  nitentem, 
CUJU8  verticis  summitas  fert  christallum  et  lucida  gemmaram  con- 
tubernia,  hœc  subnotans  carmina  : 

Octonos  distingue  modos  per  pneumata  cantor. 
(Cf.  A  la  fin  la  note  C.)- 

(2)  Ces  paroles  sont  empruntées  à  la  Règle  de  saint  Benoit  qui  dit  : 
€  Sic  stemus  ad  psallendum,  ut  mens  nostra  concordet  voci  nostrse. 
Cap.  XDC.  »  Ces  expressions  montrent  ce  que  devrait  être  toute 

T.  V.  81 
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Gauzlin,  c[ui  gouvernait  Flèury  au  commeucement 
du  XI*"  siècle,  s'efforça  de  continuer  les  traditions 
musicales  de  son  monastère.  Après  avoir  revêtu 
le  chœur  de  marbres  apportés  à  grand  frais  d^Italie, 
il  fit  construire  un  magnifique  lutrin  en  métal  d'Espagne  ; 
quatre  lions  en  formaient  la  base  et  une  colonne 
haute  de  trois  coudées»  surmontée  d'un  aigle  aux 
ailes  déployées,  était  destinée  à  recevoir  l'homiliaire  ou 
l'antiphonaire  (1). 

Tous  ces  détails  que  nous  donne  André,  c^s  des* 
criptions  dans  lesquelles  cet  écrivain  semble  s'être 
complu,  prouvent  d'une  manière  évidente  que  Fkury, 
déjà  riche  des  dépouilles  de  l'Italie,  ne  négligeait  rien 
pour  accomplir  le  précepte  de  la  règle  bénédictine  : 
«  Nihil  operi  Dei  prmponaiur  »,  et  pour  attirer,  daog 
sa  magnifique  basih'que,  un  grand  concours  de  fidèles 
aux  trois  grandes  fêtes  de  saint  Benoit,  qui  se  oélébraient 
le  21  mars,  le  11  juillet  et  le  4  décembre. 

bonne  musique;  A  cette  époque  la  musique  réalisait  c«  TXBm,.  tandis 
qu*aujourd'hui  elle  est  uniquement  Tart  de  combiner  des  sons,  U 
ne  lui  reste  que  sa  partie  matérieUe  absolument  dépouillée  de  Tes- 
prit  qui  ranimait  autrefois.  «  Bisogna  confessar,  dit  Tartini,  ce^- 
tamentq  esserrene  qualcheduna  cantilena  taho^ta  piena  di  gravita 
maesta  e  doliezza  conguenta  a  somma  simplicita  musichale  che  noi- 
modemi  duraremmo  fatica  molta  per  produme  di  equali.  »  Traitai, 
di  Mtuica,  p.  114. 

(1)  Fecit  et  analogium  hispanico  métallo  compactum  diebus 
utendum  feriarum,  cujus  basem  fnsoria  industria  IV  TaUayerat  leun- 
culorum  pulchritudine  ;  desuper  columnam  m  cubitorum  haben- 
tem  altitudinem  fusili  arte  fabricatam  atque  undique  yario  opère 
politam  in  cujus  centro  rolantis  aquilœ  radiabat  similitudo.  —  Ces 
détails,  tirés  de  la  vie  de  Oauzlin,  §  XXXV,  montrent  que  Tindus- 
trie  et  les  beaux  arts  fiorissaient  à  Saint^^Benolt-sur-Loire. 
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A  cette  même  époque  commencent  à  apparaître  dans 
lés  manuscrits  les  hymnes  notées  sur  quatre  lignes,  et 
lesdeui  plus  beaux  morceaux  que  nous  ayons  vus  avec 
des  notes  sont  le  Kyrie  eleison  et  le  sublime  chant  du 
Popule  meuSy  pour  l'office  du  Vendredi-Saint. 

La  notation  musicale  n'était  pas  encore  universelle- 
ment employée»  elle  faisait  plutôt  l'exception  ;  car 
beaucoup  d^ymnes»  de  répons  et  de  psaumes  avaient 
encore  des  neumes,  et  néanmoins  on  continuait  à  ver- 
sifier sur  la  musique,  témoin  les  vers  suivants  : 

«  Gliscunt  corda  meit  hominum  moUita  oaxQflenifl^ 
Una  mihi~yirtuB  nameratos  contolit  ictat, 
In  e«lx8  sTimmo  gratissima  'carmina  fondo, 
Dans  aide  Christi  munos  sub  voce  minittri, 
Qrdine  me  scripai  primo  qui  carmina  fixi  (I).  » 

Les  chantres  et  les  musiciens  formaient  deux  classes 
essentiellement  distinctes,  mais  qui  se  réunissaient 
souvent  en  une  seule  pour  l'exécution  de  certains  mor- 
ceaux/;^Léi»  principes  en^effet  étaient  difiérents,  comme 
l'indique  ime  antre  pièce  mesurée  en  vers  Iro- 
chaïque»  : 

f  Mif^iconun  et  cantorom  magna  e«t  distancia  — 
^ç»  ^i  sapli^  li^c  in  arte  nichil  eii  utilios  (2).  » 

Nous  avons  en  outre  plusieurs  traités  en  prose 
indiquant  les  règles  de  ce  que  nous  appeloots^  plaîn- 
chaoly  bien  qu'ils  portent  le  titre  de  Traité  musical; 
c'était  assurément  de  la  musique,  mais  moins  cadencée 


(2)  Idem,  no  21,  Bem. 
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avec  un  rythme  plus  grave  et  plus  solennel,  comme  le 
demandaient  les  augustes  cérémonies  de  la  Messe  (1). 
Et  même  ces  traités  revêtaient  la  forme  d'un  dialogue 
ou  d'un  entretien  entre  un  maître  et  un  élève  (2). 

Mais  on  ne  se  contentait  pas  de  composer  des 
ouvrages  spéciaux  sur  la  musique,  les  moines  veillaient 
encore  avec  un  soin  religieux  à  la  conservation  des 
livres  qui  contenaient  le  chant.  En  1146,  l'abbé  Macaire 
prit  une  résolution  très  importante  sur  ce  sujet.  Les 
volumes  qui  servaient  au  chœur  se  détérioraient  sous 
l'action  dévorante  du  temps  et  demandaient  à  être  re- 
nouvelés, sinon  il  était  à  craindre  qu'on  perdît  entière- 
ment les  éléments  indispensables  de  tout  office.  A  la 
prière  d'Acton,  grand  chantre  et  en  même  temps  biblio- 
thécaire, un  chapitre  général  se  tint  à  Fleury,  et  décida 
que  chaque  monastère  ou  prieuré  dépendant  de  Tabbaye 
devait  s'engager  à  payer  annuellement  une  certaine 
rente  pour  l'entretien  des  livres  du  chœur. 

Cette  sage  ordonnance  nous  conduit  au  xiii*  siècle, 
époque  à  laquelle  Fleury  conservait  le  chant  ecclésias- 

(1)  Tonus  item  inter  aliquam  vocem  et  tertiam  a  semitonus  id  est 
duo  toni  ut  a  C  ad  E  —  ipso  doctore  semper  humanas  tenebras  illus- 
trante cujus  summa  sapientia  per  cuncta  yiget  secla.  Ms.  A,  91, 
Bem.  —  Regulse  tonorum:  Primus  tonus  facitsuum  regulum  in  F  et 
ânitur  in  voce  V  proceditque  in  Xlma  in  qua  est  eadem  littera  D  ^ 
in  reliquis  quoque  modis  dictum  est  secundum  formarum  varietates. 
Ms.  702,  Bem. 

(2)  Ck>lloquium  discipuli  et  magistri  de  hisce  regulis  tonorum. 
DUcip,  Dum  vix  per  paucos  cantus  his  regulis  contraire  invenio 
•orum  et  paucitatem  ut  ita  dicam  furtivam  singularitatem  a  prœ- 
sumptoribus  viciatisque  cantoribus  factam  esse  non  dubito.  Ms. 
idem^  fol.  505.  Ces  mss.  de  Berne  viennent  tous  de  Saint-BenoU-sur- 
Loire. 
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tique  dans  toute  la  pureté  de  ses  meilleures  traditions  ; 
mais  cette  musique  sainte  des  offices  quotidiens  ne 
suffisait  plus,  les  moines  avaient  composé  des  espèces 
de  tragédies  que  les  élèves  du  monastère  représentaient 
et  chantaient  aux  grandes  fêtes  de  Noël,  époque  à 
laquelle  avaient  lieu  quelques  vacances  pour  les  écoliers. 
Ces  tragédies»  au  nombre  de  dix»  ont  été  publiées  ;  mais 
pourquoi  n'éditerait-on  pas  aussi  la  musique  de  ces 
pièces  qui  forment  le  premier  type  de  nos  opéras  (1). 
Ne  serait-il  pas  intéressant  pour  nous  de  savoir  com- 
ment chantaient  les  moines  de  Fleury  et  quelle  méthode 
ils  employaient?  Nous  croyons  qu'il  y  aurait  de  quoi 
tenter  la  verve  et  le  talent  de  quelque  musicien  moderne. 
Certes,  de  nos  jours,  où  Ton  exhume  de  la  poussière 
de  nos  manuscrits  tant  de  richesses  plus  ou  moins 
goûtées,  ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  ce  volume 
vieux  de  six  cents  ans  (2)  quelques  pages  intéressantes, 
surtout  puisqu'il  s'agit  non  plus  seulement  d'une  mu- 
sique vraiment  locale,  mais  d'un  document  qui  est  le 
premier  dans  l'ordre  des  temps  ?  Ce  serait  une  œuvre 
qui  ferait  honneur  à  une  ville  qui  compte  tant  d'amis 
des  beaux  arts  et  dont  les  sociétés  musicales  voient  leurs 
médailles  se  multiplier  dans  les  concours  harmo- 
niques. 

A  cette  époque  les  documents  que  nous  pourrions 
citer  encore   sont  fort  nombreux;  chaque  manuscrit 


(1)  Cf.  Etudes  sur  les  ^mystères  joués  à  Fleury  et  A  Orléans,  dans 
le  tome  IV  des  Mémoires  de  TAcadémie  de  Sainte-Croix.  V.  note  D. 

(2)  Ms.  178  conservé  A  la  bibliothèque  d  Orléans.  V.  note  E. 
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nous  montre  en  effets  soit  au  commencement  soit  à  la 
fin,  des  phrases  musicales,  et  même  des  vers  de  Boèce 
dans  la  Consolation  de  la  philosophie  (1)  renfermant 
des  essais  de  neumes,  tant  la  passion  de  la  musique 
dominait  les  copistes  au  moyen  âge.  Des  vers  commen- 
cent tes  ouvrages  et  ils  sont  notés  : 

«  Videft,  0  frater  Luciane,  hos  cal&thos. 

Hic  rosas... 

Jam  philoxnelinis  promat  fibris  chorus  instans 

Arbiter  sethre  micans  populus  quod  fabitur  almis.  >  (2) 

Il  nous  serait  agréable  d'en  citer  d'autres  sur  ^m(  iVi- 
colaSj  patron  de  la  jeunesse,  par  exemple,  sur  le 
mépris  des  richesses^  sur  les  pierres  précieuses  ;  mais  il 
faut  nous  borner. 

La  musique,  avec  le  temps,  changea  de  caractère, 
aussi  bien  que  les  idées  ;  de  religieuse  qu'elle  était, 
elle  devint  même  profane^  non  tout  d'un  coup,  mais  par 
la  conséquence  nécessaire  des  événements.  Les  mys- 
tères avaient  été  joués  dans  les  monastères  ou  dans  les 
églises  ;  mais  bientôt,  la  scène  sera  plus  bruyante,  oa 
jouera  sur  la  place  publique,  et  le  théâtre  entraînera  la 
musique  à  sa  suite,  pour  la  rendre  plus  vive  et  plus 
gaie. 

Cependant  les  croisades  fournirent  à  un  Orléanais 
l'occasion  de  signaler  son  talent  musical.  Les  Grecs 
avaient  besoin  pour  combattre  d'être  excités  par  des 
chants,  la  jeunesse  athénienne  était  formée  de  bonne 

(1)  M«.  SSS^Flor. 
(8)^Ms.  226  Plor. 
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beiire  ^  ceftte  harmonie  militaire  ;  c'est  ainsi  que  la 
masique  prêtait  sa  force  et  sa  majesté,  s'il  fallait  animer 
à  la  lutte  une  notion  guerrière  ou  l'entretenir  de  ses 
exploits.  Des  chants  faciles,  nobles,  expressifs,  fixaient 
aisémeiit  dans  la  mémoire  les  exemples  avec  les  pré- 
ceptes. Accoutumé  de  bonne  heure  à  répéter  ces  chants, 
chacun  y  puisait  avec  plaisir  l'amour  du  devoir  et 
l'idée  de  la  vraie  beauté. 

Il  en  fut  de  même  en  France  au  moment  où  les 
croisés  vaincus  quittaient  en  foule  les  Lieux  Saints 
qu'ils  avaient  juré  de  délivrer.  Vainement  de  nouveaux 
seigneurs  s'armaient  pour  secourir  la  résistance  de  ceux 
qui  étaient  restés  ;  presque  tous  avaient  péri  devant 
Rama,  où,  dit  un  vieil  historien,  tes  chrétiens  furent 
broyés  comme  la  paille.  A  celte  nouvelle  désastreuse, 
la  catholique  Europe  tressaillit,  un  enthousiasme  in- 
descriptible s'empara  de  tous  les  cœurs.  Un  cri  poétique 
avait  réveillé  les  nations  qui  semblaient  s'endormir,  il 
partit  de  la  bouche  d'un  Orléanais,  d'un  clerc,  nommé 
Maître  Bertère. 

Élevé  dans  le  cloître  de  saint  Aignan,  dont  il  était 
devenu  chanoine  prébende  sur  la  présentation  de  Gré- 
goire VIII  malgré  la  résistance  du  chapitre,  Bertère 
quitta  bientôt  cette  charge  et  se  retira  en  Angleterre  où 
l'appelait  son  ami  Joffride.  Là,  témoin  des  malheurs  des 
croisés,  il  composa  un  chant  qui  fut  promptement  répété 
par  des  milliers  de  bouche  et  dont  les  paroles,  au 
rapport  de  l'historien  Roger  de  Hoveden,  engagèrent 
un  grand  nombre  de  personnes  à  prendre  la  croix  (1). 

(1)  Erftt  quidam]olerica8JdictttB  Hagister  BerterusIAorolianensis, 
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Cette  pièce  renfermait  six  strophes  de  douze  vers  avec 
un  refrain  de  six  vers.  Les  rimes  étaient  alternées  dans 
le  genre  de  nos  odes.  On  peut  croire  que,  pour  cette 
composition  imitée  de  Tyrlée,  Bertère  mit  en  pratique 
l'instruction  musicale  qu'il  avait  puisée  à  l'école  de 
Saint-Aignan,  puisque  toute  l'Angleterre  connut  bientôt 
ce  chant,  et  que  le  refrain  en  particulier  retentissait  de 
tous  côtés  comme  un  siècle  auparavant  :  «  Dieu  le 
veut  (1).  » 

La  réputation  musicale  d'Orléans  se  soutenait  donc  ; 
un  enfant  de  cette  ville  établissait  les  fondements  de  la 
fameuse  Université  de  Cambridge,  pendant  qu'un  autre 
électrisait  de  ses  chants  l'Angleterre,  encore  sous  la 
douce  influence  de  la  science  et  de  la  piété  d'Abbon  de 
Fleury. 

Mais  nous  arrivons  au  xrv*  siècle.  L'élément  religieux 
à  cette  époque  tendait  non  pas  à  disparaître  entière- 
ment, mais  au  moins  à  diminuer  pour  laisser  l'influence 
à  l'élément  civil  ;  la  vie  monastique  ne  grandira  plus, 
elle  ne  nous  fournira  donc  plus  aucun  document  pour 
l'histoire  de  la  musique.  C'est  daos  les  archives  de  la 
ville  que  nous  puiserons  nos  renseignements. 

qui  ad  crucem  accipiendam  multorum  animos  excitavit.  Bogeri  de 
Hoveden  Annales  apud  Rerum  Anglicarum  scriptores  À  SarviUe. 
Francfort,  1601.  Wechel. 
(1)  Lignum  cruels  Quod  non  cessit 

Signum  duels  Sed  prsecdssit 

Sequitur  exeroitus  In  y1  sancti  Spiritus. 
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CHAPITRE  V 

LA  MUSIQUE  DANS  LES  FÊTES  DE  LA  \1LLE 

Orléans  voyait  s'augmenter  chaque  jour  le  nombre 
de  ses  étudiants  dont  la  vie  bruyante  devenait  pour 
cette  cilé^  séjour  de  la  paix  et  du  calme,  une  occasion 
de  mouvements  peu  compatibles  avec  Taustère  tran- 
quillité  du  cloitre.  En  effet  Mathieu  Paris  raconte  qu'en 
1236  une  émeute  éclata  entre  les  étudiants  et  les  bour- 
geois d'Orléans  ;  le  sang  coula.  Cet  acte  odieux  inspira 
un  poète  qui  fit  une  sorte  de  complainte  dont  la  musique 
vient  d'être  trouvée  par  M.  Delisle  (1). 

Hais  si  la  musique  compte  toujours  dans  le  quadri- 
vium  (2)  elle  a  perdu  son  caractère,  elle  n'a  plus  d*objet 
moral;  la  musique  ancienne  faisait  aimer  les  devoirs, 
maintenant  elle  ne  servira  qu'à  procurer  du  plaisir. 
Pendant  quelques  temps  les  fidèles  n'auront  plus  autant 
d'attraits  pour  la  musique  d'église  qui  naguère  réveil- 
Ci)  Voir  la  note  F. 

(2)  Quinta  civitas  est  musica  per  quam  transitas  est  ad  patriœ 
cantica.  In  hac  urbe  per  Bœtii  doctrinam  hinc  chorus  viris  gravi- 
bas,  inde  paerilis  acatis  Yocibas  Deo  jubilât  :  organa  fistulis,  citha- 
r»  fidibus  concrepant,  cymbala  pulsu  tinniunt:  septem  dissonœ 
Yoces  consonam  harmonise  effîciunt.  Triplez  modulatio  quœ  fit  flatu, 
tacta,  puisa,  septem  consonantiis  senarii  dignitatem»  aniyersitatem 
continentem,  concinit,  dùm  intervallis  et  proportionibus  tonoram 
dalce  melos  reddit.  In  hac  urbe  docentur  liantes  per  modulamen 
morom  transire  ad  concentam  cœlorum.  Honorius  d*  Au  tan,  De 
animae  exilio  etpatria,  alUu  de  artibus^  cap.  vi. 
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lait  jusqu'au  fond  des  cœurs  les  sentiments  les  plus 
honorables  de  l'homnie,  les  plus  utiles  à  la  société,  le 
courage,  la  reconnaissance  et  le  dévouement  à  la 
patrie. 

En  effet,  quand  à  cette  époque  on  voulait  faire  bon- 
neifr  k  un  chanteur  et  le  louer  de  k  m^ière  la  phis 
flatteuse,  on  hii  disait  qu'il  venait  de  l'école  de  Seas  on 
de  celie  d'Orléans.  «  Li  chanteor  de  Sens,  dit  Ed.  Four- 
nier,  avait  «se  célébrité  proverbiale  au  moyen  âge  ;  et 
comme  la  danse,  cet  autre  art  qui  suit  toujours  de  si 
près  la  musique,  était  en  même  temps  cultivée  avec  le 
plus  graud  soin  par  les  Orléanais,  le  peuple  en  preaut 
occasion  pour  compléter  en  notre  honnetir  son  premier 
dicton  ;  s'il  vantait  doue  let  chanteurs  de  Sens,  il  nom- 
mait ensuite  les  danseurs  d'Orléans,  et  ce  double  pto- 
verbe  résumait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'on  pouvak 
dire  de  plus  flatteur  sur  la  réputation  musicale  el  ea 
faveur  du  goût  artistique  des  deux  villes  (i).  » 

Il  est  vrai  que  cette  réputation  déplatt  &  Le  Maire  : 
t  Je  me  suis  étonné  de  ce  que  Chassané,  discouvâat 
des  mœurs,  inclinations  et  exercices  que  prennent  les 
escholiers  dans  les  Universités,  attribuant  1  estude  à 
ceux  de  Tholose,  la  crotte  à  ceux  de  Paris,  la  braverie 
à  ceux  d'Angers,  il  confère  la  danse  à  ceux  d'Orléans, 
ne  se  souvenant  de  la  louange  honorable  et  méritoirô 
qu'il  donne  à  cette  Université. 

€  Mais  j'estime  qu'il  s'est  mépris,  qu'au  Heu  de  dire 
les  escholiers  de   Poitiers   qu'il    appelle  joueurs  de 

(1)  Le  Contear  Orléanais,  p.  111.; 
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paulmes»  il  devait  dire  :  les  danseurs  de  Poitiers^  car 
chacun  sait  que  ce  sont  iluteux  qui  aiment  la  danse 
joyeuse,  trépignante  et  sautelante,  dont  sont  venus  les 
branles  de  Poitou.  Et  pour  les  escholiers  d'Orléans»  il 
les  devait  qualiâer  joueurs  de  paulmes  ;  car  il  est  vrai 
de  dire  qu'au  temps  qu'écrivait  Chassané,  les  Orléanais 
étaient  grands  joueurs  de  paulmes,  y  ayant  à  Orléans 
plus  de  quarante  jeux,  dont  plus  de  vingt  ont  été  dé- 
truits. Les  docteurs  Regens  y  jouaient  aussi,  dont 
quelques-uns  ont  voulu  blâmer  ce  célèbre  docteur 
Legeay  de  ce  qu'après  la  leçon  publique  dans  les  écoles, 
il  conviait  ses  écoliers  à  la  paume,  faisant  partie  avec 
eux  (1),  » 

Quoi  qu'en  dise  Le  Maire,  il  est  cependant  certain 
que  le  peuple  Orléanais  et  les  étudiants  aussi  aimaient 
beaucoup  la  danse,  sans  négliger  la  paulme  et  le  jeu  du 
poussavant. 

Maître  Rabelais  nous  les  représente  ainsi  sur  le  ter- 
rain des  îles  voisines  du  pont  d'Orléans,  c  Partant  de 
Rourges  vint  à  Orléans,  dit-il,  en  parlant  de  Pentagruel, 
et  là  trouva  force  rustres  escoliers  qui  lui  feirent  grande 
chaire  à  sa  venue  et  en  peu  de  temps  apprint  avecques 
eux  à  jouer  i  la  paulme  si  bien  qu'il  en  estoit  maître . 
Car  les  étudiants  dudil  lieu  en  font  bel  exercice,  et  le 
menoyent  aulcunes  fays  es  isles  pour  s'esbattre  au  jeu 
de  poussavant.  Et  au  reguard  de  se  rompre  fort  la  teste 
à  estudier,  il  ne  le  faisoit  mie  de  paour  que  la  veue 
lui  diminuast...  Et  quelque  jour  que  Ton  passât  iicende 

0)  Le  MÛM,  p.  887,  Hitioire  d^Oriéeuu. 
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en  loi»  quelqu'ung  des  escholiers  de  sa  cognoissance, 
qui  de  science  n'en  avoit  guère  plus  que  sa  portée, 
mais  en  récompense  savoit  fort  bien  dancer  et  jouer  à 
la  paulme  ;  il  fil  le  blason  et  divise  des  licentiez  en  la 
dicte  Université,  disant  : 

«  En  la  main  une  raquette. 
Une  loi  en  la  cornette, 
Une  basse  dance  au  talon 
Vous  Toila  passé  coquillon.  »  (1) 

Nous  en  avons  dit  ass  z  pour  prouver  combien  les 
Orléanais  aimaient  la  <lanse,  et  cependant  nous  ne  pou- 
vons négliger  de  citer  l'illustre  Pyrrhus  Dangleberme 
qui  écrivit  un  traité  sur  la  musiq»ie  et  la  danse.  C'est 
qu'en  effet  une  ardeur  artistique,  une  véritable  fièvre 
musicale  s'était  soudain  emparée  de  tous  les  Guépins  de 
notre  Université.  Les  régents  en  étaient  au  désespoir, 
et  ils  présageaient  déjà  la  ruine  des  hautes  études,  en 
voyant  avec  quelle  indifférence  la  jeunesse  commençait 
à  les  accueillir. 

Parmi  leurs  disciples  se  trouvaient  quelques  jeunes 
gens  vraiment  artistes,  prenant  au  point  de  vue  de  l'art 
cette  vie  de  dissipation,  et  ne  dédaignant  point  de 
poétiser  ses  joies  et  ses  plaisirs  ;  tel  était  Piachet  Du- 
pont, écolier  musicien,  qui,  célébrant  le  jeu  favori  des 
Orléanais,  fit  cette  chanson  restée  fameuse  : 

«  Au  joli  jeu  de  poussavant  »  (2) 

(1)  Pentagruel,  liv.  II,  ch.  ▼, 

(2)  Cette  chanson  a  été  réimprimée  à  Venise,  chez  Jérôme  SooU, 
(1549);  on  la  troaye  aussi  au  u9  12  du  4«  recueil  de  Pierre  Attai- 
gnan.  —  Noos  empruntons  ces  détails  au  Conteur  Orîéonais, 
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Tout  était  sacrifié  à  la  musique  ;  et  si  les  étrangers 
venaient  alors  à  Orléans,  ce  n'était  point  pour  se  livrer 
à  la  science  du  droit.  Voici  ce  que  dit  Martial  d'Au- 
vergne dans  des  vers  peu  connus  : 

«  En  justice,  il  y  a  de  grands  abus. 
Mais  qu^en  dit-on?  Je  m*y  trouve  conius. 
On  nomme  juges  jeunes  petits  enfans. 
Savent-ils  rien  ?  Ils  viennent  d'Orléans  : 
Qu*ont-ils  appris  ?  A  bien  jouer  de  la  flûte.  » 

Les  écoliers  Orléanais  furent  toujours  fidèles  h  ces 
habitudes  de  dissipation  et  d'études  joyeuses  qu'inter- 
rompirent pour  quelques  années  seulement  les  graves 
événements  qui  se  passaient  en  France  et  donf  Orléans 
fut  témoin  au  xv*  siècle. 

La  délivrance  miraculeuse  de  cette  noble  cité  offrit 
une  nouvelle  occasion  de  remarquer  le  goût  musical 
qui  n'avait  jamais  cessé  de  passionner  ses  habitants,  A 
la  fête  anniversaire  du  8  mai  qui  eu  lieu  en  1432,  on  fit 
la  première  procession  religieuse,  civile  et  militaire  et 
l'on  eut  soin  de  dresser  le  long  des  rues  des  eschaffauds 
sur  lesquels  étaient  placés  des  chanteurs  qui  faisaient 
entendre  des  hymnes  et  des  motets  en  l'honneur  de 
Jeanne  d'Arc  et  contre  les  Anglais. 

Voici  Thymne  chanté  devant  l'église  de  Notre*  Dame- 
des-Miracles'de  Saint- Paul  : 

«  Noble  cité  de  moult  grandVenommëe 

Ville  puissante,  en  tous  lieux  bien  famée. 

Chambre  du  roy  digne  d*estre  nommée. 

Lieu  décoré  de  décrets  et  de  loiz, 

Toy,  Orliens,  richement  aomée. 

De  guerre  en  [paix  la  mercy  Dieu  tournée. 
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lUjoais-toi  à  icelld  iouméd, 
pMpIe  Taillant  et  trè»  lojal  £ran^U. 

A  la  doablô  prière 
Dont  le  roy  Dien  pria, 
Vint  pucelle  bergère 
Qui  pour  nous  guerroya. 
Par  une  pucelle  une  fois 
Chassas  tes  ennemis  anglois 
Qui  tant  te  firent  de  tempeste. 

Voici  la  croix  du  Fils  de  Dieu, 
Voici  la  France  le  milieu, 
La  noble  cité  d*Orliens, 
Fuyez,  Angloisj,  de  ce  beau  lieul 
Et  vous  souvienne  après  tous  jeu 
Que  ne  gaignates  rien  liens. 

Judith  et  Esther,  nobles  dames 
Et  plusieurs  autres  vaillantes  femmes. 
Par  le  vouloir  du  Dieu  des  Dieux 
Bataillèrent  pour  les,  Hébreux 
Et  eurent  de  belles  victoires, 
Comme  nous  trouvons  es  histoires  ; 
Tout  ainsi  pour  notre  querelle 
Bataille  Jehanne  ht  Pucelle. 

Ne  sailliez  jamais  d^Angleterre, 
ÀDglois,  pour  gatgner  notre  terre; 
Regardez  comment  Glacidas 
Fust  noyé  et  d*autres  grants  tas, 
Sallebry,  frappé  d*un  canon 
Dont  mourut  &  confusion; 
Car  Nostre-Dame  et  sainct  Bernard 
Les  gresvèrent  de  toute  part. 

Sainot  Buverte  les  mit  aussy 
Et  sainct  Aignan  en  grant  Mmcy, 
En  la  vertu,  comme  ie  croie 
De  Dieu  et  de  sa  (ligne  cvoix. 


Par  sa  divine' conduite 
Anglois  tant  fort  greva 
Que  tous  les  mit  en  fuitte 
Et  le  siège  leva. 

Chantez,  6  le  clergé  et  messieurs  les  bourgeois. 
Vous,  notables  marchanda,  ajdez-nous  œste  fbis, 
Ck>mmune  d^Orliena^  esleves  rostre  voix 
En  remerciant  Diou  et  la  Vierge  sacrée. 
Quand  jadiz,  à  tel  jour,  huictiesme  de  ce  mois. 
Regarda  en  pitié  le  peuple  Orlienois 
Bt  tellement  chassa  nos  ennemis  anglois 
Que  la  duchié  en  fust  en  ioye  délivrée. 

O  reine  de  là  sus  en  grandMévotion, 
Iqy,  deivant  sainct  PoL  voua  en  remercions: 
D*en  célébrer  le  jour  sommes  par  tro^  ioyeur, 
Chacun  an  y  faisons  belle  procession» 
Portons  nos  bieaux  loyaux  par  décoration. 
En  chantant  chants  de  paix  et  motets  gracieux. 
0  benoist  sainct  Aignan,  tant  digne  et  pré<âe«s, 
0  sainct  Euverte  aussy,  nos  patrons  glorieux* 
Du  trésor  d'Orliens  garde  et  protection.  3^ 

On  chantait  le  motet  suivant  à  la  porte  Dunoise  : 

c  Grandement  reiouyr  te  doibs, 

Devost  peuple  orlienois, 

Et  comme  très  loyal  françois 

Rœnerciar  Dieu  à  haulte  voix,. 
Quand  cinq  jours  après  la  grand  feste 
De  la  digne  et  benoiste  croix. 
Le  huictiesme  iour  de  ce  mois. 
Or  prions  donc  pour  le  bon  capitaine 
S^^  el  prudent,,  i^poseigneur  de  Dunois, 
Que  Dieu  le  mette  en  la  gloire  hautaine, 
Poton,  La  Hyre  et   tous  les  bons  françois. 
Et  rendons  tous  grâces  au  Roy  des  Roys 
Quy  a  tel  iour  nous  mist  hors  de  graad*peine. 
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Et  adorons  sa  précieuse  croix 

Le  vray  salut  de  créature  humaine  (1)  ». 


On  nous  pardonnera  d'avoir  cité  tout  au  long 
ces  deux  pièces,  qui,  si  elles  ne  remontent  pas  au 
XV*  siècle,  n'en  semblent  pas  fort  éloignés. 

Une  fois  que  le  danger  fut  passé  et  que  la  ville  eut 
réparé  ses  ruines,  nous  voyons  des  fêtes  solennelles 
qu'embellit  la  musique.  Nous  apporterons  comme  docu- 
ments les  comptes  de  la  ville. 

En  1440,  Charles,  duc  d'Orléans,  vint,  à  son  retour 
d'Angleterre,  avec  Marie  de  Clèves,  sa  jeune  épouse, 
visiter  sa  ville  qui  les  reçut  avec  enthousiasme  :  les 
musiciens  furent  de  la  partie  et  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  rendre  rentrée  magnifique. 

€  A  Oudin  de  Saint-Avy,  pour  dépenses  faites  par 
lui  et  les  ménestrels  de  sa  bande  pour  jouer  parmi  la 
ville  et  pour  réjouir  le  peuple  de  la  venue  de  mondit 
seigneur,  9  sols  i . 

«  Pour  la  bonne  chair  f^ite  par  les  ménestrels 
qui  étaient  venus  de  par  les  procureurs,  ^  s. 
8  den.  » 

c  A  Jehan  de  Moustier  et  Laurencin  du  Houstier  et 
à  Gilet  le  bateleur  pour  avoir  été  jouer  par  la  ville  aux 
échafauds,  48  s.  ». 

c  Pour  don  fait  à  six  habiles  ménestrels  qu*on  avait 
fait  venir  de  Saint-Benoit,  de  Janville  et  de  Cléry,  10  1. 
8  s.  ». 


(1)  Lottin,  I,  p.  279. 
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«  Pour  le"*  dépenses  en  vin  faites  par  les  ménestrels 
depuis  le  mardi  jusqu'au  jeudi,  64.  s.  3  d.  d. 

Vingt^ans  après,  nouvelle  entrée  solennelle  à  Orléans  : 
c'était  le  duc,  la  duchesse  et  Mademoiselle,  âgée  de 
trois  ans.  Les  ménestrels  furent  conviés  à  la  fête^  les 
comptes  de  la  ville  le  témoignent  encore  : 

€  Pour  Macô  Avecdet  et  autres  habiles  ménestrels, 
pour  avoir  été  jouer  à  la  venue.de  madite  Demoiselle 
et  l'avoir  conduite  jouant  depuis  les  Augustins 
jusqu'à  Sainte-Croiï  et  depuis  Sainte- Croix  jusqu'à  la 
Cour  le  roy  et  avoir  été  jouer  ledit  jeudi  au  soir  à  la 
Cour  le  roy,  que  les  femmes  de  la  ville  sont  allées 
danser  devant  Mademoiselle  jusqu'à  onze  heures  de 
nuit,  66  s.  ». 

A  la  fête  de  la  ville,  .en  1463,  on  construisit  un 
grand  théâtre  en  avant  au  sud  des  Tourelles  du 
pont  sur  lequel  furent  des  musiciens  et  des  «  menés- 
triers  »  qui  par  des  fanfares  réjouissaient  le  peupjie, 
indépendamment  des  c  eschaffaux  »  élevés  dans  les 
rnes  que  devait  suivre  le  cortège  et  sur  lesquels 
plusieurs  personnes  étant  placées  chantaient  des  can- 
tates et  des  motets  et  débitaient  des  vers  satiriques 
contre  les  Anglais. 

Enfin,  à  la  naissance  de  Charles,  fils  de  Louis  XL  en 

1470,  €  il  y  eut,  disent  les  Mémoires  du  temps,  des 

danses  communes  et  générales  de  la   plus  grande  et 

saine  partie  des  bourgeois,  manans  et  habitants  de  cette 

ville,  vêtus  et  parés  le  plus  honnêtement  que  possible 

leur  fût.  Le  mardi  après  dinar,  vers  une  heure,  et  le 

même  jour  après  souper,  à  cinq  heurts,  jusqu*à  environ 
7.  ▼•  82 
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dix  heures  de  nuit,  par  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
en  lesquels  les  danses  furent,  se  trouvèrent  totts  les 
joueux  d'instruments  de  la  ville.  Ces  joueux  étaient  : 
2  personnes  ayant  chacun  un  orgue,  2  ménestrels  ou 
joueurs  de  violon,  3  tabourineux»  7  guitareux,  bar- 
peux.  >. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  comptes  de  la 
ville  ;  mais  les  détails,  restant  les  mêmes,  n'offriraient 
que  très  peu  d'intérêt  *,  ceux  que  nous  avons  rapportés 
suffiront  pour  montrer  qu'Orléans  aimait  la  danse  et 
que  la  musique  était  l'accompagnement  indispensable 
de  ses  joyeux  ébats.  On  trouve;toijgours  ce  même 
peuple  vraiment  guépin  qui,  pendant  le  siège  de  i4â9, 
envoyait  plaisamment  aux  Anglais  plusieurs  violons 
pour  les^distraire  et  chasser  leurs  ennuia* 

Du  reste,  Orléans,  fier  de  ses  souvenirs  et  de  sa 
gloire,  ne  pouvait  renier  son  passé,  alors  que  la  France 
était,  après  les  contrées  néerlandaises,  la  contrée  de 
l'Europe  où  la  musicfue  était  le  miwx  cultivée.  Au 
XV*  siècle,  tous  les  chanteurs  de  la  chapelle  du  pape 
étaient  Français  ;  mais  les  écoles  de  Sens  et  d'Orléans 
envoyaient  à  la  cour  pontificale  d'Avignon  o«  de  Rome 
d'habiles  musiciens ,  comme  au  xui*  siècle  les  s^ 
crétaires  des  papes  sortaient  aus&i  de  notre  ville.  C'est 
que  les  Français  seuls  savaient  chanter  (1).  Seuls  ila 
composaient  ces  délicieuses  chansonnettes  doat  la  mé* 
lodieuse  harmonie  restait  facilement  dans  tourtes  les 
mémoires. 

(1)  Itali  caprizant,  Hispani  latrant,  Oermani  boant,  cantant  GaUi. 
Mursurffia  du  père  Kiroli«fp. 
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Mais  il  semblait  que  les  airs  grivois  inspirés  par  la 
vie  joyeuse  des  écoliers  dussent  anéantir  la  musique 
religieuse  ;  en  effet,  houè  VA^fOM  vu,  Tinstniment  fa- 
vori des  Orléanais  était  la  flûte,  t  Or  le  chant  est  bien 
plus  agréable  lorsqu'il  est  ainsi  accompagné,  parce  que 
le  chant  et  la  flûte  se  mêlent  naturellement,  peut-être  à 
cause  de  leur  ressemblance,  tous  deux  venant  du  souffle. 
En  outre,  la  flûte,  par  la  plénitude  des  sons  qu^elle  pro- 
duit et  par  leur  similitude  avec  la  voix,  dissimule  beau- 
coup de  fautes  du  chanteur,  dont  elle  fait  ainsi  mieux 
ressortir  le  talent  et  Thabileté  (i)  ». 

Un  autre  instrument  ;dont  s'accompagnaient  les  éco- 
liers chanteurs  était  le  violon,  monté  de  trois  cordes, 
dont  les  ménétriers  ont  fait  usage  jusqu'au  xvii*  siècle 
et  qui  existe  encore  chez  les  paysans  de  quelques  con- 
trées de  l'Angleterre.  Sa  forme  était  celle  d'un  battoir 
échancré^aux  quatre  angles  qui  bientôt  s'arrondirent  et 
devinrent  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  (2). 

(1)  Cf.  Ari8tot«  dans  ses  problèmes,  livre  XIX  sur  lu.  iliQâi<)tie, 
eh.  I  et  xun. 

(?)  On  est  êxpoêé  à  une  extr4me  «anfieion  d*idéea  lors%u*0il  8*oe-' 
copedes  instruments  à  cordes  et  à  arohet,  employés  au  moyen  âge; 
d'abord  à  cause  du  grand  nombre  de  noms  qu'on  leur  donnait  et 
qui  la  plupart  ont  complètement  changé  de  signification  ou  même 
n'en  ont  plus  aucune  pour  nous;  puis  &  cause  de  Fimperfection 
matérielle  avec  laqueUe  les  miniaturistes  et  les  sculpteurs  de  Ce 
temps  les  reproduisaient.  Les  mots  yielle,  viole,  rubebbe,  rebe<3,  rot6 
et  d'autres  encore  qu'on  trouve  dans  les  poésies  deS  troutéret  et 
dans  nos  anciens  prosateurs  semblent  désigner  des  instruments 
assez  analogues  entre  eux  et  peu  différents  de  notre  violon.  La  dé- 
couverte d'un  ms.  de  Jérôme  de  Moravie  est  venue  jeter  quelque 
lumière.  «  La  rubebbe,  dît-il,  est  un  instrument  de  musique  &  deux 
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CHAPITRE  VI. 

LA  MUSIQUE  AU  XVl''  SIÈCLE. 

La  musique  religieuse  paraissait  donc  abandonnée  ; 
du  reste,  un  décret  du  pape  Jean  XXII,  en  1316,  l'avait 
presque  bannie  de  l'Église,  sous  le  prétexte  spécieux 
qu'elle  gâtait  le  plain-cbant  :  elle  ne  devait  plus  être 
employée  que  dans  les  messes  solennelles  ou  dans  les 
grandes  fêtes  (<).  Il  était  réservé  à  un  homme  d'Or- 
léans de  créer  de  nouveau  l'école  éteinte  de  la  musique 
religieuse  de  France.  Vers  1481  naissait  Antoine  Févin 
dont  les  premières  années  sont  complètement  ignorées, 
mais  qui  dut  nécessairement  puiser  dans  le  milieu  où  il 
vivait  les  secrets  de  la  science  musicale. 

D'ailleurs,  notre  pays  avait  alors  le  privilège  de  pos- 
séder un  fameux  musicien  flamand,  Ockeghem,  atta- 
ché auparavant  à  la  chapelle  de  Charles  de  Bourgogne, 
et  maintenant  chapelain  de  Louis  XI.  Ce  roi,  dit 
Ed.  Fournier,  était,  et  peut-être  l'ignore-t-on  généra- 
lement, grand  amateur  de  messes  bien  chantées;  il  n'ai- 

cordes  qui  sont  &  la  quinte  Tune  de  Tautre;  on  en  joue,  ainsi  que 
de  la  vielle,  avec  un  archet.  »  Une  figure  du  portail  de  Saint-Julien- 
des-Mënétriers,  élevé  vers  le  milieu  du  xiV  siècle,  représente  un 
joueur  de  rebec. 

(1)  In  Extravag,  communia,  lib.  3  de  Vita  et  honestaie  cleric^ 
capite  unico  :  Musica  planum  cantum  depravans,  mutans,  derelin- 
quens,  reprehenditur  ac  prohibetur  à  Joanne  XXII,  qui  tamen  pro- 
hibere  non  intendit  ne  diebus  festis  in  solemnibus  missis  aliisve 
offlciis  fiant  consonantiœ  melodiam  sapientes. 
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mail  rien  tant  que  les  grandes  harmonies  religieuses,  et 
ce  goût  pour  la  musique,  nouveau  point  de  ressem- 
blance entre  lui  et  Néron,  l'autre  tyran  mélomane, 
l'avait  même  porté  à  augmenter,  pour  le  service  de  ses 
dévotions  particulières,  le  nombre  de  ses  chapelains,  il 
en  avait  créé  cinq  nouveaux  qu'il  destinait  à  chanter 
chaque  jour  les  messes  de  la  Croix,  de  la  Nativité,  de 
Saint-Claude,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Hubert.  Or 
entre  tous  les  sanctuaires  où  il  satisfaisait  sa  piété,  au- 
cun ne  lui  était  plus  cher  que  Cléry.  Louis  XI,  qui 
combla  de  biens  cette  église  (1)  dont  il  voulut  être  le 
premier  chanoine  avec  le  droit  de  paraître  à  la  messe 
en  surplis,  chape  et  aumusse,  lui  donna  quatre  mille 
livres  de  rente,  afin  que  le  service  divin  y  fût  entière- 
ment et  journellement  chanté.  Or  tout  l'ofQce  était  di- 
rigé par  Ockeghem.  Ce  grand  artiste,  resté  chapelain 
de  la  cour,  même  après  la  mort  de  Louis  XI,  y  connut 
là  Antoine  Févin  dont  il  devint  le  maître. 

Cet  Orléanais  est  une  des  gloires  les  plus  belles  de 
notre  ville,  et  Rabelais,  en  dénombrant  tous  les  musi- 
ciens amis  ou  compagnons  d'Ockeghem  c  chantans 
mélodieusement  en  ung  beau  parterre  »,  nomme  Fé- 
vin avec  Loysel,  Penet,  Compère,  Rouzée,  Richard- 
Fort,  Rousseau  Consilium,  Constantio  Festi.  Au  milieu 
de  tous  ces  musiciens  étrangers,  de  l'Italie  ou  de  la 
Belgique,  il  soutient  le  rang  de  l'école  française  dis- 
tinguée par  Mouton  et  Brumel  (2). 

(1)  Le  11  février  1482,  Louis  XI  envoya  de  Thouars  au  chapitre  de 
Cléry  un  coffret  contenant  une  sainte  épine,  et  le  lendemain  un 
grand  plat  de  porcelaine  (porcellana).  Annal,  Eccl.  Aur,y  p.  608. 

(2)  Pentagruel,  nouveau  prolo^e  du  1.  lY. 
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GlaréaD>  écrivain  et  musicien  allemand,  qui  tint  en 
France  dans  la  première  partie  du  xvi*  siècle,  trouva 
Févin  dans  toute  la  vigueur  de  son  talent  ;  il  étudia,  il 
admira  ses  œuvres  et  tout  d*abord  il  le  déclara  un 
homme  émioent  et  l'heureux  rival  de  Josquin-Desprez, 
le  plus  illustre  musicien  de  ce  siècle,  t  Cet  excellent 
jeune  homme,  Antoine  Févin,  dit-il,  fut  tellement  épris 
d'admiration  pour  un  Ave  Maria,  qu'il  composa  sur-le- 
champ,  avec  un  véritable  génie  et  une  aussi  grande  mo- 
destie, une  messe  magnifique,  je  ne  connais  rien  de 
mieux  (1)  ».  Glaréan  en  gardait  si  bonne  mémoire 
qu'en  1547  il  cita  dans  son  livre  du  Dodecachardon  un 
Pleni  snnt  cœli  extrait  de  cette  messe. 

Ailleurs  Glaréan  témoigne  encore  de  son  admira- 
tion pour  le  génie  musical  de  ce  grand  artiste 
Orléanais  :  établissant  une  comparaison  entre  les  anciens 
poètes  de  Rome  et  les  musiciens  de  son  temps,  il  dit 
«  que  si  l'on  peut  rapprocher  Josquin  d'Homère  et  de 
Virgile,  on  pourra  aussi  comparer  Jacques  Obrecht  à 
Ovide,  Pierre  Plalensis  à  Horace,  Isaac  à  Lucain,  Févin 
à  Claudien  et  Brumel  àSlace  (2)  >.  Or  ce  parallèle  de 
sa  musique  avec  les  vers  du  poète  latin  le  plus  har- 
monieux peut-être  et  le  plus  châtié  dans  son  style  n'est 


(1)  «  Quam  eximitts  ille  adolescens  et  felix  Jodoci  semolator  Auto- 
niu8  Fevin  postea  ita  miratus,  ut  missam  ad  eam  institaerit  summo 
ingenio,  somma  modestia,  qua,  vix  Tidi  qaidquam  oompositios.  » 
{Dodecachordon^  p.  355).  Le  morceau  d'Antoine  Fevin  est  au  recto 
de  la  page  356. 

(2)  Id,  ibid,  p. '456.  N'est-il  pas  curieux  de  voir  Glaréan  compa- 
rer Fevin  à  Claudien,  poète  tant  estimé  au  moyen  âge  dans  notre 
école  poétique  qui  souleva^tant  de  critiques  de  la  part  des  Logiciens  t 
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psis  pour  aotre  composileuf  une  louange  de  peu  de 
prit. 

Voilà  ce  qu'en  a  pensé  l'écrivain  allemand  ;  mais  si 
les  détails  de  sa  vie  nous  restent  inconnus»  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ses  œuvres  qui  nous  ont  été  soigneu- 
sement conservées.  Ses  chansons  furent  éditées  par 
Pierre  Âtteignan,  le  plus  ancien  des  éditeurs  fran- 
çais (\)y  et  sa  musique  sacrée  par  André  Antiquo  de 
Montona  (2). 

Après  nous  être  arrêté  quelque  temps  sur  ce 
grand    musicien,   nous   serait- il  permis  d'émettre  un 

(1)  G«t  éditeuf  foi  le  premier  qui  obtint  dUmprimer  des  œuvres 
musicales  ayec  les  caractères  mobiles  gravés  et  fondus  par  P.  Nai^ 
tin  ;  et,  certes,  ce  n'était  pas  un  chétif  honneur  que  d*ôtre  agréé 
par  lui  et  d^avoir  droit  d'entrée  en  sa  fameuse  officine,  sise,  ainsi 
qu*il  Ta  écrit  lui-même  sur  tous  ses  frontispices,  en  la  rue  de  la 
Harpe,  dorant  le  bout  de  la  rue  des  Mathorins,  près  Téglisè  de 
Saint-Cosme. 

(2)  Dans  le  recueil  édité  par  André  de  Montona  en  1516  sous  ce 
titre:  «  Liber  quindecim  missarum  electarum  quœ  per  ezcellentissi- 
mos  mteicos  oompositœ  fuerunt  ;  »  on  trouve  trois  messes  de  Févin  : 
1«  Missa  de  Ave  Maria,  celle-là  même  que  Glaréan  avait  dite  si 
beUe  et  dont  il  avait  extrait  un  fragment;  2^  Missa  Mente  tota,  A 
quatre  parties  ;  enfin  3o  Missa  de  Feria,  &  cinq  voix.  Cette  dernière 
messe  est,  au  dire  de  M.  Fétis  qui  Ta  mise  en  partition,  un  chef- 
d'ceuvre  de  scienos  et  de  facture.  Cet  éloge  n'est  point  suspect,  ve- 
nant de  la  part  d'un  écrivain  dont  tons  les  efforts  tendent  à  dépré- 
cier les  musiciens  français  du  xvi«  siècle  pour  élever,  au  contraire, 
les  compositeurs  belges,  ses  compatriotes. 

«  La  ooUection  des  messes  et  motets  de  la  couronne  »  renferme 
encore  trois  messes  de  Févin,  et  l'une  d'eUes,  intitulée  «  sanctœ 
Trinitatie  »  est,  suivant  M.  Fétis,  digne  de  Josquin  Desprez,  Tillustre 
maître.  (Ce  que  nous  avons  dit  sur  Févin  est  tiré  presque  mot  à  mot 
du  Conteur  Orléanais). 
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vœu  :  pourquoi,  dans  nos  solennités  religieuses,  n*entend- 
on  pas  les  messes  de  Févin?  Belles  alors  au  jugement 
des  savants,  ne  le  seraient-elles  plus  aujourd'hui  T  ne 
pourraient-elles  plus  passionner,  en  ce  moment  que  les 
esprits  sensés  semblent  revenir  sur  leurs  pas  et 
remonter  dans  les  âges  lointains  pour  admirer  ce  que 
les  siècles  passés  ont  produit  de  beau? 

Multa  renascentur  qu»  jam  cecidere. 

La  musique  religieuse  venait  donc  de  faire  une  nou- 
velle apparition  par  Antoine  Févin,  et  elle  avait  bien 
choisi  son  époque.  C'était  le  moment  où  la  renaissance 
littéraire  commençait,  un  souffle  de  l'antiquité  se  ré- 
pandait de  toutes  parts  et  l'Église  toujours  amie  du 
progrès  se  prêta  d'elle-même  à  en  subir  l'influence. 

Le  bréviaire  d'Orléans  fut  revu  et  corrigé  par  Nicolas- 
du-Pont,  prêtre  licencié  en  droit  canon  et  chefcier  ou 
grand  chantre  de  l'église  collégiale  de  Saint  Pierre-le - 
Puellier(1]. 

Déjà  Tbibauld  d'Aussigny,  évêque  d'Orléans,  mort  le 
24  septembre  1473,  avait  compris  qu'il  fallait  donner  à 
la  cathédrale  un  instrument  mieux  en  rapport  avec  le 
goût  musical,  et  dans  ce  but  y  avait  fait  placer  un 
grand  buflet  d*orgues.  «  Au-dessus  du  pilier  proche  le 
chœur  entrant  à  la  nef  à  main  gauche  estoient  posées 

(1)  Ce  bréviaire  fut  alors  imprimé  pour  la  première  fois  &  Rouen 
chez  Jehan  le  Bourgoys  Tau  1491  le  l^'  décembre.  Cette  publication 
était-elle  simplement,  comme  les  manuscrits  encore  en  usage, 
Tœuvre  d'un  particulier  t  Cela  ne  surprendrait  pas,  car  rien  n'y  in* 
dique  Tintervention  de  Fautorité  épiscopale. 
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les  orgues,  esquelles  il  y  avait  des  tuyaux  de  diverses 

qualité  et  grosseur,  et  neuf  images  des  chœurs  des 

Anges  représentés  en  trois  hiérarchies  qui  rendoient 

une  harmonieuse  mélodie  par  trois  divers  tons  agréables 

qui  sembloient  estre  des  voix  angéliques  et  la  un  du 

chant  se  terminait  par  le  son  de  la  trompette  que  tenait 

l'image    de    Dieu    le   Père    estant    au-dessous    des 

orgues  (1).  » 
Non  content  de  cela,  le  même  évêque,  dont  on  ne 

saurait  trop  louer  le  zèle  ardent  et  éclairé  pour  les 
offices  ecclésiastiques,  porta  le  nombre  des  musiciens  à 
dix-sept,  non  compris  les  enfants  de  chœur  qui  eurent 
un  règlement  spécial.  Tous  furent  logés  dans  une  maison 
particulière  appelée  Maîtrise  ou  Psalette,  placée  au  sud 
de  Sainte-Croix,  sous  la  haute  surveillance  des  cha- 
noines. Thibauld  entra  dans  toutes  sortes  de  détails  : 
il  ordonna  la  forme  de  leurs  vêtements,  de  leur  coif- 
fure, et  fixa  leur  nourriture  et  leurs  honoraires  qu'il 
voulut  leur  être  payés  tous  les  samedis  de  chaque  se- 
maine. 

Désormais  la  cathédrale  ne  manquera  plus  de  musi- 
ciens, puisque  tout  y  est  établi,  fixé,  déterminé  pour 
servir  de  modèle  aux  autres  églises.  Mais  en  outre  de 
ces  musiciens  que  l'on  pourrait  appeler  religieux,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  étaient  ceux  de  la  ville  :  leur 
fonction  était  de  faire  de  beaux  concerts  pour  réjouir 
le  cœur  du  peuple  Orléanais  et  aussi  pour  recevoir 
dignement  les  étrangers  de  distinction,  comme  cela  eut 

(1)  Le  Maire,  2*  partie,  p.  40, 


5(^6  AGADÉXIR   DB  SàlNTE^CROH. 

lieu  en  1536  i  l'entrée  du  cardinal  Salviati,  légal  dn 
pape  Clément  VII,  et  à  celle  de  la  reine  Éléonore. 

Ces  deux  catégories  de  musiciens,  du  reste,  vivaient 
en  fort  bonne  intelligence;  en  effet,  tant  ceux  de  la 
cathédrale  et  de  Saint-Âignan  que  ceux  de  la  ville  for-^ 
maient  uoe  véritable  corporation  sous  an  chef  chargé 
de  faire  observer  les  statuts  ou  règlements,  dont  le 
principal  article  était  l'invitation  à  un  repas  annuel  le 
jour  de  la  Saint-Nicolas.  Et  même  ce  chef,  ayant  négligé 
une  année  (1568)  de  convoquer  les  membres  de  Tordre 
à  ce  repas,  fut  traduit  devant  le  lieutenant  criminel 
Joachim  Gervaise  qui  le  condamna  à  une  forte  amende 
et  à  la  destitution,  pour  avoir  omis  Tobservation  d'un 
des  points  les  plus  intéressants. 

Ils  se  réunissaient  surtout  à  la  tête  des  Fous  qui  avait 
lieu  le  jour  des  Saints-Innocents.  Cette  fête  était  une 
espèce  de  saturnale.  Les  chantres^  les  enfants  de  choMir, 
les  musiciens  de  toutes  les  paroisses,  joueurs  de  violon, 
de  guitare,  de  flûte  et  de  toute  espèce  d'instruments, 
s'emparaient  de  la  cathédrale  avec  l'assentiment  du 
chapitre,  pour  y  chanter,  revêtus  d'ornements  bizarres, 
une  prose  composée  de  trois  versets  dont  le  refrain 
était  le  braiment  d'un  âne  contrefait  d'abord  par  une 
seule  voix  et  ensuite  par  tous  les  assistants  ;  les  cho- 
ristes apparaissaient  avec  des  masques  et  des  déguise^ 
nients  indécents.  Une  foule  immense  se  pressait  autour 
du  chœur  et  témoignait^  par  ses  applaudissements  pro- 
longés, du  plaisir  inouï  qu'elle  goûtait  à  ces  plaisanteries 
souvent  obscènes  et  bouffolines. 

Ces  parodies  inconvenantes,  auxquelles  le  clergé  lui- 
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même  prenait  pari  et  que  TÉgliâe  avait  tolérées  jtt3que* 
là^  furent  enfin  défendues  le  28  décembre  1530,  et  las 
acteurs  de  cette  scène  grotesque  n'acceptèrent  qu'en 
marmurant  une  somme  d'argent  pour  faire  un  ban- 
quet. 

La  suppression  de  cette  fête  sî  populaire,  qui  réjouis* 
sait  tant  nos  pères  enclins  à  la  gaîté,  ne  nuisit  en  rien 
à  la  corporation  des  ménestrels  et  musiciens  ;  désormais 
elle  s'occupa  de  son  art  avec  un  antrain  plus  beau  et 
plus  digne  de  la  musique. 

L'année  même  où  TÉglive  dans  sa  sagesse  retranchait 
la  fête  des  Fous  du  calendrier  liturgique,  la  nation 
picarde  se  rendit  à  Beaugency  réclamer  la  maille  d'or 
qui  lui  était  refusée.  Le  cortège  était  magnifique  ;  en 
tête  marchait  Jean  Calvin,  accompagné  des  officiers  et 
des  bedeaux,  puis  les  tambours,  les  fifres,  les  trom- 
pettes et  les  hautbois,  et  enfin  tout  le  corps  de  la  nation 
chantant  en  chœur  Tair  grivois  de  Técolier  Orléanais. 
C'était,  on  le  voit,  un  appareil  tout  musical,  qui  n'avait 
rien  de  guerrier,  mais  entièrement  dans  ce  genre  plaisant 
qui  faisait  le  charme  de  nos  guépins. 

Ces  fêtes  du  reste  se  renouvelaient  souvent.  La  nation 
picarde  célébrait  très  solennellement  son  patron, 
saint  Firmin.  Le  cas  ayait  été  prévu  par  les  statuts  de 
la  corporation.  La  veille  au  soSr  le  procurateur  devait 
feire  donner  une  aubade  à  chacun  des  écoliers,  et  aux 
premières  Têpres  il  y  avait  tambours,  fifres  et  trom* 
pettes.  On  invitait  les  musiciens  de  Saint-Aignan  à 
chanter  la  messe  avec  l'accompagnement  des  instru- 
ments de  la   veille  :  les    tambours  et  les  trompettes 


508  ACADÉMIE  DK  SAINTE-GROIX. 

recevaient  un  écu  et  demi,  les  violons  et  les  hautbois 
cinq. 

Si  la  musique  réjouissait  aussi  les  cœurs  des  écoliers 
dans  cette  fête,  elle  n'était  pas  absente  dans  d'autres 
circonstances  ;  qu'on  nous  pardonne  d'entrer  dans  les 
détails  d*un  repas  d'élection,  t  Le  Gonveniat  achevé, 
dit  le  registre  des  écoliers  allemands^  nous  allâmes 
diner  à  TÉcu,  maîtresse  hôtellerie  de  cette  ville 
d'Orléans,  qui  avait  été  splendidement  préparée. 
Durant  le  festin,  les  tambours,  trompettes,  fifres 
allumèrent  le  cœur  des  plus  refroidis  et  les  faisaient 
autant  souhaiter  la  guerre  comme  après  ils  furent 
désireux  et  apastis  au  jeu  de  Cypris  et  de  feux  tous 
ravis  de  liesse  d'ouïr  la  douceur  des  violons  et  des 
sons  tempérés  de  la  harpe  :  les  tables  ostées,  nous 
allâmes  jouer  au  cornichon  pour  le  souper  lequel  ne  fut 
en  rien  inférieur  au  précédent  repas,  n 

La  nation  germanique  faisait  comme  la  nation  pi- 
carde ;  car  le  procurateur  de  l'année  1 547  donnant  le 
menu  d'un  festin  ajoute  :  c  Nous  avons  pour  la  première 
fois  loué  à  peu  de  frais  les  joueurs  de  fiûie  publics  qui 
jouent  également  du  cor  et  d'autres  instruments,  afin 
qu'ils  précédassent  notre  cortège  par  les  rues  de  la  ville 
et  qu'ils  se  fissent  entendre  pendant  le  festin.  Cette 
méthode  nous  a  semblé  plus  conforme  à  la  dignité  de 
la  nation  que  celle  qui  était  observée  autrefois  où  l'on 
ajoutait  aux  joueurs  de  flûte  deux  tambours  suivant 
l'habitude  des  militaires  (i).  > 

(1)  Dans  rinventaire  des  meubles  et  des  monumenta  de  la  nation 
germanique,  &  rUniversité  d*Orléans,  nous  trouvons  les  instruments 
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Pour  la  fête  patronale  qui  était  les  Rois  jusqu'en 
1566,  époque  où  la  fête  des  Mages  ne  fut  plus  célébrée, 
le  Christ  ayant  été  reconnu  le  seul  patron  véritable  de 
la  nation,  on  faisait  servir  à  prix  d'argent  les  chantres 
et  les  musiciens  appartenant  à  Téglise  Saint-Aignan  et 
l'on  invitait  des  organistes  qui  alternativement  avec  les 
chantres  jouaient  la  veille  de  la  fête  aux  premières 
vêpres  et  le  lendemain  à  tous  les  offices  du  jour. 

Il  n'y  avait  donc  point  de  réjouissance,  point  de  fête 
où  la  musique  ne  fût  conviée,  tant  elle  était  dans  le 
goût  des  étudiants,  et  aux  quelques  détails  que  nous 
avons  donnés,  nous  aurions  pu  en  ajouter  bien  d*autres 
qu'il  sera  facile  de  lire  dans  les  Registres  manuscrits 
de  la  nation  germanique  (1).  Mais  parmi  les  musiciens 
invités  aux  cérémonies  religieuses,  nous  voyons  toujours 
ceux  de  Saint-Aignan.  Cette  illustre  collégiale  loin  de 
dégénérer  ne  faisait  que  continuer  sa  gloire  si  noble* 
ment  acquise  au  ix®  siècle  et  au  xi*  ;  l'école  établie 
sous  les  auspices  du  grand  protecteur  de  la  ville  s'était 
maintenue  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  elle  dut  à  la 
Renaissance  un  nouvel  éclat.  Toutefois  son  historien, 
Hubert,  garde  le  silence  à  ce  sujet,  bien  qu'il  ait  été 
revêtu  de  la  dignité  de  chantre.  La  seule  circonstance 
où  il  fait  allusion  aux  musiciens,  c'est  lors  de  la  solen- 
nelle entrée  des   évêques  d'Orléans.  Quand  le  prélat, 


raivants  :  «  Deux  luths,  une  ^pinette,  une  mandore  et  un  tambour.  » 
(Bulletin  de  la  Société  Archéol,  de  l'Orléanais,  t.  VU,  p.  527). 

(1)  La  partie  historique  de  ces  registres  a  été  publiée  par  M.  Bim- 
benet,  qui»  dans  sa  belle  histoire  de  rUniyersité  d'Orléans,  nous  a 
fourni  plusieurs  des  détails  précédents. 
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qui  dans  cette  guerre  civile  avait  été  porte-étendard,  il 
fat  présenté  au  temple  pour  être  baptisé,  et  cela  avec 
une  compagnie  de  soldats  et  trois  tambours  et  des 
bombardes  faisant  le  plus  grand  bruit  (1).  » 

Et  même,  nous  pourrions  ajouter  encore  que  la 
musique  était  enseignée;  car  alors  se  distinguait  un 
Orléanais,  nommé  Émery  Bernard  qui,  pour  ses  idées 
religieuses,  se  retira  dans  la  ville  de  Genève  où  il  publia 
en  1570  une  Méthode  pour  apprendre  à  chanter  la 
musique.  Cet  ouvrage  étant  rare,  il  nous  a  été  impos- 
sible de  connaître  ses  principes,  d*ailleurs  on  sait  peu 
de  choses  même  sur  la  vie  de  son  auteur. 

Après  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  la  Ligue 
amena  un  véritable  enthousiasme  pour  le  chant  litur- 
gique ;  les  processions  se  renouvelaient  au  milieu  de 
toutes  les  extravagances  qu*a  si  bien  dépeintes  la  Satire 
Ménippée. 

La  citadelle  de  la  porte  Bannier  ayant  été  démolie, 
révêque  d'Orléans,  en  actions  de  grâces  du  succès  des 
catholiques,  établit  en  1589  une  procession  générale 
annuelle  de  toutes  les  paroisses  à  Téglise  de  Saint-Pa- 
terne et  de  là  à  Notre-Dame-des  Miracles.  Les  musiciens 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  la  rendre  très  solen- 
nelle, etleSl  janvier  1591,  le  receveur  des  deniers  de 

(1)  Kalendœ  februarii,  Plorentis  Christianî  poète  gaUici,  graoci  et 
latini  hoc  tempore  excellentissimi  qui  et  ipse  hoc  beUo  ciTili  signi- 
fer  fuit,  infans  masculus  recens  natus  cum  tribus  tympanis  et 
cohorte  una  militum  bombardas  certatim  displodentium  infantem- 
que  ad  concionem  deducentium  ad  baptismum  fuit  deductns.  (Ee- 
gUtre  allemand^  p.  137). 
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la  comiriune  paya  «  deux  escus  aux  maîtres  des  enfants 
de  cueur  de  Sainte-Croix  et  de  Saint*Aignan  pour  avoir 
dressé  l'état  de  ladite  procession  et  ce  qui  doit  se 
chanter  en  icelle.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  que  l'église  multipliait 
les  fêtes.  Henri  IV  était  venu  trois  fois  à  Orléans^  et  le 
clergé  le  recevait  au  milieu  des  hymnes  et  des  chants 
d'allégresse  ;  le  jubilé  avait  attiré  une  foule  immense 
avide  de  gagner  les  indulgences  accordées  par  le  sou- 
verain pontife  pour  célébrer  l'heureuse  conversion  du 
roi  et  le  rétablissement  définitif  du  culte  catholique  : 
c'étaient  donc  de  continuelles  cérémonies  où  chacun 
accourait  ;  témoin  le  fait  suivant  que  nous  rapporte  le 
sieur  de  la  SauUaye  dans  la  vie  de  Charles  de  la  Sans- 
saye,  doyen  de  la  Cathédrale,  c  II  fit  la  fondation  d'une 
solennelle  procession  du  Saint  Sacrement  le  jour  de 
Pâques  à  deux  heures  après  minuit^  immédiatement 
avant  les  matines,  où  tous  les  chanoines  assistent,  por- 
tans  chacun  une  chappe  et  un  cierge,  en  laquelle  il 
se  fait  de  beaux  concerts  de  musique,  à  l'imitation 
d'une  semblable  qu'il  avait  vue  à  Rome.  A  ceste  pro- 
cession afQue  une  si  grande  multitude  de  peuple  qu'au 
lieu  que  du  commencement  elle  ne  se  faisait  que  dans 
l'église,  on  est  contrainct  maintenant  de  la  faire  autour 
des  cloistres.  (1)  » 

Cette  procession  que  les  siècles  nous  ont  conservée 
et  qui  se  renouvelle  chaque  année  avec  une  grande 
ferveur,  nous  remet  en  la  mémoire  l'ancienoe  pastou- 


(1)  Vie  de  Charles  de  la  Saussaye,  p.  49  (1622). 

T.  V.  S8 
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après  avoir  été  oomplinenlé  par  la  doyra  du  chapitre, 
entrait  dans  la  basilique,  le  sousH^hanUre  eoionfiait  un 
répons  que  continuaient  les  musiciens* 

En  bien  d'autres  circonstances,  Técole  de  musique 
dut  se  montrer,  ne  serait-^ce  que  lorsque  les  rois  ou 
quelque  grand  seigneur  venaient  à  Orléans  ;  ils  étaient 
toujours  conduits  à  Saint^Aignan,  lieu  de  convoeaiioii 
habituelle  pour  toutes  les  nations  des  étudiants.  C'est 
ainsi  que  François  II  et  sa  jeune  épouse  Marie  Stuart  y 
furent  amenés  au  milieu  de  tous  les  concerts  de  mo^ 
sique  ;  les  chantres  durent  nécessairement  les  recevoir 
avec  beaucoup  d'enthousiasme;  mais  tous  les  histo- 
riens sont  muets  à  cet  égard.  Il  n'es  est  pas  de  même 
pour  les  étudiants  dont  le  prt)curateur  n'oublie  jamais 
le  brillant  cortège.  «  Lorsque  le  son  ries  trompettes  et 
des  tambours  et  le  tumulte  des  carrefours  nous  eurent 
annoncé  l'arrivée  du  rot,  nous  nous  réunîmes  avec 
empressement  dans  la  maison  de  notre  chef,  et  là, 
après  un  très  bon  déjeûner,  les  ordres  étant  donnés, 
nous  nous  mîmes  en  marche  précédés  de  quatre  trom^ 
pettes  et  de  deux  flûtes,  nous  nous  rendîmes  à  l'église 
de  Saint-'Aignan  et  de  là  à  Sainte-Croix  oh  l'Université 
était  convoquée  parlés  docteurs  (t).  » 

La  Réforme  pourtant  grondait  sourdement  au  seÎB 
de  la  ville  d'Orléans  :  c'était  déjà  le  bruit  lointain  du 
tonnerre  avec  ce  malaise  qui  signale  l'approche  d'un 
orage.  De  grands  malheurs  allaient  fondre  sur  elle. 


(1)  Ordinibas  instraotis,  pnboinentibuâ  tympanistU  «inataôr  et  ti- 
bicinibus  daobus  processere.  ÇBagiêUre  Memand,) 
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funestea  à  sa  prospérité,  à  sa  gloire^  Les  église»  furent 
détruites  en  grand  nombre»  le  culte  divin  cessa,  et  l'on 
eut  à  déplorer  une  perte  irréparable.  «  Le  prince  de 
Condé,  qui  semblait  avoir  du  goût  pour  les  choses  de 
Tari,  voulait  sauver  au  moins  les  orgues  de  Sainte-Croix, 
qui  étaient  fort  belles  ;  mais  une  après-diner  qu'il 
voulut  les  faire  jouer,  il  se  trouva  qu'elles  étaient 
toutes  percées  par  derrière,  sans  qu*on  pût  en  savoir 
l'auteur.  »  Nous  le  connaissons,  ce  l&chc  qui  n'ose  pas 
dire  son  nom,  c'est  Théodore  de  Béze,  homme  exé* 
érable  dont  la  mémoire  honteuse  devrait  être  chargée 
d'une  malédiction  éternelle  par  tous  les  Orléanais*  Et 
cependant  ce  Théodore  de  Bèze  est  qualifié  ainsi  par  le 
Registre  allemand  :  homme  éminent  et  très  docte  en 
toutes  sortes  de  sciences,  et  même  une  note  ajoute  qu'il 
était  aussi  remarquable  c  par  sa  piété  que  par  la  pureté 
de  sa  vie  (1).  » 

Malgré  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  la  musique 
ne  cessa  pas  Toute  la  multitude  allait  travailler  aux 
remparts,  pendant  le  siège,  précédée  de  joueurs  d'ins- 
truments :  les  ministres  entonnaient  un  psaume  et 
chacun  poursuivait  en  chœur,  et  de  cette  façon  l'en** 
thousiasme  était  produit  par  la  musique,  et  les  misères» 
les  fatigues,  les  périls  même  d'un  long  siège,  tout  s'ou« 
bliait. 

c  Le  1*'  février  1568,  raconte  le  registre  allemand, 
un  enfant  étant  récemment  né  à  Florent  Chrétien, 
en  ce  temps  très  excellent  poète  français,  grec  et  latin, 

(1)  Dominum  Bezam  pietate  vitsaqae  inaocentia  pittstantissimam. 
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relie  des  paroisses  d'Orléans  (1)  allant  céUbrer  la  nais- 
sance du  nouveaa**né  ao  milieu  des  chants  naïfs  et  des 
danses  champêtres  :  double  souvenir  dont  le  dernier  a 
disparu  pour  toujours  avec  Tindifférence  relifiense  el 
le  changement  de  mœurs. 


CHAPITRE  VU 

LA  MUSIQUE  AU  XVII*  SIÈCLE  ET  L'INSTHUT  MUSICAL 

La  musique  religieuse  continua  donc  de  charmer  nos 
pères  et,  malgré  les  vicissitudes  de  la  liturgie  orléa- 
naise,  persévéra  dans  son  rôle  moralisateur.  En  effet 
une  grande  réforme  eut  lieu  dans  l'Église  ;  le  jansé- 
nisme dominant  voulut  supprimer  tout  ce  qu'on  avait 
importé  de  Rome  et  le  clergé  Orléanais,  comme  celui 
de  presque  toute  la  France,  se  vit  contraint  de  réciter 
un  nouveau  bréviaire.  «  Enfin,  disent  les  Nouvelles 
Catholiques  de  janvier  1694,  l'église  d'Orléans  mainte- 
nant tout  au  haut  du  chandelier  de  l'Église  est  en  ad- 
miration à  toutes  les  autres  ;  elle  est  la  plus  illustre  du 
royaume.  Son  bréviaire  est  un  chef-d'œuvre  d'impres- 
sion et  un  chef-d'œuvre  de  composition,  étant  l'ou- 
vrage du  savant  Fromentin.  Le  chant  a  été  composé 
par  M.  Bourdeau,  un  des  plus  savants  musiciens  du 
royaume.  Il  est  d'une  douceur  charmante.  Le  sieur 
Desmarettes  y  a  fortement  travaillé  aussi  bien  que  du 
Saussoy,  docteur  de  Navarre  et  chanoine  de  la  Cathé- 

(I)  Grande  bible  det  NoCls. 


LA  MUSIQUE  DANS  L'ORUANAIS.  515 

drale.  Les  laïques   sont  déjà  accoutumés  au  nouvel 
office,  comme  s'il  se  chantait  depuis  trente  ans.  (1)  » 

Sans  doute  le  nouveau  chant  renfermait  des  beautés 
musicales  que  n*avait  point  l'ancien;  et  cependant 
qu'y  a-t-il  de  plus  sublime  que  la  messe  des  morts  et 
le  Libéra  f  Que  peut-on  comparer  à  YirUroit  de  Noël,  à 
la  messe  du  dimanche  Lœtarelei  à  bien  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  citer?  Mais  la  réforme  plut,  parce 
qu'elle*était  conforme  aux  idées  développées  par  le  goût 
toujours  croissant  de  la  musique. 

En  efiet  cette  dernière  voyait  augmenter  son  prestige; 
les  Orléanais^  fidèles  au  eulte  des  Muses,  ne  pouvaient 
oublier,  la  musique.  En  1670,  alors  que  les  vingl- 
quatre  violons  du  roi  Louis  XIV  étaient  toute  la 
musique  de  la  France,  notre  ville  établissait  peut-être 
avant  Paris  une  académie  de  musique,  preuve  évidente 
que  cet  art  continuait  à  fleurir  (2).  On  choisit  à  cet 
effet  un  local  construit  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
cimetière  de  protestants,  rue  des  Huguenots.  Au-dessus 
de  la  porte  était  une  lyre  avec  des  cailloux  sculptés 
accompagnés  de  cette  devise  latine  : 

Et  saxa  moventur. 

Dès  lors  la  musique  fixa  sa  demeure  à  Orléans.  La 
boppe  0^  plutôt  la  téorbe^   c  espèce  de  luth  à  long 

(1)  Études  religiemes,  mai  1875,  p.  754-759. 

(2)  Jusqu^en  1676,  tous  les  musiciens  de  France  formaient  une 
corporation  dite  des  ménétriers  sous  un  chef  ou  roi,  ayant  à  eux 
rhospice  et  la  chapelle  de  Saint-Julîen-le-PauTre  a  Paris.  Uéta- 
blissement  des  84  violons  remonte  à  la  fin  du  xyi*  siècle.  Le  privi- 
lèlreéeVAeadémi*  M^ale  de  mustque  ait  acooréé  4  IJiUi  en  1C32. 
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manche  dont  les  cordes  sont  simples  >  fut  mise  à  la 
mode  par  Gilbert  Giboin,  de  Montargis,  dont  le  talent 
était  si  grand  qu'il  forma  même  une  sorte  d'école  vers 
161 8y  et  les  harpistes  de  l'Orléanais  acquirent  une 
certaine  renommée  pendant  la  fin  du  xvii^  siècle^  grâce 
peut-être  à  l'Académie  de  musique  (1). 

En  1677,  naissait  à  Orléans  Jean-Baptiste  Morin 
quiy  après  avoir  puisé  à  l'école  musicale  de  Saint - 
Âignan  les  bons  principes  que  maintenaient  des 
maîtres  distingués  dont  malheureusement  il  ne  nous 
est  resté  aucun  nom,  fut,  au  sortir  de  la  maîtrise  cano- 
niale, frère  servant  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  bien- 
tôt attaché  à  la  maison  de  Madame  Tabbesse  de  Chelles, 
comme  maître  de  chapelle.  Les  récompenses  dont 
l'honora  cette  fille  du  régent  Philippe  contribuèrent  à 
développer  les  talents  de  Morin  ;  car,  d'après  le  dic- 
tionnaire de  Choron,  il  fut  le  premier  à  écrire  des 
cantates  françaises  à  une  et  deux  voix,  mêlées  de  sym- 
phonies de  violons  et  de  basses. 

En  même  temps  que  Morin,  triomphait,  sur  la  scène 
de  l'Opéra,  un  autre  Orléanais,  Thévenard,  dont  le 
musée  d'Orléans  possède  un  portrait.  D'une  naissance 
obscure,  tout  en  aidant  son  père  dans  la  profession  de 
traiteur,  il  fredonnait  jeune  encore  des  airs  qui  frap- 
pèrent quelques  connaisseurs,  et  ceux-ci,  charmés  de 
l'ampleur  et  de  la  beauté  de  sa  voix,  s'empressèrent  de 
rinstruire  ;  ses  progrès  en  musique  furent  si  sensibles 

(1)  En  1745,  maître  Euverte  Lapot  était  le  meiUeur  luthier^  et  sa 
boutique,  A  renseigne  de  Sainte-Cécile,  se  trouvait  sur  la  place  du 
Martroy.  La  femme  et  la  famille^  par  Mlle  J.  Qouraud. 
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qu'il  devînt  bientôt  une  basse-taille  admirable.  Il  y 
avait  dans  sa  voix  quelque  chose  de  moelleux  et  de 
sonore  que  rehaussaient  encore  sa  taille  imposante  et 
ses  manières  nobles,  quelque  chose  de  majestueux  qui 
captivait  et  dominait  à  l'instant  comme  malgré  soi  ;  du 
reste,  en  jouant  sur  la  scène  en  compagnie  de 
M^*^  Rochois,  Thévenart  se  perfectionna  si  bien  dans 
rétude  de  la  musique  que,  dit  un  de  ses  biographes, 
«  il  trouva  moyen  de  faire  presque  un  agrément  du 
défaut  de  grasseyer,  si  ridicule  pourtant  dans  la  décla- 
mation lyrique.  » 

Chartres  nous  envoyait  à  la  même  époque  un  musi- 
cien distingué^  Dauvilliers.  Devenu  maître  de  chapelle 
de  Saint-Âignan,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  développer 
la  théorie  du  beau,  et  fut  secondé  dans  sa  noble  entre- 
prise par  Giroust^  d'Orléans,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale.  Son  super  flumina  Babylonis  excita  l'admi- 
ration des  connaisseurs,  et  les  qualités  qu'il  déploya 
dans  la  musique  de  la  prose  Dies  irœ  lui  valurent  en 
Tan  III  de  la  Convention  une  gratification  de  trois  mille 
1...  en  assignats. 

Enfin  les  dernières  années  du  xviir  siècle  nous 
offrent  Michel  sous  le  nom  allemand  de  Woldemar,  qui 
acquit  sur  le  violon  un  véritable  talent.  Ses  œuvres 
musicales  n'eurent  peut-être  pas  autant  de  vogue  que 
ses  Commandements  du  violon,  dont  nous  citerons 
quelques  vers,  cet  ouvrage  étant  peu  connu  : 

Le  son  jamais  ne  hausserai 
Ni  baisseras  aucunement. 
Mesure  tu  n^altèreras 
Aiais  conduiras  loyalement. 
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Symphonie  tu  sabreras 
Attaquant  Tigouremsement. 
En  quatuor  ne  forceras 
Que  pour  la  chambre  seulement. 
Doucement  accompagneras 
La  femme  principalement. 
La  romance  tu.  chanteras 
Tendrement,  amoureusement. 
Le  rondeau  tu  caresseras 
VÎTement  et  légèrement. . . 
Bn  public  ta  ne  trembleras 
Ni  demnt  les  rois  meemement. 


La  musique  fit  donc  toujours  les  délices  des  Orléa- 
nais ;  mais  il  y  eut,  ce  semble,  une  époque  où  elle 
domina  dans  TEglise,  ce  fut  au  xviii*  siècle.  Alors  on 
en  abusait  même.  L*orgue  perfectionné  retentissait  dans 
les  moindres  fêtes,  et  outre  les  grandes  orgues,  un  petit 
bufiet  avait  été  placé  à  Sainte-Croix  sur  une  galerie,  en 
4090,  pour  accompagner  les  morceaux  /chantés  au 
chœur. 

«  Aux  fêtes  annuelles^majeures  et  mineures^  même 
aux  doubles  majeures,  dit  M.  Pelletier,  une  partie  con- 
sidérable de  l'office  divin  était  enlevée  au  plain-chant 
et  livrée  à  la  musique  vocale  et  instrumentale,  orchesti^e 
complet  sans  excepter  les  violons.  Aux  grandes  solen- 
nités, outre  le  Magnificat^  plusieurs  psaumes  et 
hymnes  des  vêpres  étaient  chantés  en  musique.  En 
i787,  Giroustfit  hommage  au  chapitre  de  douze  BagnU 
fiscal,  ceux  qu'il  savait  être  le  plds  goûtés  pwr  ces  Mes- 
sieurs. Le  nombre  de  minutes  qu'exige  Texécution  de 
chaque  verset  est  indîq<ttéi  un  Magnificat  durait  en 
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moyenne  au  moins  trois-quarts  d'heure.  De  là  des 
offices  d*UDe  longueur  à  défier  toute  attention  et  toute 
piété  humaine.  > 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  en  4862  l'auteur  de  V Essai 
sur  la  maîtrise  de  la  Cathédrale  d'Orléans,  Il  avait  été 
devancé  dans  cette  étude  par  Benoist  Latour  qui,  dans 
le  tome  III  de  la  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  d'Orléans,  publiait  lui  aussi  un  Essai  sur  la 
musique  et  projet  de  rétablissement  des  Mai^ 
trises. 

En  1847,  la  Revue  orléanaise  écrivait  :  a  L*Institut 
musical  d'Orléans  a  ouvert  dernièrement  le  cours  de  ses 
concerts  d'une  manière  brillante  et  qui  promet  une 
saison  agréable  à  ses  sociétaires.  »  Puis  après  quelques 
critiques,  cette  même  revue  continuait  :  a  On  commence 
à  comprendre  qu'il  est  utile  que  la  musique  fasse  par- 
tie de  l'éducation  du  peuple.  Elle  est  enseignée  aui 
élèved-maîtres  de  l'École  normale.  Un  cours,  établi 
depuis  quelques  années  à  l'École  mutuelle  de  la  ville,  y 
produit  de  bons  résultats,  les  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  viennent  de  créer  une  classe  de  chant  dans 
leurs  écoles.  Que  tous  ces  cours  soient  bien  dirigés, 
bien  surveillés,  et  nous  pouvons  espérer  de  voir  un  four 
la  France  rivaliser  avec  TAIlemagne,  notre  peuple  rem- 
placer par  des  plaisirs  décents  ces  honteuses  habitudes 
de  débauche  el  de  cabaret  qui  tendent  à  s'affaiblir,  et 
notre  pays  n'être  plus  déshonoré  par  ces  chants  et  ces 
cris  sauvages,  indignes  d'une  nation  civilisée.  » 

Ces  vœux  ont  été  presque  réalisés;  les  cours  de 
musique  se  sont  multipliés,  et  cependant  nous  sommes 


520  ACADÉMIE  DE  SiONTE-CROa. 

encore  loin  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne.  S'il  y  a 
parmi  nous  peu  de  chanteurs,  c'est  que  noire  éducation 
musicale  est  incomplète.  Là  dans  les  campagnes,  on 
est  émerveillé  des  airs  gracieux  et  des  chants  mélo- 
dieux des  paysans.  Les  moissonneurs  se  reposent  de 
leurs  travaux  en  répétant  les  chœurs  les  plus  harmo- 
nieux. Les  soldats  dans  leurs  corps  de  garde  trompent 
les  ennuis  de  Toisiveté  par  .des  refrains,  des  morceaux 
d'ensemble  qu'ils  chantent  souvent  avec  une  admirable 
précision.  Dans  les  mœurs  allemandes,  la  musique  fait 
partie  des  premiers  enseignements.  Les  plus  humbles 
instituteurs  touchent  les  orgues  et  dirigent  les  hymnes 
religieuses.  Les  enfants  y  sentent  la  musique  en  nais- 
sant; ils  sont  nés  musiciens. 

Tels  sont,  en  efiet,  les  sentiments  que  nous  inspira  la 
statue  de  Beethoven  dans  la  célèbre  ville  de  Bonn  aux 
sept  collines.  Que  de  fois  nous  nous  sommes  arrêté 
devant  elle  1  Là,  tout  en  contemplant  les  quatre  bas- 
reliefs  de  la  statue,  la  symphonie,  la  fantaisie,  la  tra- 
gédie et  surtout  la  musique  religieuse,  qui  est  comme 
une  imitation  d'une  des  plus  gracieuses  peintures  de 
notre  temps,  la  sainte  Cécile  de  P.  Delaroche,  nous 
méditions  les  pensées  suivantes  :  «  La  musique  a  beau- 
coup de  puissance,  mais  aussi  que  son  plaisir  semble 
passager.  On  le  sent  tellement  s'échapper  à  mesure 
qu'on  l'éprouve  qu'une  impression  mélancolique  se 
mêle  à  la  joie  qu'elle  cause.  Le  cœur  bat  plus  vite  en 
l'écoutant;  la  satisfaction  que  cause  la  régularité  de  la 
mesure,  en  rappelant  la  brièveté  de  la  vie,  donne  le 
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besoin  d'en  jouir  :  il  n'y  a  plus  de  vide,  il  n'y  a  plus 
de  silence  autour  de  nous  ;  la  vie  est  remplie,  le  sang 
coule  rapidement  et  l'on  éprouve  en  soi-même  le  mou- 
vement que  donne  une  existence  active.  » 

«  La  musique  ennoblit  du  cœur  les  sentiments  : 

(Test  eUe  qui  produit  ces  généreux  élans. 

Ce  transport  tout  divin,  ce  transport  extatique 

Qui  fournit  A  David  ce  sublime  cantique  : 

Qu'il  est  doux,  quUl  est  beau  de  vivre  dans  Tunion, 

Dans  la  pure  concorde  et  dans  Taffection!  » 

Ch.  Cuissard. 


APPENDICE 


NOTE  A. 

. . .  Qoinque  oonleotsB  et  sj^éoies  prima  cordtxlis  Unêabî*  spacia 

bina. 
Qui  bus  tonorum  «ffleit  sumttam  et  dyapente  dat  re^nlam  rectam. 
Inter  hec  tema  tonorum  spacia  bina  occurrit  semitoni  iné^ualitas. 
Imparque  proportionalitas    sioque    suoorescit   eonstitatio  tonis 

duplica. 
Postquam    dyatesseronica   proportio    est   altéra  binarom  tono 

gemino. 
Seminoto.....  geminati....  sjmphonia  dyapsonica... 
Octonarum  singularis  perfectione  nervis  exposita. 
Finis  primas  mesanica,  initium   secundœ  bis  dyapason  complet 

melodiam. 
His  est  omnis  cantilena  melodus,  canenda  quicquit  resonat  omnis 
symphonia. 

Hao  in  sanoti  hodiema  Karilepphi  gratia, 
Tibi,  Christe,  régi  regum  damus  laudes  inclytas, 
Quem  regnantem  super  œthram  cœli  laudant  agmina. 
Sanctus,  sanctus  terque  sanctus  semper  perdamantia, 
Quem  adorât  summa  cosli  terr»  neone  machina. 
Supplicamus  corde  puro  menteque  humillima. 
Hujus  sancti  confessons  nos  juves  clementia. 
Qui  cum  sanctis  tecum  régnât  per  seclorum  secula. 

Ms.  Flor.  125.  fol.  îi. 


NOTEB. 

DB  nSTULIS  OaOAMICIS  QUOMODO  FUlfT. 

Guprum  purissiinum  tundendo  ad  summam  tenuitatem  eztendifeur 
et  complicatur  ferro  ad  hanc  rem  propter  equalem  latitadinem 
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osmium  flatolarain  aptato,  pêne  qiiattu6r  pedibos  hmgo,  in  modom 
ehilindri,  bene  rotondo,  tantom  ex  una  parte  plus  minuc  uno  palmo 
paulatim  restringitur  acuendo  ut  concaTitas  omnium  flttularum  in 
superiori  foramine  oTum  oolumbe  in  inferiori  OTum  lodioi  (vel) 
alaude  posait  reoipere.  In  eo  vero  loco,  ubi  incipit  equalis  grossi- 
tndo  ez  transverso  admorsa  et  pâte  facta  flstula  ex  cupro  in 
modum  semieirculi  una  interius  eolidatur,  ad  quam  hinc  inde 
flstulam  débet  eomprimi,  ut  tox  posait  formari.  Denique  ab  eo  looo 
ubi  ponitur  una,  sumitur  cum  circino  totius  fistule  mensura  ad 
eam  partem  ubi  diximus  esse  superius  foramen^  ut  quantum  débet 
esse  unaqueque  vel  major  yoI  minor  quam  altéra  noscatur.  Siqui^ 
dem  que  eit  diatonicum  genus,  quo  maxime  deourrunt  moderne 
oantilene,  hoo  modo  metien^ur  fistule.  Prima  que  omnibus  minor 
est  et  idcirco  acutior  in  VIII^  partibus  dividatur,  et  octava  parte 
prime  sit  major  «ecunda  quam  prima,  ut  fociant  inter  se  tonum. 
Secundo  iimiliter  octara  parte  sit  major  tertia  quam  seounda  et 
inter  eas  tonus.  Deinde  fao,  ut  tercia  parte  prime  sit  major  quarta 
quam  prima,  et  ita  faoies  quarta  quidem  a  prima  diatesseron,  ad 
tertiam  hemitonium.  Quinta  quoque  sit  major  quam  prima  medio'^ 
tate  prime,  ut  fttoiat  ad  eam  simphoniam  diapente,  ad  quartam  vero 
tonum.  Ipsius  etiam  quinte  octava  parte  «it  major  sexta  quam 
quinta  et  intër  eas  tonus*  Quarte  quoque  tertia  parte  sit  major 
teptima  quam  quarta,  ut  faciat  ad  eam  rursus  diatesseron»  ad  sextam 
▼ero  emitoniom.  Ootaya  quoque  sit  dupla  prime  et  inter  eas  sim«> 
phonia  diapason,  que  semper  ex  diatèsseron  et  diapente  oomponitur. 
Denuo  idem  ordo  repetatur,  ut  siout  oolligitur  mensura  secundo 
fistule  ex  octava,  ita  per  ordinem,  ut  dic^m  est,  intexantur.  Nam 
ut  prime  oetava  dupla  est,  ita  quinta  décima  octare.  In  aeptem 
▼ocibus  prssdicte  diapasoirasoendeado  et  descendendo  unam  quam* 
libet  oantilenam  perficies.  Fraquente  tamen  oxercttattone  distantie 
▼ocum  Mint  colUgende,  ne  sonos  interoipias  quos  prse  summa  exten* 
sione  acuminie  graves  facis  et  eosdem  iterum  secuadum  inceptam 
mdodiam  acuis.  Bt  primo  flstularum  ordini  seoundus  ordo  respon- 
débit.  Oetetikm  in  àydrauliis  ad  istarum  oompiirattonem  labor  «st 
difficilis,  sed  non  multum  ad  deloetationem  jocundior  istis. 

Gapeam,  oui  «upei^nantur  fistule,  oportet  àwi  quadratam  ààt 
parte  altem  longievem  aut  per  quatuor  iin^os  eingwiB  reoeptaeula, 
r^Mè«ODcafllB«Sf»ro(teiéioraut  vênius  divisms  «qualiter  se  infun- 
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dat  omnibus  foraminibas.  A  oujas  eapse  mediêtate  dimittitur  fistola 
maxima  que  per  quatuor  partes  recipiat  geminos  folles.  Antequam 
tamen  folles  jungantur  predicte  listule  bicomi  instrumento  perfo- 
rato  recipiuntur,  quod  in  ipso  angusto  aditu  faucium  a  fistula  uno 
palmo  aperientem  et  claudentem  habet  unam  ex  cupro  vel  ferro. 
Tune  tabula  tenuis  et  plana,  subtilis  et  recta  fiât  eidem  capse 
superponenda,  in  qua  ordinantur  hinc  et  inde  rectis  lineis  foramina 
equalibus  a  sespaciis  distantia  et  secundum  numerum  fistularum 
sit  numerus  eorumdem  foraminum.  Sub  qua  tabula  est  alla  oppo- 
sita  maxime  fistule  non  ut  ipsam  obturet,  sed  ut  ventum  di vidât. 
Per  ora  etiam  capse  ante  et  rétro  super  ipsam  tabulam  ponuntur 
lingue  tenues,  plane,  subtiles  et  recte  quarum  foramina  cum  omni- 
bus foraminibus  tubule  convenient,  tanta  concordia  ut  yideantur 
nna  vel  equales. 

Post  obturatis  ipsts  foraminibus  ut  aperiri  non  possint,  lique- 
facto  plumbo  super  tabulam  et  linguas  capsa  replebitur.  Denuo 
eztracte  lingue  in  suis  foraminibus  erunt  mobiles  et  cursorite.  Item 
post  hoc  ordinantur  fistule  ita  ut  a  dextra  modulantis  in  sinistram 
paulatim  majores  prodeant.  Super  unamquamque  vero  linguam  nisi 
simple  et  duple  fistule  possunt  constitui,  quia  his  est  una  tox,  acuta 
et  gravis  et  ex  his  quos  placuerit,  scilicet  aut  V,  aut  X,  aut  quos- 
libet.  Nam  in  his  mensuris  quas  nos  facimus  sunt  lingue  XV. 
Deinceps  instrumenta  reliqua  fiunt:  id  est  in  quodam  ligno  ante 
capsam  firme  fiunt  secundum  numerum  linguarum  ex  cornu  semi- 
oirculi  lamine  ligneo  in  summo  ferrate  ferro  quod  hereat  medietati 
virgule  ferrée  herenti  capitibus  semicirculorum  et  linguarum  ut  à 
tergo  depressa  lamina  tota  lingua  usque  ad  herentem  virgam 
ferream  recondatur  laxa  lamina  lignea  usque  ad  medietatem  primi 
foraminis  extrahatur.  Summopere  tamen  cavendum  est  ne  in  junctu- 
ris  capse  aliqua  rima  remaneat,  per  quam  ventus  exeat.  In  laminis 
vero  ligneis  scribantur  alphabeti  littere  dupliciter  ita  :  A.  B.  C.  D. 
B.  F.  G.  A.  B.  C.  D.  E.  F.  Q.  H.,  ut  citius  modulator  possit  scire 
quam  linguam  debeat  tangere.  Nam  he  ipse  fistule  possunt  esse 
hydraulice,  si  supposito  va&e  pleno  aqua  ventus  aquam  hauriat, 
quam  cum  sono  per  flstulasjrefundat.  Item. 

Mensuram  et  ordinem  instrumenti  organici  qui  soire  voluerit 
necesse  est  ut  imprimis  VIU^  fistulas  ante  oculos  unius  longitndinis 
et  grossitudinis  (ponat).  Sic  tamen,  ut  in  summitatam   groisiores 
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in  inferiori  parte  ^raoiliores  semper  sint.  Tuno  aocipiens  primam 
quam  longam  et  quam  breyem  illam  faciat,  sue  ait  potestati,  sed 
pro  seconda  primam  in  novem  partes  dividat  âstolam,  et  det 
secunde  octo  partes.  Item  secundam  fistulam  dividat  in  novem  et 
det  tertie  octo  partes.  Pro  quarta  accipiat  primam,  dividens  illam 
in  IV^  partes,  et  det  très  partes  illius  quarte  fistule.  Iterum  divide 
quartam  fistulam  in  novem  partes  et  det  quinte  octo.  Quintam  pai^ 
tire  in  novem  et  dabis  sexte  octavam  partem.  Pro  septima  accipiat 
quartam  fistulam  dividatque  in  IVo'  partes,  det  septime  très  partes. 
Accipe  septimam  fistulam,  divide  in  novem  et  accipiat  octava  YIII^ 
partes.  Octava  peracta  illo  ordine  quo  de  prima  ad  octavam  venit, 
de  octava  iterum  perveniat  ad  quintam  decimam  que  est  octave 
octava;  de  quinta  décima  similiter  illa  ipsa  régula  ad  vicesimam 
primam,  que  est  octava  quinte  décime.  Mensura  isto  modo  finita 
ordinandum  est  ita  ut  inter  duas  majores  fistulas  una  minor  pona- 
tur,  quo  illarum  octava  sit,  ut  in  très  fistulas  una  consonantia  sit, 
que  diapason  vocatur:  id  est  due  inferius,  una  iterum  alterius  sicut 
supra  docuimus  per  mensuram.  Deficientibus  itaque  minoribus 
fistulis,  sicut  in  pressenti  loco  decimo  facimus,  qui  C  litteram  nota- 
tur,  veniat  ad  pnoris  C  mensuram  et  majoris  illius  mensura  unam 
fistulam  loco  vacoo  reddat.  Sic  de  omnibus  locis  ubi  deficimus, 
respiciat  litteram  sibi  notam  et  sicut  per  istud  C  monstravimus 
▼acua  loca  emendet. 

Item   de  ftstulis. 

Si  fistule  equalis  grossitudinis  fuerint  et  major  minorem  in  sua 
longitudine  bis  habuerit,  et  insuper  concavitatis  ejus  diametrum 
diapason  consonantiam  ad  se  invicem  resonabunt.  Si  fistula  major 
minoris  longitudinem  quater  in  se  habeat,  et  insuper  diametri  quod 
in  cavo  est  ter  mensuram  contineat,  bis  diapason  consonantiam 
resonabunt.  Si  fistula  major  minorem  in  se  totam  habeat  et  insuper 
longitudinis  ejus  tertiam  partem,  necnon  et  tertiam  diametri  quod 
in  cavo  est  diatesseron  resonabunt.  Si  fistula  major  minorem  in  se 
tota  habeat  et  insuper  longitudinis  ejus  medietatem  simul  cum 
medietate  diametri  quod  in  cavo  est  diapente  resonabunt.  Si  fistula 
major  habeat  in  se  totam  fistulam  minorem  et  insuper  longitudinis 
ejus  octavam  partem  tonum  resonabunt.  Si  fistula   major  fistulam 
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im  M  n^moMm  hab«at,  V>ta?n  et  i^uupor  loj^gitudwf^  ejof  ^Hfi^m 

(Me.  56.  Benx.) 


w  *  ;    mil 


NOTBC. 

LB  BATOK  DB  GBAMTRB. 

Oetonos  distingue  modes  per  pneumata  caator, 
Laudibus  in  conctis  plac^as  ut  jure  Tonanti. 
Regibus  et  sceptrum,  cantoribus  est  et  idipsum  : 
Hoc  metuunt  multi  dùm  stat  censura  superbi. 
Hoc  et  amant  monachi  étantes  in  laude  parati, 
Aurea  virga  notât  quid  rez  pro  jure  sequatur, 
Innix^s  longo  cantor  dat  signa  bacillo, 
Orez  sequitur  totus,  clare  tonat  ipsa  juventus 
Hoc  Helgaudus  (?)  tuus  cantor  non  segnis  alumno 
Solemni  de  more  facit  legemque  priorum, 
Palmatus  baculo,  gemmis  crustatus  et  auro 
Pars  perlonga  nit^  niveo  splendens  ar(^)gento 
Vertice  christallus  pulchro  nitet  ordine  ûzus. 
Qui  numerat  gemmas,  ungues  observet  amico^» 
Inveniet  pulchros  proprio  fulgore  améthystes  ; 
Jam  si  vera  loquor,  prœclaraque  Temat  iaspis. 
Huno  pro  more  gerit  festis  solemnibus  anni. 
Quseque  quater  ducti  numerant  hinc^talia  nobis. 
Si  binos  addas,  tune  compotus  optime  stabit. 
Heijal  senes  nivei,  juvenes  pueri,  Benedicti 
Talibus  in  festis  concordet  tox  pia  menti. 
Helgaudus  cantor  Christi  sanctisque  fldelis 
Hoc  opus  instruzit,  Guntardus  verba  notavit. 
Gantantes  Ghristus  semper  benedicat  lesus. 

{Vie  de  Gauslin,  publiée  par  M.  L.  Delisle  dans  le  Tome  U  des 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  l'Orléanais^  p.  257.) 
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NOTED. 

LB  KYfrkBM  DM  SAUT  IQCOlviS 

In  lamentum  et  merorem  ve^H^  u%  l^tioîi^, 
Qoam  preb«bai  olim  nobis  rerai^  bahw4ftT^0'»« 

0  rerom  inopîal 

Heal  heal  perienm^  IxoixiM  tUq  gandia  ; 
Forma,  genus,  mpnun  apl09dor  at  yifft^tia  gloria, 
Gam  probatur  nict^l  eaae,  dwçà  4f  sU  pa^vnija. 

0  rerum  inopiat 

Finis  opom  dum  r««C6dunt  luctas  et  snapiria; 
Eial  pater  ipse  lugens  ope^  la|>sa#  pra<Ua 
Tractât  secum  ut  speramos,  dampnonuBk  tOCÂi^ 

0  rerum  inopÂa  1 

Heu!  Heul  perierunt  hujus  vite  gaudial 
Adeamus,  audiamus  que  capet  consilia* 

Pater  conquerena  ad  filias, 

Cara  michi  pignora»  fllie. 
Opes  patrie  inopis  unice 
Bt  eolamen  mee  miserie 
Mesto  tandem  consulite 
Me  miserum  1 

Olim  dives  et  nvno  paupenrimiiBy 
Luce  fruor  et  nocte  anziua, 
Quam  ferre  non  oeAsnenmuA, 
Paupertatem  graviter  ferrimna. 
Me  miseï  um  1 

Neo  me  mea  tantun  inopia 
Quantum  Yexi(a)t  penuria 
Quarum  primus  laciva  corpora 
Longa  modo  dampnat  jejunia 
Me  miserum  1 
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Prima  filia  ad  patrem  : 

Care  pater,  lugere  desine 
Keo  nos  logens  lugendum  promove. 
Et,  quod  tibi  valeo  dicere, 
Consilium  hoo  a  me  recipe, 
Care  patert 

Unam  nobU  restât  auziliam, 
Per  dedecas  et  per  obprobriom. 
Ut  nostrorum  species  corporum 
Nobia  victom  lacretar  publioam, 
Care  pater  l 

Bt  me  primam,  pater,  si  jubeas, 
Dedecori  submittet  pietas. 
Ut  senciat  prima  aiuietas 
Quam  contulit  prima  nati^itas  ; 
Care  pater  1 

Projeeto  aura,  pater  hilarius  ad  filiaê  : 

Jamjam  gaudete  mecum,  filie, 
Paupertatis  elapso  tempore, 
Eoce  enim  in  auri  pondère 
Qaod  soflcit  nostre  miserie. 
Me  beatoml 

Filiœ  stantes  dicant  : 

Oraciarum  ergo  preconia 
Offeramus  et  laudom  munera 
Uni  Deo  cui  in  secula 
Laus  et  honor,  virtus  et  gloria, 
Care  pater  1 

C^ener  ad  patrem  : 

Honor  (homo)  famé  note  preconio 
Natam  tuam  quesitum  yenio 
Quia  legali  ducam  connubio, 
Si  dederisl 
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Pater  ad  primam  filiam  : 

Die,  fllia,  si  ta  vis  nubere 
Huic  juTeni  venusto  corporê 
Et  nobili. 

Filia  adpatrem  : 

In  te  mea  sita  est  (sont)  consilia 
Fac  ut  li(a)bet  de  tua  fllia. 
Gare  paterl 

Pater  ad  generum  : 

Ergo  tue  committo  fldei, 
Vos  conjungant  légales  laqaei 
Corn  graciai 

Iterum  plangen»  se  pater  ad  fUia»  : 

Gara  michi,  etc. 
Olim  diyes,  etc 

Seeunda  fUia  ad  patrem  : 

Noli,  pater,  noli,  carissixne, 
Doloribus  dolores  addere, 
Nec  per  dampnum  velis  indneere 
Periculum^inreparabile, 
Gare  paterl 

Scimus  enim  quod  fomioantibos 
Obstmsus  sit  celestis  additus, 
Pater,  ergo  cavere  poscimos 
Ne  nos  yelis  addere  talibos. 
Gare  pater  1 

Nec  te  yelis  nos  infamie, 
Submittere,  pater,  perpétue, 
Nec  ab  ista  labi  pauperie 
In  eteme  lacum  miserie. 
Gare  paterl 

Projeeio  aura  pater  ad/Hiae: 

Jamjam,  etc., 

34 
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Filiœ  ad  patrem  : 
Gratiarum  ergo,  etc. 
Secundus  gêner  ad  patrem: 
Homo  famé  note,  etc. 
Pater  ad  secundum  filiam  : 
Die,  fllias  si  tu  ^is,  etc. 
Filia  ad  pdtrem  : 
In  te  mea  sita  sont  contilia. 

Pater  ad  generum  : 

Istam  tae  committo  âdei 
Vos  conjongant  légales  laqoei 
Cnm  gracia. 

Iterutn  plangens  se  ad  terctam  filiam  : 

Carum  michi  pignus,  o  filia. 
Non  me  mea  tantum  inopia 
Quantum  tua  vexât  penuria, 
Tantum  mihi  restas,  miserial 
Me  miseruml 

Tercia  filia  ad  patrem  : 

Meum  quoque,  pater  carissime, 
Consilium  audire  sustine 
Atque  finem  breviter  collige, 
Deum  time,  pater,  et  dilige, 
Care  pater  1 

Nichil  enim  Deum  timentibus 
Per  scripturam  déesse  notamus 
Et  omnia  ministrat  omttibtu 
Omnipotensjse  diligentî(b)ot, 
Gare  pater  1 

Ne  desperes  propter  inopiam, 
Nuno  quam  esse  sentis  fallaciam. 
Job  respice,  pater,  penuriam, 
Ac  deinde  secutam  copiam, 
Care  pater! 
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Projecto  auro  tercio,  sancto  Niehoiao  pater  prttfeetui  ad  pedes 
ejus  dicat  : 

Siste  gradum,  quisquis  es,' domine, 
Siste,  precor,  et  quis  sis  ezprixae 
Qui  dedecus  toUens  infamie, 
Honus  quoqae  levas  inopie. 
Me  beatum. 

NichoVauê   ad  patrêm: 

Nicholaam  me  vocant  nomine: 
Lauda  Deum  ex  dato  munere, 
Hanc  ne  michi  velis  ascribere 
Largitatis  laudem  Dominice, 
Queso,   frater. 

Pater  adversus  ad  terciam  filiam: 

Nata,  tibi  sit  yox  leticîe 
Paupertatis  elapeo  tempore, 
Boce  enim  in  aori  pondère 
Quod  soâcit  nostre  miserie, 
Me  beatum. 

Filia  ad  patrem: 

Graciarumjergo,  etc. 
Oener  ad]  patrem  : 
Homo  famé  note,  etc. 
Pater jzd  fiîiam  suant: 
Die,  filia,  si  tu  vis,  etc. 
Filia  ad  patrem  : 
In  te  mea  sita,  etc. 
Pater  çtd  generum: 
Istam  tue,  etc. 
Et  chonts  omnis  eic  dicat  : 
O  Ghristi  pieta». 

Ma.  Flor.  113,  fo&.  17Mft2è 
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NOTEE. 

SUR  LA  MUBIQUB 

[  Rimans  nexa  poli  culmina  rectrix 

Istis  sub  numeris  organa  nectit, 
Quis  effiilta  modis  musica  vernat, 
Qusd  dicta  est  memoris  filia  Mentis. 
Nam  si  forte  toni  mente  recédant, 
Quod  scribi  nequeunt,  ergo  peribant. 
Hac  quandoque  fuit  turpe  carere. 
Ut  nec  nobilibus  grammata  nosse, 
Quœ  Isetis  etiam,  tristibus  atque 
Divinisque  solet  rébus  et  imis 
Âffectu  vario  commoda  jungi. 
Ars  perfecta  viget  qua  sine  nulla  (1)... 
Delphinasque  movet  carmen  amantes. 
Hœc  membris  numéros  inserit  aptos 
Oignens  ex  amina  et  corpore  motom, 
El  motu  sonitum,  ?ocis  alumnum. 
Hinc  dicta  est  proprie  voz  animantum, 
Quodcumque  eloquimur,  viribus  isti 
Sentis  harmonise  pulsibus  imis, 
Nam  terris  animse  dum  venientes 
Funduntur,  simul  est  hsec  mediatrix 
Ipsarum,  influere  musica  jussa. 
Motus  et  numéros  hœc  rationis 
Affectusque  regens  tempérât  omnes. 
Quœ  res  est  populis  débita  cunctis. 
Hanc  tradunt  animœ  fœdere  quodam 
Nexam  corporibus  tibia,  duros 
Quod  mollire  animos  rite  probatur, 
Hsec  dicunt  habitum  ssepe  triumphum, 
Dum  quosdam  citharse,  tibia  quosdam 
Accendit...  (S) 

<1)  Il  mnqve  ici  six  fers  qve  le  miDTais  eut  dv  nannserit  B*a  pas  pttmU  d 
lire. 
(S)  Li  pièee  entière  eontensit  80  fen,  le  reste  n'a  pv  être  lo. 


Note  E 


Jh  ta- 141^11^  tUtn^  et  ^¥\^XÀneA^f\/'^tx^^<Ji^  €ù\:  i^Ai-'ci-oL^ 


beiHil  ûfUhr^vivvw  te^aitH^4>a'WH.^dan^ci^  • <x/. 


it-Z£ZIl 


* .  tJ 


â 


r 


zi't  XAUii  ^Jii'iii^  vtté  aou^i-  —  et  , 


uotiM4X  qt-yiuô  ^¥\4nimi^  yyUiu)(xc  «L  viît;tu-tû>  -^kw-ix-o^ 


cX  . 


j  .^'..jj 


3t-md  0-  -piii^f/  ^U4tv  tec€'diM^t\^^^^\u^  -e^Mù-yi-ttcu. 


f  V^- 


^;^-;^^:^^-w-^^  J  ■  J..  ,.i 


•  •  -  •  ^ 


l;taetui3€a*m^ut^pc«^^  ^-^ 


LA   MUSIQUE  DANS  L'oRLÉANAIS.  533 

NOTE  P. 

COMPLAINTB  SUR  h'ÈMmjTE  8URTBNT7B  A  OHUUnS  KN  1296 

Aurelianis  civitas, 
Te  replevit  iniquitas 
Novo  poUutam  scelere, 
Amnis  qui  prius  aureus 
Factus  torrens  sangaineus 
Ex  innocentum  funere. 

Sancte  Crucis  exaltata 
Triumphali  nomine 
Passione  renovata, 
Fu8o  cleri  sanguine, 
Sanctum  nomen  poUuisti, 
Occidisti  servos  Christi 
Quos  servare  debuisti 
A  turbarum  turbine. 

Plange,  civitas  sanguinum, 
Indigna  crucis  titulo, 
Pro  gravitate  criminum 
Digna  crucis  patibulo, 
Nomen  perdis  sancte  crucis 
Digna  cruce^pene  trucis 
Capitali  piaculo. 

Urbs  beata  Parisius, 
In  qua  si  peccet  impius 
Ultione  redimitur 
Quicquid  inique  gesserit 
Studio  locus  proprius 
Civis  clero  propicius 
Ad  quem  redire  cogitur 
Quisquis  ab  ea  fugerit. 

(D*après  un  ms.  de  Florence).  Discours  de  M.  Delisle  A  rassemblée 

générale  de  la  Société  de  Thistoire  de  France,  le  26  mai  1885.  Dans 

le  tirage  A  part  de  ce  discours,  M.  Delisle  a  joint  un  fao-simile  de 

la  musique. 

Ch.  Cuissard. 


LES  CROCODILES  EN  PALESTINE 


Ces  terribles  sauriens  sont  mentionnés  plusieurs  fois 
dans  rÉcriture  sainte.  Job  (i)  en  fait  une  élégante 
peinture,  et  il  les  nomme  Léviathan.  Quelques  inter* 
prèles  appliquent  ce  nom  à  la  baleine;  mais  tout  ce 
qu'en  dit  Job  s'adapte  beaucoup  mieux  au  crocodile, 
comme  Bochart  le  prouve  longuement  dans  son  Htero- 
zoicon  (2).  Cette  opinion  est  celle  des  Talmudistes,  et 
elle  a  été  adoptée  par  les  plus  doctes  commentateurs, 
tels  que  Gesenius,  dom  Galmet,  Rosenmuller,  ainsi  que 
par  l'habile  naturaliste  Hasselquist.  Les  psaumes  LXXIII, 
V.  14,  et  cm,  V.  26,  parlent  aussi  du  crocodile  (draco) 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Léviathariy  priS,  comme 
on  le  voit  par  le  texte  hébreu.  Mais  ce  mot  a  une 
signification  un  peu  large,  car,  dans  quelques  versets, 
il  peut  indiquer  certains  grands  animaux  aquatiques 
autres  que  le  crocodile.  Moïse  range  ce  dernier  parmi 
les  animaux  impurs,  et  le  désigne  dans  le  Lévilique  (3) 
par  son  nom  spécial   en    hébreu  sv ,  tsabj  que  les 

.(l)jQb,'XL,  20'ettXU. 

(2)  Bochart,  Hierotiçitcon,  U,  1.  V,  o.  zvx. 

(3)  Lévitique,  XI,  29. 
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Septant^  ont  traduit  ^par  xpoxodctXoc,  et  la  Vulgate  par 
crocodilus.  Les  anciens  interprètes,  tels  que  le  syrien, 
le  chaldéen  et  le  samaritain  ont  traduit  de  cette  sorte. 
Il  en  est  de  même  de  Gesenius,  ainsi  que  de  Bochart  et 
de  Bustamantin  qui  oiit  écrit  des  livres  si  pleins  d'éru* 
dition  sur  les  animaux  cités  dans  l'Écriture  sainte.  Les 
Arabes,  dont  la  langue  est  congénère  de  l'hébreu,  nom- 
ment aussi  le  crocodile  dhab  ;  c'est  le  même  nom  qu^ 
tsaby  seuleme^nt  ils  prononcent  le  tsadé  comme  le  daleih 
au  commencement  d'un  mot,  à  cause  du  point  inscrit. 
Les  Hébreux  ont  dû  connaître  le  crocodile  dès  Iqs 
temps  les  plus  antiques,  car  le  lac  Timsab,  situé  au 
milieu  de  l'isthme  de  Suez,  confinait  à  la  terre  de 
Gessen  dans  laquelle  ils  habitèrent  pendant  quatre 
cents  trente  ans.  Or  ce  lac  abondait  en  crocodiles,  comme 
son  nom  l'indique,  puisque  limsah  signifie  crocodile  en 
arabe.  Hérodote  connaissait  aussi  cet  animal  sous  ce 
nom,  car  il  l'appelle  /«f'^**  avec  une  légère  variante. 
Mais  ce  dangereux  amphibie  a-t-il  séjourné  dans  le  pays 
même  des  Hébreux  ?  Y  existe-t-il  encore  aujourd'hui  ? 
Voilà  une  double  question  que  nous  allons  examiner. 

I 

1  A-T-IL  EU  AUTREFOIS   DES   CROCODILES    EN    PALESTINE? 

Oui,  c'est  un  fait  incontestable,  car  il  s'appuie  sinr 
les  preuves  les  plus  positives.  En  efiet,  Ptolémée,  Pline 
et  Strabon  citent  auprès  du  mont  Garmel  une  ville 
nommée  Crocoiilopolis  (ville  des  crocodiles)  (1). 

(1)  Strabon,  Géoffr.,  1.  XVI,  p.  758. 
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€  Sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Zerka,  dit  M.  Guérin, 
8*élève  un  monticule  sablonneux,  qui,  du  côté  de  la  mer, 
est  bordé  de  rochers  et  de  récifs.  Sur  le  point  culminant 
de  cette  petite  colline  on  remarque,  au  milieu  des 
broussailles,  les  arasements  d'une  tour,  et  prés  de  là 
un  fragment  de  mosaïque  en  petits  cubes  noirs,  blancs 
et  jaunes.  Ailleurs,  les  débris  d'autres  constructions 
émergent  au-dessus  du  sable.  Ce  sont  là  probablement 
les  seuls  restes  encore  visibles  de  la  petite  ville  des  Gro* 
codiles,  signalée  sur  cette  côte  par  Strabon  et  par 
Pline,  et  qui,  déjà  de  leur  temps,  n'existait  plus  en 
quelque  sorte  qu'à  l'état  de  simple  souvenir  (1).  » 

Pline  parle  aussi  du  fleuve  des  Crocodiles  : 

c  Fuit  oppidum  OrocodUon^  wtflumm  (2).  > 

Tous  les  auteurs  s'accordent  pour  reconnsdtre  ce 
fleuve  dans  un  petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  au 
pied  de  la  chaîne  du  mont  Garmel  pour  se  jeter  dans 
la  Méditerranée,  à  une  lieue  au  nord  des  ruines  de 
Césarée,  et  tout  près  de  l'emplacement  où  s'élevait 
autrefois  Crocodilopolis.  Ce  fleuve,  assez  profond  et 
coulant  avec  torpeur,  s'appelle  maintenant  Diahr  Zerka. 
Il  forme,  auprès  de  Césarée,  un  lac  marécageux  et 
fétide,  d'une  lieue  environ  de  circuit,  dans  lequel 
croissent  en  abondance  le  roseau  à  écrire  (calamus)  et 
le  papyrus  égyptien. 


(1)  Ouérin,  Samarie,  H,  319. 

(2)  Pline,  Mi*t.  nat„  V,  xm. 
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Comment  les  crocodiles  sont-ils  venus  en  cette  loca- 
lité ? 

Il  y  a  plusieurs  opinions  sur  ce  point. 

M.  Kelly  suppose  qu'ils  y  ont  été  amenés,  comme  ils 
le  furent  jadis  à  Rome,  pour  les  amusements  du  peuple, 
lorsque  Césarée  avait  son  amphithéâtre. 

Un  pèlerin  anonyme  du  moyen  âge  qui  a  écrit  son 
voyage  (1)  vers  1130,  donne  une  autre  explication: 
€  Deux  frères,  dit-il,  régnaient  anciennement  à  Césarée. 
L'ainé,  mécontent  de  ne  pas  dominer  seul,  tendit  des 
pièges  à  son  frère,  qui  souffrait  de  la  lèpre,  pour  le 
faire  mourir.  Comme  ce  dernier  aimait  à  se  baigner 
dans  la  saison  chaude,  Tainé  s'imagina  que  s'il  faisait 
venir  du  Nil  deux  couples  de  crocodiles  pour  en  peupler 
les  rivières  voisines,  ils  pourraient  bien  dévorer  son 
frère  ;  c'est  ce  qui  arriva.  » 

Pockocke  et  M.  Thomson  pensent  que,  dans  les  temps 
anciens,  quelques  égyptiens,  de  ceux  qui  étaient  habitués 
à  adorer  ces  voraces  animaux,  vinrent  s'établir  dans  cet 
endroit  en  amenant  leurs  dieux  avec  eux. 

D'autres  auteurs  déclarent  que  ces  sauriens  sont  in- 
digènes en  Palestine. 

Cette  opinion  parait  assez  probable. 

Les  historiens  des  Croisades  connaissaient  bien  l'exis- 
tence des  crocodiles  dans  le  Nahr  Zerka,  et  ils  en  ont 
parlé;  par  exemple,  Marinus  Sanutus  {%  Thielmar  (3)  et 
Jacques  de  Vitry  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Les  crocodiles 

(1)  De  situ  JéntMcUem  et  de  locis  sanctis, 

(2)  Marinas  Sanutus,  Sécréta  fidelium  crueie,  m,  6. 

(3)  Thietmarus,  Pereçrinatio,  VUl,  23. 
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habitent  également  dans  le  fleuve  deCésarée  de  Palestine. 
Ils  dévorent  les  hommes  aussi  bien  que  les  animaux  ;  la 
plupart  croissent  jusqu'à  vingt  coudées  de  longueur.  Us 
n'ont  pas  de  langue,  remuent  la  miâchoire  supériaure  ; 
ils  font  des  morsures  d'une  horrible  ténacité,  sont 
armés  d'ongles  cruels,  et  sont  munis,  comme  d'un  bou- 
clier, d'une  peau  extrêmemeat  dure.  Les  Ssurrasins 
mangent  leur  chair  (1).  » 

Godeiroid  Winisauf  raconte  que  l'armée  de  Ridiard 
Cœur-de-Lion  campa  près  du  fleuve  voisin  de  Gésarée, 
fleuve,  dit-il,  qui  se  nommait /Zeut/e  des  Crocodiles  parce 
que  ces  animaux  avaient  dévoré  deux  soldats  qui  s'y 
baignaient  (i). 

Burchard  du  Mont-Sion,  qui  voyageait  nrs  i2i8â, 
parle  ainsi  : 

€  Césarée  est  entourée,  à  l'orient,  par  un  marais 
dont  l'eau  est  douce  et  profonde,  et  qui  renferme  une 
multitude  de  crocodiles.  J'y  serais  tombé  dans  un  très 
grand  péril  si  le  Seigneur  miséricordieux  ne  m'en  avait 
préservé  (3).  > 

Un  grand  nombre  de  pèlerins  de  Terre^ainte  nous 
présente  la  même  assertion  ;  par  exemple,  Ludolpbe  de 
Suchem,  en  1336;  Breydenbach,  en  1462:  Ziegler,  en 
1580;  Zuallart,  en  1586;  Roger,  en  1632;  Surius,  en 
i6U;  Nau,  en  1674;  Reland,  en  1713;  Pockocke,  en 
1737;  etc. 

(1)  Jacobus  de  Vitriaco,  Hisu   hiero*,,  Gesta  Dei  per  Francos^ 
p.  1103. 

(2)  Itin.  régis  Ançlorum,  H,  xrv. 

(3)  Burchard  du  Moat^ion,  X,  33. 


r 
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JI 
Y    A-T*a    aujourd'hui    des    crocodiles   en   PALESTINE? 

Mgr  Mislin  répond  ainsi  à  cette  question  :  c  D'après 
des  relations  de  voyage  fort  récentes  l'existence  des 
crocodiles  dans  cette  rivière  (Zerka)^  et  même  dans 
plusieurs  autres  de  cette  côte,  est  mise  hors  de 
doute  (1.).  X»  Cependant  certains  auteurs  en  doutent,  entre 
autres  le  Guide  allemand  ée  Baedeker,  car  il  dit  :  «c  Le 
crocodile  paraît  être  éteint  en  Palestine,  s'il  y  a  jamais 
existé,  n  Citons  donc  quelques  témoignages  irréfra- 
gables. Ce  sont  d'abord  ceux  de  MM.  de  Guinaumont  (2), 
en 4853,  et  W. M.  Thomson  (3),  en1857;  puis  les  Guides 
en  Palestine  de  Joanne  pour  la  France,  et  de  Murray 
pour  l'Ângletarve.  M.  le  baron  de  Vaux,  qui  a  visité  les 
ruines  de  Césarée  de  Palestine  en  4882,  rapporte  que 
son  drogman  lui  a  aftirmé  que  tout  dernièrement  encore 
on  y  avait  tué  ,un  .de  ces  animaux  (4).  Si  l'on  exige  des 
témoins  oculaires,  nous  pouvons  en  produire. 

En  1859,  le  docteur  Pierotti,  alors  ingénieur  du 
pacha  de  Jér.usalem,  en  remontant  le  Nahr  Zerka, 
reconnut  des  restes  de  la. dépouille  d'un  crocodile,  no- 
tamment de  la  tête.  En  1880,  un  naturaliste  distingué, 
M.  le  docteur  Lortet,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon^  a  pu  étudier  à  Caîfia  le  squelette  desséché  d'un 

(1)  Mislin,  Les  Saints  Lieux,  II,  102. 

(2)  Qainaumont,  La  Terre-^Sainie,  II,  442. 

(3)  Thomson,  The  land  and  the  booh,  497. 

(4)  De  Vaux,  La  Palestine,  76. 
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de  ces  amphibies.  De  plus,  il  affirme  que,  dans  les 
grands  marais  pleins  de  joncs  formés  par  la  rivière  du 
Cison,  on  trouve  des  crocodiles  d'une  belle  venue  (1). 
Un  intrépide  voyageur  anglais,  M.  J.  Macgregor,  qui,  en 
1869,  a  parcouru  en  yole-périssoire  les  principaux 
cours  d'eau  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  a  donné  des 
preuves  encore  plus  positives.  Laissons-le  parler  lui- 
même  en  le  traduisant  : 

«...  Ici,  dit-il,  survint  un  événement  tout  à  fait 
inattendu,  et  d'un  haut  intérêt.  Ma  rame  était  alors  en 
travers,  et  j'étais  penché  comme  sur  une  couchette,  car 
il  y  avait  impossibilité  d*aborder  en  aucune  partie  des 
rives  du  Cison.  Je  plongeais  dans  l'eau,  avec  la  main, 
un  petit  vase  d'étain  quand  j'entendis  tout  près  de  moi 
un  son  étrange  ;  c'était  le  bruit  d'une  respiration  me- 
surée, faisant  glouglou,  avec  un  sifflement.  Après  que 
ce  bruit  eut  été  répété,  je  me  tournai  tranquillement 
pour  regarder  à  la  ronde.  Au  pied  de  ma  rame,  et  tout 
près  de  ma  main,  je  vis  le  nez  et  la  bouche  d'un  croco- 
dile. 

<  Pendant  une  seconde  ou  deux  mes  yeux  se  tinrent 
fixés  sur  cette  apparition  extraordinaire  comme  si  j'étais 
charmé  par  le  regard  fixe  d'un  serpent. Le  nez  était  de 
couleur  gris  sombre,  lisse  et  arrondi,  et  il  s'avançait 
hors  de  l'eau.  La  bouche  était  ouverte,  et  Teau  mur- 
murait en  entrant  et  en  sortant.  Je  n'eus  pas  le  plus 
léger  doute  que  ce  fût  la  face  d'un  crocodile,  quoique 
je  n'aie  pu  voir  ses  yeux  parce  qu'il  était  placé  derrière 

(1)  Lortet,  Le  Tour  du  Monde,  1881,  p.  52. 
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moi  dans  Teau  bourbeuse,  et  que  j'avais  la  tète  baissée. 
Une  tête  de  crocodile  est  une  chose  qui  m'est  familière 
depuis  longtemps»  car  j'en  ai  vu  de  très  près,  au  moins 
cinquante^  dans  le  haut  Nil  ;  et  pendant  vingt  ans  la  tête 
de  l'un  d'eux  que  j'ai  fusillé  est  demeurée  en  face  du 
bureau  où  j'écrivais.  La  manière  de  nager,  aussi,  avec 
le  nez  hors  de  l'eau  et  la  bouche  ouverte  vers  le  cou- 
rant, était  précisément  ce  que  j'ai  remarqué  si  souvent 
sur  le  Nil,  et  le  premier  crocodile  que  j'ai  rencontré  en 
Egypte  se  montrait  exactement  dans  la  même  position, 
étant  venu  à  la  surface^  comme  celui  que  j'ai  vu  ici, 
pour  se  chauffer  au  soleil. 

«  Sortant  à  la  hâte  de  mon  inaction,  je  saisis  la  rame, 
mais  j'étais  très  incertain  de  ce  que  je  devais  en  faire. 
Si  je  frappais  l'animal,  il  pouvait  fouetter  sa  queue  et 
endommage  r  le  canot.  Si  je  plongeais  la  rame  douce- 
ment, il  attirerait  ma  main  tout  près  de  sa  bouche,  et 
un  crocodile  non  sophistiqué  comme  celui-ci  aurait 
probablement  happé  un  morceau  si  tentant,  quoique 
ceux  du  Nil  soient  plus  timides,  parce  qu*ils  ont  appris 
par  expérience  qu'un  homme  signifie  fusil,  que  fusil 
signifie  balle,  et  quoique  balle  ne  signifie  pas  toujours 
mort,  ou  même  blessure,  pour  le  crocodile,  cependant 
quelquefois  la  balle  égratigne  ses  écailles.  Alors  je 
plongeai  la  rame  avec  précaution,  le  nez  et  la  bouche 
s'abaissèrent,  et  le  Rob  Roy  (c'est  le  nom  du  canot), 
s'élança  au  milieu  de  la  rivière.  Il  y  était  plus  en  sûreté, 
car  le  crocodile  préfère  attaquer  auprès  du  rivage  (4).  > 

(1)  J.  Blacgrêgor,  The  Bob  Boy  on  the  Jordan,  p.  398. 
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M.  MacgregOF  voulu!  exanriDer  av«ciphi9  d'attention 
ceUe  importante  découverte.  Il  approcha  doilc  son  petit 
canot  du  bord  du  fleuve,  et  il  reconnut  sur  la  boue  de 
nombreuses  empreintes  de  pieds  qui  lui  parurent  être 
celles  de  crocodiles,  et  qui  se  trouvaâeni  dans  des  places 
où  les  troupeaux  ne  peuvent  aller.  L*empnBinte  d*un 
pied  de  crocodile  est  tout  à  fait  semblable  à  l'impression 
faite  par  la  main  humaine  quand  on  la  plonge  dans  la 
boue  en  baissant  le  poignet,  et  en  pliant  les^  doigts. 
Comme  M.  Macgregor  se  penchait  pour  prendre  une 
esquisse  de  ces  empreintes  il  sentit,  sous  le  fond  du 
bateau,  quelque  chose  de  dur  qui  s'avançait  derrière 
lui  en  donnant  des  coups  tout  le  long  (contre^  et  non 
pas  avec  le  courant)  jusqu'à  ce  que  cela  fût  exactement 
sous  son  siège.  L'explorateur  sentit  de  suite  cet  objet 
dur,  lisse  et  volumineux,  dont  il  n'était  séparé  que  par 
une  mince  planche  de  chêne.  11  comprit  que  le  plus 
probable  c'était  qu'un  crocodile,  animal  naturellement 
curieux,  ayant  vu  au-dessus  de  lui  un  large  objet  (tout 
à  fait  nouveau  sur  ce  fleuve)  s'était  levé  ea  dessous  pour 
examiner  ce  qui  faisait  ombre  à  la  lumière  devant  ses 
yeux.  En  un  instant  le  canot  s'enfuit  à  toute  vitesse,  et 
continua  sa  course  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  en  vue  de  la 
mer  Méditerranée. 

Lorsque  M.  Macgregor  publia  dans  The  Times  cette 
découverte  inattendue,  elle  excita  un  vif  intérêt  parmi 
les  naturalistes  dans  différents  pays.  Il  reçut  d'Angle- 
terre, d'Allemagne  et  d'Amérique  des  lettres  qui  solli- 
citaient de  nouvelles  recherches.  Le  consul  d'Autriche 
à  Jérusalem  prit  beaucoup  de  peine  pour  seruter  les 
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afimens  écrivains  à  ce  sujet/,  et  te  docteur  Sandreczki 
lui  envoya  des  extraits  de  divers  auteurs. 

Dans  le  livre  de  Rabbi  Schwàrtz  (p.  301)  on  trouve  ce 
paissage  : 

c  Le  crocoiliflé  se  rencontre  sur  les  bordisr  de  la  Médi- 
terranée, auprès  de  Chelfa  et  de  Césarée,  mais  il  n*a 
pâS^pHtis  de  deux  pieds  de  longueur,  w 

Ces  paroles  s'appliquent  aussi  bieu  au  Cison 
qu'au  Zerka,  puisque  Caiffa  est  près  de  l'embouchure 
du  Cison.  Nouei  devons  d^autaut  moins  nous  étonner  de 
savoir  que  Konr  rencontre'  des  crocodiles  dams  ces  deux 
fleuves  que  ce  territoire  de  îa^  Palestine  a  des  rapports 
frappatits  avec  celui  du  Delta  du  Nil.  Aussi  l'un  de  ces 
fieuves,  probablement  le  Cison,  portait  dans  Tantiquité 
le  nom  de  Schihorj  qui  n'est  autre  que  celui  du  Nil  où 
tes  crocodiles  sont  si  abondants  (i).  Cette  rivière  tfest 
citée  qu'une  seule  fois  dians  la  Bible,  sous  le  nom  de 
Sihor  et  Labcmalh  (2).  Il  est  vrai  que  saint  Jérôme, 
dans  la  Vulgate,  y  voit  deux  noms  de  villes  ;  mais,  en 
suivit  la  traduction  des  Septante  xaé  tû  scoiv,  xol  Aa^avod, 
il  a  ajouté  entre  ces  deux  mots  la  conjonction  et  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu  où  se  lit  roaS  nrmzm 
et  in  Sihor  libnath.  C'est  Masius,  le  commentateur  du 
Cours  complet  (TÉcriture  Sainte^  qui,  le  premier,  a 
proposé  de  reconnaître  dans  Sihor  libnath  un  fleuve  se 
jetant  dans  la  mer,  non  loin  du  mont  Carmel.  Quant  au 

(1)  Les  Hébreux  nomiMkieDJt  le  Nil  Schihor^  ce  qui  signifia  notr, 
parce  que  ses  eaux  sont  souvent  troublées.  Les  grecs  l'appelaient 
aussi  p<^ocç;  c'est  le  même  sens. 

(2)  Josué,  XIX,  26. 
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mot  hébreu  libnath,  qui  signifie  verrCy  récrivain  sacré 
Ta  accolé  au  nom  propre  Sihor  ou  Schihor^  parce  que, 
comme  le  Bélus,  ce  fleuve  entraine  du  sable  dont  les 
Phéniciens  se  servaient  pour  confectionner  le  verre. 
Sihor  libnath  se  traduit  donc  littéralement  et  exacte- 
ment par  Nilus  crystallifer.  Ce  qui  montre  clairement 
que  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  qui  prend  Sihor  et 
labanath  pour  deux  noms  de  villes,  ne  peut  s'accorder 
avec  le  texte  original,  c'est  que,  dans  ce  cas,  le  nombre 
des  villes  de  la  tribu  d'Aser  qui  sont  mentionnées  ne 
s'accorderait  plus  avec  la  somme  totale  telle  qu'elle  est 
indiquée  au  verset  30.  Aussi  l'interprétation  de  Masius 
a-t-elle  été  adoptée  par  beaucoup  de  savants  hébraî- 
santF,  tels  que  Michaélis,  Gesenius,  Reland,  le  lexique 
de  Léopold,  l'abbé  Glaire  et  M.  deSaulcy. 

Quelques  auteurs  voudraient  identifier  le  Sihor  libnath 
avec  le  Nahr  Naaman  (le  Bélus  des  anciens)  ;  mais  la 
Bible  nous  apprend  (i)  que  le  Sihor  formait  la  limite 
méridionale  de  la  tribu  d'Aser,  ce  qui  s'applique  par- 
faitement au  Cison  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  du 
mont  Caimel^  mais  nullement  au  Naaman,  dont  l'em- 
bouchure est  à  Saint-Jean-d'Acre. 

Ajoutons  que  le  même  explorateur,  M.  Macgregor,  a 
vu,  dans  son  voyage  à  Nazareth^  le  squelette  d'un  cro- 
codile qui  avait  été  tué  dans  la  rivière  Zerka,  peu  de 
temps  avant  son  arrivée.  Ce  squelette,  long  de  dix 
pieds,  a  été  transporté  en  Angleterre  où  on  l'a  montré, 
en  1869,  au  Free-Museum  de  Liverpool. 

(1)  Josué,  XIX,  26. 
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D'après  rexamen  de  cetie  queslion  faiie  par  des  sa- 
vants à  Jérusalem,  il  n'a  point  paru  improbable  à 
M.  Macgrégor  que  l'on  puisse  encore  découvrir  des  cro- 
codiles dans  le  Jourdain.  Le  docteur  Barclay^  pasteur 
anglican  habitant  la  Judée,  l'avait  informé  que  quelques 
années  auparavant  un  membre  de  sa  congrégation  était 
revenu  des  bords  du  fleuve  sacré  en  déplorant  la  mort 
soudaine  d'un  de  ses  compagnons  de  voyage  qui  avait 
été  emporté  devant  ses  yeux  par  un  gros  animal  plongé 
dans  l'eau.  Les  Arabes,  que  l'explorateur  anglais  ren- 
contra dans  sa  course  au  Jourdain,  ne  semblaient  en 
aucune  manière  surpris  de  le  voir  chercher  un  itmsah 
(crocodile)  dans  ces  lieux.  Des  recherches  pourraient 
donc  y  être  fructueuses  si  elles  étaient  faites  lorsque  les 
eaux  sont  basses,  et  le  long  de  la  partie  du  Jourdain 
qui  va  du  dernier  gué  &  la  mer  Morte.  Cette  portion  de 
la  rivière  est  très  difQcile  à  approcher,  et,  comme  elle 
est  entièrement  dénuée  d'intérêt,  elle  n*est  presque  ja- 
mais visitée  par  les  touristes  ;  de  plus,  l'aspect  de  ses 
rives,  ses  herbages  et  ses  baies  sablonneuses  montrent 
qu'elle  s'adapterait  bien  à  l'habitation  du  grand  rep- 
tile du  NiL 

Du  reste,  il  est  certain  que,  dans  les  siècles  précé- 
dents, on  a  vu  des  crocodiles  dans  le  Jourdain.  Nous 
en  avons  pour  garant  Barthélémy  de  Salignac,  protono- 
taire apostolique,  chevalier  du  Saint-Sépulcre  et  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Bourges.  Il  voyageait  en 
1522.  ¥oici  ses  paroles  : 

«  Tous  les  pèlerins  entrèrent  dans  le  fleuve  «acre 

T.  T.  86. 
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pour  laver  leurs  corps  et  leurs  âme».  C'eût  été  le  su- 
jet d'une  grande  joie  si  un  triste  accident  n*était 
venu  la  troubler.  En  effet,  un  médecin  français  de 
notre  société  s^étant  avancé  un  peu  trop  loin  dans  l'eau 
flit  saisi  par  un  crocodile  qui  le  dévora.  Cette  mort 
causa  beaucoup  de  peine  à  tous  nos  frères  (1)  ». 

Nous  terminerons  cette  étude  par  la  citation  de  deux 
palestinologues  aussi  zélés  qu*érudits  dont  l'aatorité 
pourrait  suffire  à  elle  seule  pour  prouver  notre  thèse. 

Le  capitaine  Couder,  qui  parcourt  la  Palestine  en 
tous  sens  depuis  onze  années  comme  chef  de  la  So- 
ciété anglaise  The  Palestine  exploration  fund^  s'exprime 
ainsi  : 

«  On  prend  encore  quelquefois  le  crocodile  timsah 
dans  cette  rivière  (Zerka)y  et  le  caractère  de  ce  cours 
d*eau,  dans  lequel  le  papyrus  syrien  pousse  d'une  ma- 
nière luxuriante,  s'adapte  si  bien  à  son  habitat  qu'il 
semble  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  que  le  cro- 
codile y  soit  indigène  (S)  ». 

M.  Victor  Guérin,  qui  a  enrichi  la  bibliographie  pa- 
lestinienne de  France  d'ouvrages  aussi  nombreux  que 
avants,  déclare  que  les  différents  guides  qu'il  a  em- 
ployés les  quatre  fois  qu'il  a  franchi  le  Nahr-Zerka,  en 
1854,  1863  éi  1870  lui  ont  tons  affirmé  q^'il  ne  faut 
pas  se  baigner  sans  précaution  dans  cet  humble  fleuve 


(1)  B.  de  Saligniaco,  Itin,  Hier..  IX,  6. 
(2>  Condor,  Handhook  of  the  Bible,  2B8. 
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ainsi  que  dans  le  Nahr-et-Akhdar,  an  sud  de  Césarée, 
car  ils  renferment  de  petits  crocodiles  d'environ  cinq  à 
six  pieds  de  longueur  (1).  C'est  ce  que  Ton  avait  déjà 
certifié  â  Pockocke  lorsqu'il  visitait  Saint-Jean-d'Acre, 
en  1737.  M.  Guérin  ajoute  que  lorsqu'il  campait  sur 
ces  rivages,  en  1870,  il  s'entretint  avec  trois  chefs  de 
Bédouins  qui  lui  dirent  la  même  chose.  Le  témoignage 
de  ces  nomades  est  ainsi  conforme  à  celui  des  Arabes 
Bjamousiéh  qui  demeurent  dans  les  plaines  qu'arrose 
ce  petit  fleuve.  Ces  derniers  ont  raconté  à  M.  Guérin 
que  plusieurs  fois  leurs  bœufis  ont  été  mordus  par  ces 
redoutables  amphibies  en  se  baignant  dans  le  Nahr- 
Zerka  (2).  C'est  donc  à  juste  titre  que  les  Arabes  de  nos 
jours  surnomment  encore  le  Nahr-Zerka  Mouïet  et 
iemsah  (l'eau  des  crocodiles),  comme  Pline  l'appelait 
dans  l'antiquité /Zfitn^n  crocodilon. 

Gomme  <x)nclusion  de  nos  preuves  précédentes,  nous 
pouvons  ajouter  ici  l'assertion  d'Elisée  Reclus  dont  le 
nom  fait  autorité  «n  géographie  : 

€  On  a  longtemps  douté,  dit-il,  que  le  crocodile  ap- 
partînt i  la  faune  de  la  Palestine  ;  mais  le  témoignage 
précis  de  quelques  voyageurs,  notamment  celui  de 
M.  Guérin,  et  tout  récemment  l'envoi  de  sauriens  em- 
paillés offerts  par  M.  Ziphros  aux  musées  de  Londres  et 
de<Kôdisberg,  ont  résolu  la  question.  Le  Nahr-Zerka,  au 
sud  du  mont  Garmel,  mérite  bien  le  nom  de  Flumen 


(1)  On  «n  a  mta«  vu  d^tusti  épais  que  JI«  corps  d*un  homni». 

(2)  Ouéria,  Samarie,  U,  lxiy. 
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crocodilum  que  lui  donne  Pline,  et  d'autres  sauriens  de 
a  même  espèce  se  trouvent  sussi  dans  le  Nahr  el-Falek, 
sur  les  côtes  de  Samarie.  Seulement,  ces  animaux, 
n'ayant  point  de  Nil  pour  s'y  éhatlre,  ne  ressemblent 
pas  aux  monstres  d'Egypte  :  ce  sont  de  petits  crocodiles 
longs  d'un  mètre  et  demi.  Au  mois  de  mars,  ils  sortent 
de  l'eau  pour  déposer  leurs  œufs,  et  l'on  dit  qu'ils  sont 
alors  dangereux  pour  les  troupeaux.  La  faune  fluviale 
et  lacustre  de  la  Palestine  ofire  un  caractère  beaucoup 
plus  égyptien  qu'asiatique  (1)  ». 

On  s*étonnera  sans  doute  que  cet  odieux  reptile,  re- 
gardé par  Plutarque  (2)  comme  le  plus  féroce  des  ani- 
maux sauvages,  ait  pu  subsister  depuis  tant  de  siècles 
jusqu'à  présent  dans  ce  territoire.  Mais  il  a  dû  s*y  mul- 
tiplier très  abondamment  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  cette  région  lui  est  très  propice,  puisqu'elle  pré- 
sente une  frappante  analogie  avec  la  basse  Egypte.  On 
a,  sans  doute,  fait  quelquefois  la  chasse  au  crocodile, 
et  M.  Pierotti  a  appris,  en  1858,  qu'on  en  avait  fait 
une  avant  son  arrivée  à  Gaîfia  ;  mais  cette  opération  a 
dû  être  toujours  assez  rare,  car  elle  n'est  exempte  ni 
de  difficultés  ni  de  périls.  Cet  amphibie  a  la  vue  et 
l'ouïe  extrêmement  perçantes,  et  la  nature  l'a  doué 
d'une  cuirasse  en  écailles  aussi  dure  que  le  fer,  ex- 
cepté sous  le  ventre.  De  plus,  quand  il  veut  fuir,  il 
peut    se  retirer,    comme  dans  une  citadelle  inexpu- 


(1)  B.  Reclus,  Nouv.  Oéogr,  VAtU  antérieure,  p.  742. 

(2)  Plutarque,  In  Iside. 
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gnable,  dans  les  vastes  fourrés  marécageux  que  forment 
les  fleuves  dont  nous  avons  parlé.  Remarquons  enfin 
que,  depuis  la  raine  de  Césarée,  au  xiii*  siècle,  cette 
localité  n'est  plus  habitée  que  par  quelques  groupes 
d'Arabes  à  demi-sauvages  ;  elle  n'est  jamais  visitée  par 
les  pèlerins  et  rarement  par  d'autres  voyageurs. 


L.  DE  Saint-Aignan, 

Chanoine  d'Orléanê. 
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Nous  donnons  ici  la  suite  des  nominations  qui  se 
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Nous  publions  aussi  la  liste  des  membres  titulaires, 
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f  M. 


i  M. 

idents.     —    J  -. 
I  M. 


Vice-Présidents.  ^ 

Cuissard. 

Secrétaire,  —  M.  Alardbt. 

Vice-Secrétaire.  —  M.  l'abbé  Chapon. 

Trésorier,  —  M.  de  Champyallins. 

Vice-Trésorier.  —  M.  Jaoob. 

Archiviste,  —  M.  L.  Jarry. 


r 
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ANNÉE  1885. 
Préêident  —  M.  Tabbé  Hautin. 

^  i    M.  BiMBKNBT. 

Vice- Présidents,    —     ?  ,,   « 

(  M.  CUISSABD. 

Secrétaire,  —  M.  Alabdbt. 
Vice-Secrétaire.  —  M.  l'abbé  Chapon. 
Trésorier,  —  M.  db  Champvallins. 
Vice^Trésorier.  —  M.  Jaoob. 
AreJUviste,  — ^  M.  L.^Jabbt. 

2«  COMMISSIONS  DB  PUBLICATIONa 
(Le  président  et  le  seerétaire  menbres  de  droit.) 

ANNÉE  1880. 

MM.  Baoubnault  db  Puohbssb,  —  Bouohbb  db  Molandon,  — 

A.  JOHANBT,  ~  DB  LA  BoCHKTBBIBy  —  l*abbé  LaOBAMOB. 

ANNÉE  1881. 

MM.  Baoubnault  db  Puohbssb,  —  Bouohbb  db  Molandon,  — 

BiMBBNBT,  —  DB  la  EoOHBTBBIB,  —  Tabbé  COOHABD. 

année  i88i. 

MM.  Baoubnault  db  Puohbssb,  —  Bouohbb  db  Molandon,  — 
BiMBBNBT,  —  Tabbé  Pastt,  —  Raqubnet  de  Saint-Albdi. 

ANNÉE  1883. 

MM.   Baoubnault  db  Puohbssb,  — >  l*abbé  Pastt,  —  db  la 

fiOOHBTBBIB,   —  A.  JOHANBT,  —  BOUOHBE  DB  MOLANDON. 

ANNÉE  1884. 

MM.  Baoubnault  db  Puohbssb.  —  Bouohbb  db  Molanfon,  — 

COURBT,  —  DB  LA  ROOHETBEIB,    -  BiMBBNBT. 

ANNÉE  1885. 

MM.  Bouohbb  db  Molandon,  —  Coubbt,  —  Th.  db  la  Taille,  — 
Baoubnault  db  Puohbssb,  —  A.  Johanbt. 
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II 

JLISTE 
DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE  DE  SAINTECROIX 

EN  KANNÉE  1886. 


Les  noms  des  nembres  bouoraire»,  titulaires  et  corre&poodantA  soot  inscrUs  I  It 

date  de  leur  élection. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

1870  M.  Falloux  (db)  ^,  ancien  ministre,  membre  de  l'Académie 
fran^se. 

1877  Mgr  Baunabd,  prélat  de  la  maison  de  la  8a  Sainteté,  doc- 
teur en  théologie  et  es  lettres,  professeur  à  la  &culté 
catholique  des  lettres  de  Lille. 

MEMBRES  TITULAIRES 
Les  noms  des  membres  fondateare  sont  marqués  d'an  astérisque. 

PRÉSIDENT  D'HONNEUR: 
Mgr  Ck>nLLiA,  Evêque  d'Orléans. 

NEaiBRES  TITULAIRES: 

MM.  ^  Baquenault  de  Puchbs&b. 

^  BoucHBB  DB  MoLANJ>OM,  ancien  président  de  la  Société 

Archéologique  de  l'Orléanais. 
«  BouQAUD  (l'abbé),  vicaire  général  d'Orléans. 

•  CHAMPVALLlNb  (L.  DE). 

^  CoLLiN  ^,  ancien    inspecteur  des  ponts  et  chaussées. 

*  Oastikbs  (Cte  de),  archiviste-paléographe. 

*  JoHAifBT  (Arthur),  anoien  bAtonnier  de  Tordre   des 

avocats  prés  la  Oo«ir  d*appel  d'Orléans. 
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*  Ladnat  (dk)  ^,  président  de  chambre  honoraire  à  la 

Coor  d'Appel  d^Orléans. 

*  PiBRAC  (Gte  DU  Faub  db),  ancien  élève  de  PÉcole 

polytechnique. 

*  RocHBTBBiE  (Maxime  db  la),  licencié  es  lettres. 

^  Vauzbllbs  (Lud.  db),  conseiller  honoraire  à  la  Cour 
d*appel  d*Orléans. 

1864  Lacombb  (H.  db). 

1866  ABQTTii  (le  docteur)  ^^  membre  de  la  Société  d'agri- 

culture, sciences,  belles-lettres  et  arts  d*Orléans. 

1868  BiMBBNBT  (Daniel)  ^,  ancien  conseiller  à  la  Cour 

d'appel  d*Orléans. 

DôlBCBt  (Ëdgard). 

Jabbt  (Louis),  avocat,  membre  de  la  Société  archéo- 
logique de  rOrléanais. 

Baguenault  db  Puchbssb  (Gustave),  docteur  es 
lettres,  président  de  la  Société  archéologique  de 
rOrléanais. 

1869  Bbauoobps  (Vte  Maxime  db),  archiviste-paléographe^ 

mettkbfie  de  lu  6odôtd  âfchéologîqne  de  l'Orléanais. 

1871  PiLATB  (le  docteur),  membre  de  la  Société  d'agricul- 

ture, Sciences,  belles-lettres  et  afts  d'Orléans. 

1 872  CocË  &BD  (l'abbé) ,  secrétaire  de  la  Société  archéologique 

de  l'Orléanais. 

1873  BouoHBT  (Eknîie). 

18Tf  AtABDBï,  docteur  &n  droit 

AuBBBT  (l'abbé),  curé  de  Skllut-Laurent 
CtTIssÀBD,  profeséeur. 

JaûOB,  imprimeur,  membre  de  la  Société  d'agriculture, 
"sciences,  belles-lettres  et  urts  d^léans. 
1878        ^  Qbbmon  (Alexis)  ^,  ancien  maire  dfth-léans,  président 
dn  Tftbnnal  d\B  Obnftnerce. 

FOUQUET, 
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1879  PAtTY  (l'abbé),  aumônier  des  Cannélites. 

CouBET,  ancien  magistrat,  docteur  en  droit  et  es  lettres. 
1881  Raouenet  db  Saint- Albin  (Octave),  archiviste-paléo- 

graphe. 
Saint-Aiqnan    (l^abbé  de),    chanoine,    chevalier    du 

Saint-Sépulcre. 
Hautin  (l'abbé),  vicaire-général  d'Orléans. 
Chapon  (l'abbé),  aumônier  de  la  Visitation. 

1883  Taille  (Ferdinand  de  la),  ancien  magistrat 
Fbancs  (des),  chevalier  de  l'Ordre  de  St-Grégoire-le- 

Grand. 

1884  Gastinbs  (Vte  Ch.  de),  archiviste-paléographe. 
Taille  (Th.  de   la)  ^,  ancien  conseiller  à  la  Cour 

d'appel  d'Orléans. 

ViÉ  (l'abbé),  professeur  au  Petit-Séminaire  de  La  Cha- 
pelle 

Allainbs  (l'abbé  d'),  professeur  au  Petit-Séminaire  de 
Sainte-Crois. 

■ 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

1863  Mebmillod  (Mgr),  évêque  de  Lausanne  et  de  Genève. 
Fbxppel  (Mgr),  évêque  d'Angers,  député. 
Peebaud  (Mgr),  évêque  d'Autun. 

MoNNiN  (l'abbé),  au  Pont-d'Ain. 
Rey  (Guillaume),   membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France. 

1864  WiTTB  (de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Mœlleb,  président  de  la  Société  d'émulation  de  Louvain. 
DuiLHÉ  de  Saint-Pbojbt  (l'abbé),  chanoine  honoraire 

de  Toulouse. 

1865  Mabobeie  (Amédée  de),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

à  l'Université  catholique  de  Lille. 
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1866        ^  Grbnbt  ^,  ingénieur  en  chef. 

Gabé  (du),  ancien  député,  membre  de  FAcadémie  des 
jeux  floraux,  à  Toulouse. 
1866  GoDBFROT  (Frédéric),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

1871        ^  QuiNTON,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocate  à  la 
Cour  d^appel  d'Orléans. 

1873  •  Caqukbay  (Ch.  de). 

Dubois  (Charles)^   membre  de  TAcadémie  de  Saint- 
Stanislas,  à  Nancy. 

1874  Dbspond  (Anatole). 

^  ISNARD,  président  du  Tribunal  civil  de  Vendôme. 

1877  JoHÂNBT  (Henri)^  directeur  de  la  Société  des  Agricul- 

teurs de  France. 

1 878  Ratuond  ^,  lieutenant-colonel  de  gendarmerie  à  Agen. 
1880           Lagranqb  (Pabbé),  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame 

de  Paris. 
Dbsohamps  (Henri)  y  avoué  prés  la  Cour  d'appel  de 
Bourges. 

1884  JoHANBT  (Edmond). 

1885  Bâgubnâult  db  Viévillb  (Joseph). 
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